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Le livre

 
Birgitte Nyborg défend avec ardeur ses convictions politiques en
tant que chef du parti centriste danois. Le jour où elle accède au
pouvoir, sa vie bascule. Devenue Premier ministre elle fait son
entrée à Borgen, « le château », où siège le Parlement danois.
 
Soutenue par mari et enfants, elle est une femme épanouie et
dont le caractère bien trempé a fait sa réputation tant auprès de
ses adversaires que de son audacieux spin doctor. Saura-t-elle tout
mener de front ? Contracter les bonnes alliances ? De compromis en compromissions, jusqu’où exercer le pouvoir ? Avec une
tension permanente, Jesper Malmose dresse le tableau d’un
Danemark en proie aux questions contemporaines, et approfondit sans complaisance la question des relations entre politique et
médias.
 
D’après la série TV danoise d’Adam Price (saison 1) diffusée par
Arte.
 
Bafta de la meilleure série internationale 2012 • Fipa d’or de la
meilleure fiction 2011 Prix Italia de la meilleure série 2010 • Prix
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du Festival de télévision de Monte-Carlo 2013.
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Chapitre 1

 
Samedi 25.09.2010
 
« Maman, ça fait quoi un Premier ministre ? »
Magnus tournait sa cuillère dans la bouillie d’avoine, très
concentré. Il était un peu plus de 8 heures, et la famille était
installée autour du petit déjeuner. À la télévision en arrière-plan, un panel composé d’un humoriste, d’un coach et d’un
participant à l’émission de télé-réalité Paradise Hotel débattaient des élections qui approchaient.
« Oui, bonne question, ça fait quoi, un Premier ministre… »
Birgitte tendit la main vers une deuxième viennoiserie tout
en hurlant : « Laura, on a commencé ! » Un instant plus
tard, Laura fit son apparition dans la cuisine familiale,
encore ensommeillée. Elle se laissa lourdement tomber sur
sa chaise, devant la table du petit déjeuner.
« Bonjour, beauté, bien dormi ? » Phillip sourit tendrement à sa fille, qui s’empara du paquet de Corn Flakes.
Du haut de ses douze ans, Laura n’avait pas encore atteint
l’adolescence, mais ça n’allait pas tarder. Son besoin de
sommeil croissant n’en était pas le seul témoin. Elle lança
un regard accusateur à sa mère: « Pourquoi on doit se lever
aussi tôt ? On est samedi. »
Birgitte s’efforça de ne pas s’irriter contre Laura qui
s’était levée du mauvais pied. « Parce qu’il est important que
nous prenions le petit déjeuner ensemble. C’est ce que font
les familles normales, répondit-elle d’un ton pédagogique.
– Mais… on n’a jamais été une famille normale. »
Ça, Birgitte n’avait plus qu’à l’encaisser. Phillip lui lança
un regard en étouffant un rire. Avant qu’elle n’ait eu le
temps de dire quoi que ce soit, Magnus répéta sa question.
« Mais, maman, ça fait quoi, un Premier ministre ? »
Birgitte chercha un instant une réponse compréhensible
pour un enfant de six ans. Laura la devança. « Le Premier
ministre est le chef du gouvernement et représente l’État à
l’étranger, en tant que leader politique du pays. »
Birgitte sourit, surprise. « Tiens, j’en connais une qui a
écouté en cours ! » Laura soupira. « On a eu une semaine
thématique. »
Avec sa cuillère, Magnus faisait toujours des huit dans
son assiette. « Alors c’est lui qui décide tout ?
– Qui a dit que le Premier ministre était nécessairement
un homme ? » répondit Birgitte, récoltant au passage un
petit sourire de Phillip.
« Alors, tu vas être Premier ministre ? » demanda le garçon
en regardant sa mère droit dans les yeux. Birgitte se leva et
ébouriffa les cheveux de son fils. « Non, Magnus. Je ne vais
pas être Premier ministre. Eh, c’est pas aujourd’hui que tu
vas à l’anniversaire de Villads ? » Magnus acquiesça.
« Je l’emmène et j’irai le chercher », annonça Phillip. Birgitte
hésita un instant. « Si tu l’emmènes, j’irai le chercher. »
Phillip haussa les sourcils. « Tu es en campagne, non ?
– Écoute, j’ai une interview sur TV1 ce matin, et après
j’ai un face-à-face au lycée de Lundtofte, avec un de ces
péquenots du parti de la Liberté, comme dirait avec son tact
habituel mon cher spin doctor. Mais ce sera terminé au plus
tard à 15 heures, j’irai donc le chercher. Ça marche ? »
Phillip hocha la tête avec reconnaissance. « Ça marche. »
*
Kasper Juul se réveilla en sursaut et saisit le mobile sur la
table de nuit. L’affichage digital indiquait 8 h 17. « Fuck ! »
fut sa toute première pensée. Il avait dû se rendormir. Ça
ne lui arrivait pourtant jamais. Il se retourna doucement et
observa la fille endormie à côté de lui. Ses longs cheveux
noirs masquaient presque entièrement son visage.
Kasper se glissa avec précaution hors du lit et lança un regard
circulaire. Bon sang, où était-il ? Ah oui, à Christianshavn. La
fille avait indiqué en gloussant l’adresse au chauffeur du taxi,
moins de cinq heures plus tôt. Dieu merci ! Il pouvait être
à Christianborg, ou Borgen, comme les Danois appellent le
Parlement, en dix minutes.
Il regarda encore une fois la fille dans le lit, mais elle dormait
toujours. Il rassembla alors ses vêtements, se rendit à pas
de loup dans l’entrée et s’habilla en vitesse. Heureusement
qu’il avait des chemises propres au bureau. Peut-être même
pourrait-il prendre une douche rapide.
« Kasper ? » fit une voix endormie depuis la chambre.
Kasper se retourna vivement. Pourvu qu’elle ne demande
pas à échanger leurs numéros de téléphone. Il se glissa hors
de l’appartement et ferma la porte aussi doucement que
possible. Puis il fonça dans l’escalier, ses chaussures à la
main.
*
Birgitte attacha son casque, déposa son sac dans le panier
fixé au guidon et tira le vélo dans l’allée. Le soleil brillait,
mais l’air était clair et froid. L’automne était en chemin, ça
ne faisait aucun doute. Jusqu’à présent, il n’avait gelé qu’une
nuit, et les premières feuilles jaunes et brunes gisaient déjà
sur l’herbe. Birgitte envisagea un moment d’aller chercher
ses gants, puis renonça. Le temps où il faudrait s’emmitoufler soigneusement avant de sortir viendrait bien assez tôt.
Birgitte faisait aussi souvent que possible les quelques
kilomètres qui séparaient la maison d’Amager et Borgen à
vélo. D’une part parce que c’était le moyen le plus rapide, et
d’autre part, parce que cela apaisait sa mauvaise conscience
à l’idée de ne pas faire de sport. Et même si l’aller-retour
couvrait à peine les trente minutes d’exercice quotidien
conseillé, c’était mieux que rien. Au fond, elle appréciait
le trajet, se réjouissant de vivre dans une ville qui permet
aux politiques de se déplacer à vélo sans craindre de se faire
agresser.
Elle était également satisfaite qu’ils aient choisi de vivre à
Amager, même si c’était loin d’être un lieu branché. « L’île
de la merde », comme on l’appelait encore avec mépris, bien
que les habitants de Copenhague aient cessé d’y vider leurs
latrines depuis belle lurette. À la grande joie de nombreux
agriculteurs qui, au XVIIIe et au XIXe siècles, cultivaient sur
l’île les légumes pour une capitale en pleine expansion. Malgré tout, Amager conservait aujourd’hui quelque chose de
brut, d’authentique.
Ni Birgitte ni Phillip n’avaient eu envie de vivre dans la
commune chic de Hellerup, à l’époque où ils cherchaient
une maison. Ni dans le « quartier des rangées de patates »,
comme on dit, au milieu de tout ces artistes, designers, architectes, gens des médias et de la télé, qui votaient en grande
partie pour les Modérés. Ou les « Mode-vraie », comme les
avait surnommés Cirkusrevyen1 dans leurs sketches. Birgitte
était évidemment assise au premier rang à l’avant-première,
riant gracieusement. Faire l’objet d’une telle parodie était
tout de même un certain gage d’importance.
Quand elle tourna sur Amagerbrogade, elle ne put douter
du fait qu’on était samedi. Il n’y avait pas grand-monde
sur la piste cyclable, ce matin. En semaine, la piste était à
ce point envahie qu’il était difficile de sortir de l’allée au
bout de laquelle ils habitaient. La condition des cyclistes
était l’une des affaires clés des Modérés, et Birgitte n’en
était pas peu fière. Les pistes cyclables ne sauveraient certes
pas la planète du réchauffement climatique, mais en ce
qui concernait l’environnement, il fallait bien commencer
quelque part.
Elle dépassa Christianshavns Torv et, en s’arrêtant au
feu rouge de Strandgade, elle aperçut soudain l’une de ses
propres affiches électorales, collée à un lampadaire sur le
pont de Knippelsbro. Aux côtés des candidats des autres
partis. Et même si ce moyen de faire campagne commençait à faire vieux jeu, tous s’y tenaient. Malgré Facebook et
les autres réseaux sociaux. La campagne avait ses propres
règles, et tout contribuait à ce que Birgitte se sente chez elle
au milieu de tout ce ramdam.
Birgitte atteignit Christiansborg et gara son vélo à l’entrée
de Bibliotekshaven. En grimpant le grand escalier menant
à Borgen, elle vit Michael Laugesen, le chef du parti Travailliste, qui parlait à un journaliste de TV1, juste au pied
de l’escalier. Le journaliste se nommait Simon Berg, lui
semblait-il. Laugesen adressa à Birgitte son sourire carnassier et la salua.
« Bonjour, Birgitte. Alors, quand est-ce qu’on instaure ce
vent favorable sur les pistes cyclables ? dit-il en faisant un
signe de tête vers le casque qu’elle portait à la main.
– Tout dépend de qui sera Premier ministre mardi »,
répondit Birgitte en continuant de monter les marches.
Arrivée en haut, elle entendit Laugesen s’adresser au journaliste de son habituel ton tranchant : « Et tu te contentes
des questions qu’on a prévues. Compris ? »
 
Dans le bureau de Birgitte, Sanne, la secrétaire, était en
train de dresser la table pour deux. Elle déposait le Thermos
de café et un plat de croissants sur la table de réunion quand
elle entendit la voix de Bent Sejrø derrière elle. « Elle n’est
pas encore arrivée ? »
Sanne sourit. « Elle monte. »
Bent alla s’asseoir à la table. Rituellement, quand leur
emploi du temps le leur permettait, Birgitte et lui se retrouvaient un quart d’heure le matin pour discuter de tout et de
rien. Et cela depuis que Bent avait cédé la direction du parti
des Modérés à Birgitte. Après leur défaite aux dernières élections, lors desquelles ils avaient perdu de nombreux mandats
et été forcés de quitter le gouvernement qu’ils formaient avec
les Libéraux et la Nouvelle Droite, Bent avait dû en assumer
les conséquences et transmettre le flambeau à Birgitte.
Bien sûr, ça avait été un coup dur pour Bent. Pas même
atténué par le fait d’avoir obtenu plus de 40 000 voies et
d’être manifestement apprécié par la population. Mais la
vanité n’est pas très utile en realpolitik, il ne le savait que
trop bien. Il avait donc serré les dents, et poussé lui-même
Birgitte sur le devant de la scène. Parce qu’il avait confiance
en elle. C’était pour ainsi dire lui qui l’avait formée, en la
prenant sous son aile depuis le tout début. Au fil des années,
c’était presque devenu une relation père-fille. Il tenait beaucoup à elle, et avait un grand respect pour sa personne. Et il
savait que c’était réciproque.
« Il va falloir faire vite, aujourd’hui, Bent. » Birgitte entra,
jeta son sac sur le bureau et enleva son manteau. « On doit
être à TV1 dans une demi-heure. Kasper n’est pas encore
arrivé ? »
Bent secoua la tête et versa du café dans la tasse de Birgitte.
Puis il tendit le plat de croissants.
« Non, merci. J’ai déjà mangé deux viennoiseries à la
maison. Et Kasper n’oublie jamais de me rappeler qu’on
paraît cinq kilos de plus à la télé.
– TV1 veut parler de quoi ?
– Comme d’habitude. Ils veulent principalement savoir
pourquoi on a choisi de s’allier au parti Travailliste, cette
fois.
– Ne les laisse pas te mettre en difficulté, hein ? »
Birgitte sourit. « Ne t’en fais pas. Kasper a vu toutes les
questions, donc…
– Il faut que tu tiennes bon, Birgitte. Là, maintenant,
la seule chose qui importe, c’est d’inspirer confiance aux
électeurs.
– Tout ira bien, Bent.
– Bonjour. » Kasper se tenait à la porte, en manteau et
quelques dossiers en main. « Est-ce qu’on pourrait décoller ?
– Tu as l’air crevé, Kasper, constata Bent Sejrø. Tu ne
dors pas assez ?
– Ben... On est en campagne », répondit Kasper, évasif,
en lançant un regard impatient à Birgitte.
*
L’émission TV1-Matin, qui récoltait la majeure partie
des audiences matinales, entrait dans sa troisième heure.
Elle était présentée par Katrine Fønsmark, la plus jeune
journaliste de la rédaction, qui avec sa vivacité d’esprit et
sa capacité à trancher dans le vif du sujet, était incroyablement populaire. Elle avait été recrutée dès sa sortie de
l’école de journalisme, et avait tracé son chemin en un
temps record jusqu’à devenir présentatrice du journal.
Sa carrière fulgurante ainsi que sa popularité auprès des
spectateurs n’avaient pas manqué de faire grincer quelques
dents au sein de la rédaction. Plusieurs de ses collègues,
en particulier des jeunes hommes, se sentaient devancés et
l’attendaient au tournant.
En revanche, la famille de Katrine, dans la ferme d’un
petit village près de Randers, dans le Jutland, était fière.
Même si les manières jutlandaises leur interdisaient de s’en
vanter auprès des amis ou des voisins. La mère de Katrine
en particulier s’enorgueillissait de sa fille célèbre, et ne
manquait pas de l’appeler chaque fois qu’elle était passée
à la télé. Ou de lui envoyer un SMS. Cela avait causé pas
mal de moqueries de la part des collègues, et Katrine avait
cessé de réagir aux sollicitations de sa mère tant qu’elle
était au travail.
C’était l’heure de la pause, et le présentateur météo
donnait ses prévisions, qui concernaient évidemment
aussi le jour de l’élection. Après le bulletin, Katrine devait
s’entretenir avec Hanne Holm, la rédactrice politique, en
prélude à l’interview de Birgitte Nyborg. Son mobile vibra
sans bruit, et elle lut sur l’écran : « À ce soir. Bisous. » Un
sourire éclaira son visage.
« Alors, c’était encore maman ? »
Katrine leva les yeux. Elle n’avait pas entendu Hanne
Holm entrer sur le plateau.
« Non, pour une fois, répondit-elle, sans approfondir.
– Birgitte Nyborg a fini au maquillage, annonça Hanne
Holm.
– Parfait, alors c’est bientôt à nous.
– Le type, là, son spin doctor… Il paraît qu’il y a eu
quelque chose entre vous, à un moment…? »
Katrine se défendit d’un sourire. « Il ne faut pas croire
tout ce qu’on entend. Tu devrais le savoir, toi. »
Hanne Holm l’observait, dans l’expectative, et elle se
sentit obliger d’ajouter : « En fait… Oui, il y a eu quelque
chose, quand on était à l’école de journalisme. Mais bon, le
chapitre est clos, maintenant.
– Et pourquoi ça ? Il est plutôt mignon. »
Katrine sourit. « On… avait des points de vue différents
sur pas mal de sujets. L’avenir, par exemple. On ne peut pas
dire que la confiance régnait. »
Hanne Holm se fit soudain sérieuse. « Enfin… Si tu veux
un bon conseil, fais en sorte d’être bien installée dans ton
job avant de prendre un congé maternité. »
Katrine changea de sujet. « Dis donc, elles t’ont bichonnée au maquillage ce matin, on dirait ? »
Hanne Holm eut un rictus. « Les maquilleuses sont une
bénédiction, quand on… arrive à mon âge. » Elle fouilla dans
son sac et finit par y trouver une boîte de pastilles à la menthe.
Elle fit sortir trois pastilles et les goba. Katrine crut apercevoir
le cou d’une bouteille de vin rouge, mais sans être sûre. Puis
elle entendit Pia, la secrétaire de rédaction, faire un appel,
puis un décompte dans son oreillette. Katrine se tourna avec
professionnalisme vers la caméra : « Nous sommes de retour
au studio avec une nouvelle invitée. Bienvenue, Hanne
Holm. Tu as été rédactrice politique à Borgen pendant
de nombreuses années. Quand tu vois les deux principaux
adversaires de cette campagne politique, Lars Hesselboe
du parti des Libéraux et Michael Laugesen du parti Travailliste, à quel genre de jeu assiste-t-on, à trois jours des
élections ?
– C’est une partie d’échecs, en quelque sorte. La finale de
la campagne, où tout se résume à faire apparaître le monde
petit et simple. S’en tenir à deux-trois sujets principaux et
tenter de faire passer son adversaire pour un idiot.
– Quel est ton propre pronostic ? Le prochain Premier
ministre du Danemark s’appellera-t-il Hesselboe ou
Laugesen ?
– Pour le moment, on peut penser qu’il s’agira peut-être
de Michael Laugesen, chef de l’opposition.
– En s’appuyant sur les derniers sondages ?
– En s’appuyant sur le fait que Laugesen montre, au
cours de cette campagne, une forte capacité d’initiative.
Il est provocateur, alors qu’Hesselboe est celui qui défend
sa position. Et j’ai l’impression que les Danois aimeraient
quelque chose de nouveau. Un changement. Sans peut-être
savoir exactement quoi.
– Merci beaucoup. »
Katrine se tourna vers la caméra 2. « Mais comme toujours en politique danoise, c’est autour du centre que l’on
se bat. Car c’est en grande partie l’alliance avec le parti
centriste, les Modérés, qui a donné du poids à l’opposition
et à Laugesen. C’est pourquoi nous recevons la chef des
Modérés, Birgitte Nyborg Christensen. Bienvenue à toi. »
Birgitte sourit poliment. « Merci.
– Birgitte Nyborg, peux-tu nous dévoiler un peu comment
tu vois le futur travail en commun avec le parti Travailliste ?
– Je crois que nous allons aborder les sujets importants.
Je crois que nous allons parler idéologie. Je crois que nous
allons devoir défaire certains des modèles sur lesquels nous
avons bâti notre nation au cours des dernières années. Le
monde a changé. Ce qui veut dire qu’il va falloir aborder les
sujets impopulaires. Les retraites. La réforme fiscale. Une
nouvelle politique environnementale.
– Pourquoi devrions-nous faire confiance aux Modérés ?
– Parce que nous tenons à un Danemark différent de celui
qui s’est développé ces cinq ou six dernières années. Nous
nous estimons capables de créer un Danemark moderne,
tourné vers l’avenir et ouvert… »
Katrine entendit Pia dans l’oreillette. « Katrine, on vient
d’avoir quelques mots de Michael Laugesen, on aimerait
savoir ce que Birgitte Nyborg en pense. » La journaliste
hésita un instant en écoutant le message de Pia. Puis elle se
reconcentra sur Birgitte.
« Es-tu certaine de vouloir le même Danemark que tes
alliés ? »
Birgitte sourit avec complaisance. « Oui. C’est la base de
l’alliance que nous avons formée pour cette campagne. »
Hors plateau, l’attention de Kasper s’était éveillée d’un
coup. C’était quoi, cette question ?
Katrine reprit : « Dans ce cas, j’aimerais que tu commentes cette interview de Michael Laugesen que nous
venons d’enregistrer, à Borgen. »
Laugesen apparut sur l’écran derrière Katrine et Birgitte,
sur les marches du Parlement. « Beaucoup de Danois sont
préoccupés par le nombre de demandeurs d’asile arrivés
au Danemark après la guerre en Irak, par exemple. C’est
pourquoi je voudrais souligner deux choses : d’une part, la
majorité d’entre eux sera renvoyée au pays. D’autre part,
ceux qui restent seront hébergés dans les centres de réfugiés
et ne se mêleront pas au peuple danois.
– Et concernant ceux que vous disiez vouloir autoriser à
travailler ? » demanda Simon Berg. Michael Laugesen prit
un air très sérieux et répondit : « Une chose est sûre. Ils ne
doivent pas prendre le travail des Danois. Il serait stupide
de créer des problèmes d’emploi à cause de réfugiés qui à la
base… comment dire… sont un poids pour la société.
– Ils auront le droit de travailler, oui ou non ?
– Non, ils n’auront pas le droit de travailler. »
L’attaque surprise ne mettait pas Birgitte particulièrement à l’aise, mais elle fit de son mieux pour ne pas se laisser
déstabiliser. Katrine reprit l’interview : « Birgitte Nyborg,
Michael Laugesen ne vient-il pas de rompre un accord clairement établi entre vous ?
– Il… Enfin, ceci est peut-être sorti de son contexte, donc…
– Je peux garantir le contexte. Michael Laugesen se voit
poser une question claire, et il y répond. »
Du côté de Kasper, posté aux abords du plateau, tous les
voyants étaient maintenant dans le rouge. Il essaya désespérément d’établir un contact visuel avec Birgitte, agitant les
bras et secouant la tête. En vain. Birgitte était concentrée et
visiblement en proie au doute. Elle ne savait pas comment
appréhender les propos de Laugesen.
« Le… le parti Travailliste et nous sommes d’accord sur
bon nombre de sujets… »
Katrine l’interrompit. « Mais ce ne sont pas ces sujets-là
dont il est question ici. Nous parlons de la politique d’immigration, un point décisif pour toi, et ton parti. C’est pourquoi
je me dois de te demander : si Laugesen rompt ses promesses,
peux-tu encore le soutenir comme Premier ministre ? »
Birgitte sentit une goutte de sueur se frayer un chemin le
long de sa nuque.
« Je ne crois pas que ce soit aussi simple… »
Katrine entendit dans son oreillette Torben Friis, le rédacteur en chef : « Mets-lui la pression, bordel ! » Elle accentua
la tension d’un cran supplémentaire.
« Et si c’était aussi simple pour les électeurs ? »
Birgitte se sentait sérieusement bousculée.
« Il vaudrait mieux savoir si Michael Laugesen pense
effectivement… »
Katrine l’interrompit de nouveau, plus sèchement encore.
« Birgitte Nyborg, tu as promis à tes électeurs que les demandeurs d’asile auraient le droit de travailler après six mois, et
ton allié te laisse tomber à trois jours des élections. Peux-tu
toujours soutenir Michael Laugesen, oui ou non ? »
Sous la table, la main de Birgitte commença à trembler.
Elle serra alors le poing, enfonçant ses ongles dans sa chair.
« Non, dit-elle alors. Non, nous ne pouvons plus le soutenir.
Si telle est la nouvelle ligne de conduite du parti Travailliste,
nous ne pouvons plus le soutenir comme candidat au poste
de Premier ministre.
– Merci à toi, Birgitte Nyborg. »
Dans l’oreillette, Katrine entendit Torben éclater : « Yes,
putain ! Ils changent de politique ! Il nous faut des interviews
des autres chefs de partis. L’opposition a éclaté à trois jours
des élections ! »
*
Pendant que TV1 poursuivait son programme matinal,
le Premier ministre du pays, Lars Hesselboe, son attaché de
presse, Ole Dahl, ainsi que le responsable de la stratégie des
Libéraux, le ministre des Finances Kurt Krohn-Jørgensen
étaient réunis dans le bureau de Hesselboe.
Hesselboe était un homme de grande taille, à la silhouette
mince et soignée, au milieu de la cinquantaine. Son apparence était séduisante, et un peu aristocratique. Le temps où
les Libéraux étaient dirigés par de solides fermiers jutlandais
et servaient les intérêts du monde agricole était loin. Krohn-Jørgensen, lui, n’avait pas davantage l’air de quelqu’un qui a
déjà eu de la terre sous les ongles. Ce n’était d’ailleurs pas le
cas. Avec son visage jovial et rougeaud, ainsi que son profil
légèrement bedonnant, il faisait penser à un chef de syndicat. Seul Ole Dahl, qui entrait dans la quarantaine, avait
l’allure du carriériste qu’il était. Très soigné, les cheveux
ras, un costume impeccable porté avec nonchalance. Rien
cependant n’était laissé au hasard.
Ces trois hommes avaient pensé seuls la stratégie de campagne des Libéraux. Les mauvaises langues les appelaient
« la Troïka ». En privé. Comme toujours, c’était Krohn-Jørgensen qui avait l’initiative.
« Nous savons que nous entrons maintenant dans la dernière phase de la campagne, la phase critique. Beaucoup
d’électeurs hésitent encore. Il s’agit de garder le cap et de
rester concentrés.
– On maîtrise encore bien les médias », intervint Ole Dahl.
Krohn-Jørgensen acquiesça et reprit : « Mais avant tout, il
faut veiller à ne pas rester trop passifs. Nous devons toujours
être ceux qui fixent l’ordre du jour. Nous avons déjà l’avantage sur la santé et la réforme fiscale, et il faut le garder. Et si,
contre toute attente, Laugesen essaye de gagner des points
sur l’immigration, il va avoir des problèmes avec sa base. »
Hesselboe hocha la tête avec satisfaction. « La politique
contractuelle tient toujours…
– Et souvenez-vous : on laisse la calomnie à l’opposition. »
Krohn-Jørgensen lança un regard ferme aux deux autres.
Ole Dahl ouvrit son Mac. « On jette un œil au programme
du jour ? Alors… À 14 heures, c’est la maison de la jeunesse
de Værløse. Des enfants et des jeunes qui font du théâtre,
excellente matière visuelle.
– Et Lisbet sera là ? demanda Krohn-Jørgensen d’un ton
qui se voulait désinvolte.
– Oui, oui, c’est ce que nous avons décidé. » Hesselboe
préférait ne pas s’attarder sur le sujet, mais le ton de sa voix
n’avait apparemment pas convaincu son interlocuteur.
« J’en conclus que ça va bien en ce moment ? » Krohn-Jørgensen regardait attentivement Hesselboe, qui tentait de
camoufler la nervosité qui s’emparait toujours de lui quand
le sujet de l’état de sa femme était amené sur le tapis. Dans
leur cercle restreint, personne n’ignorait que l’épouse du
Premier ministre avait quelques problèmes d’ordre psychologique, mais jusqu’à présent, ils avaient réussi à garder la
presse à l’écart.
« Ça va bien. Très bien. »
Une petite sonnerie venant du téléphone d’Ole Dahl
indiqua l’arrivée d’un texto. Il jeta un regard à l’écran, sur
lequel était écrit : « Tu me manques. Bisous. » Ole Dahl
sourit pour lui-même et vérifia l’heure. Il s’empara ensuite
discrètement d’un cachet dans la petite boîte à pilules qu’il
avait en permanence dans sa poche. Le geste n’échappa
pourtant pas à l’attention de Hesselboe.
« Tu prends toujours ces pilules ? Moi qui pensais que
tu n’avais pas de cœur du tout. » Ils échangèrent un petit
sourire.
« On est en campagne », répondit Ole Dahl en avalant le
cachet avec une gorgée d’eau minérale. L’instant d’après,
la secrétaire du ministère, une jeune fille blonde un peu
forte, passa la tête dans l’entrebâillement de la porte. « Vous
devriez allumer la télé, sur TV1. Laugesen vient de faire
volte-face sur l’immigration. »
Ole Dahl s’exécuta, et les trois hommes observaient
maintenant Birgitte Nyborg, de toute évidence très tendue.
Dahl s’avança tout au bord de son fauteuil. « Bon sang, elle
est folle de rage », constata-t-il non sans une certaine joie
mauvaise.
« Peux-tu toujours soutenir Michael Laugesen, oui ou
non ? » demandait Katrine Fønsmark, inquisitrice. Et
quand la réponse « Non, nous ne pouvons plus le soutenir »
tomba, le silence se fit dans le bureau ministériel. Puis les
sourires se répandirent autour de la table. Le téléphone de
Hesselboe sonna, affichant « Lisbet ». L’enthousiasme qui
venait de l’envahir le poussa à répondre, ce qu’il n’aurait
pas fait en temps normal. Sa voix était enjouée quand il
dit « Salut, chérie… », mais son visage se referma immédiatement. Si les deux autres ne pouvaient pas entendre ce
qui se disait à l’autre bout du fil, ils pouvaient toutefois
soupçonner cependant une longue tirade agitée. Hesselboe
tenta plusieurs fois de dire quelque chose, en vain. À la fin,
il parvint à glisser « J’arrive tout de suite », avant d’interrompre la communication. Il se leva ensuite brusquement
et se dirigea vers la porte. « Désolé, mais je vais être obligé
de… »
*
Quand Kasper sortit des toilettes, il manqua de percuter
Katrine qui passait, parlant au téléphone. Il saisit le bras de
la journaliste et dit, furieux : « Cette interview, ce n’était pas
du tout dans notre accord ! »
Katrine lui lança un regard mesuré, se libéra de son emprise
et mit fin à la communication téléphonique. « Accord…?
– Tu nous informes de tes questions et de ton angle…
– Y avait pas un truc appelé la liberté de la presse, autrefois ? interrompit Katrine avec un sourire froid.
– Ah, la ferme, tu sais très bien comment tout ce cirque
fonctionne.
– On est là pour couvrir les élections. Pas pour soutenir la
campagne personnelle de ta boss. »
Chacun soutint le regard de l’autre un moment. Ce n’était
visiblement pas leur premier duel. Kasper finit par écarter les
bras et enclencher le mode charme.
« Eh, qu’est-ce qui se passe ? Tu ne donnes jamais de
nouvelles… Tu vois quelqu’un, ou…? »
Katrine ignora la question.
« J’ai du travail. Toi aussi, non ? »
Kasper acquiesça. « On se voit quand ?
– Un jour ou l’autre. » Et elle disparut.
L’instant d’après, Birgitte sortit du studio. Kasper devina
à sa démarche qu’elle était furieuse. Quand elle le dépassa,
elle jeta d’un ton féroce : « Rendez-vous dans mon bureau à
15 heures. Appelle Bent et dis-lui d’être là. » Puis elle passa
la porte-tambour. Kasper soupira, saisit son téléphone et
contacta Bent Sejrø.
*
Hesselboe descendit en hâte les marches de Borgen,
crispé et déterminé, flanqué de ses deux gorilles en costume et lunettes de soleil. Il traversa Slotspladsen en direction de Strøget, l’artère commerçante de la ville, la plus
longue rue piétonne d’Europe. Il avançait aussi vite que
possible sans que cela ait l’air suspect. Près de la statue
d’Absalon, il fut stoppé par un couple d’âge moyen qui
avait reconnu le Premier ministre et souhaitait lui serrer
la main.
« Bonne chance pour les élections de mardi », dit chaleureusement l’homme, et son épouse ajouta : « Oui, et je
voudrais juste dire que ce ne sera pas de notre faute si tu
ne restes pas en place ! »
Hesselboe remercia, sourit et tenta de s’échapper rapidement. Ses gardes du corps sur les talons, il remonta
Amagertorv et tourna à droite dans Strøget. Les badauds
savaient bien que c’était le Premier ministre qu’ils venaient
de croiser, mais comme le veut la coutume, la plupart faisait
semblant de rien. Ce n’était qu’après son passage qu’avec
un signe de tête, on disait : « Eh, ce n’était pas…? »
Mulberry se trouvait, comme les autres boutiques de
marques luxueuses, dans la partie la plus huppée de Strøget.
Celle qui débouchait sur Kongens Nytorv.
« J’y vais seul », dit Hesselboe à ses gardes du corps en
ouvrant la porte.
Dans la boutique, il constata avec soulagement qu’il y
avait peu de clients, juste un couple de touristes japonais. Il
vit également Lisbet, qui fouillait d’une façon compulsive
dans les vêtements exposés. Une robe, un sac à main et
plusieurs chemisiers se trouvaient déjà sur le comptoir.
Hesselboe sourit et s’efforça d’avoir l’air tout à fait naturel
alors qu’il se dirigeait vers son épouse.
« Salut, chérie. Qu’est-ce qui se passe ? »
Lisbet continua d’arracher des vêtements de leur ceintre. Il
sentit immédiatement son agressivité.
« J’en ai vraiment marre de cet endroit… Je veux ça, aussi.
Et ce sac, là. » Lisbet montra le comptoir du doigt.
La jeune employée adressa un regard d’excuse à Hesselboe.
« Je suis désolée, mais la carte a déjà été refusée deux fois,
alors… »
Le Premier ministre s’efforça de sourire à son épouse. « Tu
ne crois pas qu’on devrait revenir un autre jour ?
– Non, je ne crois pas ! Je ne pars pas sans ce sac. J’ai
mérité quelque chose d’agréable. J’ai droit à quelques plaisirs,
moi aussi, tu comprends ? »
Hesselboe jeta un regard au ticket de caisse sur le comptoir. « Chérie, dit-il à voix basse, tu as acheté pour plus de
70 000 couronnes ! »
Lisbet commença à pleurer. « J’en ai marre de tout ça !
J’accepte tellement de conneries de ta part. Tellement de
merde ! Tu pourrais au moins me faire un peu plaisir, non ? »
L’incident commençait à embarrasser les autres clients.
Mais cela n’arrêta pas Lisbet, bien au contraire. « Vous savez
qui il est, pas vrai ? » cria-t-elle pour attirer leur attention.
Hesselboe sentait la catastrophe imminente. Il regarda sa
femme dans les yeux, suppliant, et se força à lui parler calmement. « Lisbet, tu ne veux pas… »
Elle l’interrompit sèchement. « Pourquoi tu n’es pas gentil
avec moi ? Hein ? » Elle se tourna vers les touristes japonais.
« Why can’t he just for once be fucking nice to me ? »
La panique s’empara de Hesselboe. Les gros titres des
journaux au sujet du comportement scandaleux de son
épouse dans l’une des boutiques les plus chères de la ville
défilaient devant ses yeux. Et avec une cote de popularité
en baisse, à trois jours de l’élection, cela ne devait arriver à
aucun prix. Les mains moites, il saisit son portefeuille, en
tira une carte de crédit et la glissa dans le lecteur.
*
Aurait-elle dû esquiver, lors de l’interview ? La question
tournait en boucle dans la tête de Birgitte tandis qu’elle
passait en vélo devant la Bourse pour aller chercher Magnus
à l’anniversaire. Elle avait dû écourter la réunion avec Bent
et Kasper, ce qui avait irrité ce dernier. Mais elle avait tenu
bon. Elle avait promis depuis trois mois à ses enfants qu’ils
seraient tous ensemble ce soir-là, et elle ne pouvait pas
manquer à cette promesse. Campagne ou pas.
Bien qu’elle se rende compte que le fait de briser une
alliance à ce moment-là était fortement contestable, en direct
à la télévision qui plus est, elle ne voyait pas ce qu’elle aurait
pu faire d’autre. Mais si quelqu’un avait eu des déclarations
contestables, c’était bien Laugesen. Elle avait évidemment
craint la réaction de sa base, mais Bent l’avait rassurée. Il
avait parlé à plusieurs des autres membres du parti, et tous
soutenaient Birgitte dans son changement de cap. Et Bent
avait toujours trouvé l’alliance entre les Modérés et le parti
Travailliste contre-nature.
Alors qu’elle traversait Christmas Møllers Plads vers
Amagerbrogade, elle était de plus en plus sûre d’avoir fait le
bon choix. Le plus important était de rester crédible aux yeux
des électeurs. Quand il la qualifiait d’idéaliste, Kasper avait
l’air de parler d’une maladie. Il avait bien entendu pesté sur
les derniers sondages d’opinion, qui n’avaient rien de sensationnel. Mais Birgitte s’en tenait à son vieil adage : « On garde
un œil sur les sondages, on ne base pas sa politique dessus. »
Pourtant, quelque chose de décisif s’était construit, au
cours des dix dernières années, dans la politique danoise.
Le parti Travailliste et les Libéraux s’étaient rapprochés du
centre, où les Modérés étaient pourtant confortablement
installés, seuls, depuis une éternité. Toujours en situation de
faire pencher la balance avec les mandats les plus convoités,
les plus décisifs. De l’avis de Kasper, tous les partis danois
s’étaient tant rapprochés du centre qu’il faudrait maintenant
« des putains de chargés de communication pour expliquer
aux électeurs la différence entre un socialiste et un libéral ». Et
quelque part, Birgitte était forcée de lui donner raison.
C’était peut-être même pour ça qu’elle était de plus en plus
convaincue d’avoir bien agi. Est-ce que le parti n’avait pas
assez esquivé ? Quand il s’agissait de se moquer des Modérés,
on disait toujours qu’ils étaient incapables de prendre position. C’était toujours « mouais… ». Les compromis et le vieux
système d’un prêté pour un rendu faisaient évidemment
partie du jeu politique, mais il fallait quand même choisir ses
combats. Ceci en était un. Et il semblait juste.
*
Le soleil bas de septembre jetait des éclats dorés sur Ridebanen, l’esplanade des écuries royales où Ole Dahl fumait une
cigarette, histoire d’ordonner ses pensées. Il s’était fait une raison et avait reconnu qu’il valait mieux attendre que la période
électorale soit passée pour arrêter de fumer. Et son médecin
n’avait pas besoin de savoir que ce n’était pas encore fait.
Il avait appelé Nina pour lui dire qu’il devrait travailler
tard et passer la nuit à l’appartement d’Østerbro. Elle avait
répondu d’un ton résigné, ce qui était presque pire que
toutes les fois où ils s’étaient disputés, où elle l’avait accusé
de porter plus d’intérêt à son travail qu’à elle et les gosses. La
résignation de sa femme ébranla sa conscience déjà lourde.
Et il n’avait pas besoin de ça. Surtout pas aujourd’hui.
La journée avait pourtant bien commencé, avec la
scission entre le parti Travailliste et les Modérés. Mais
ensuite, les choses avaient plutôt dégénéré. Il avait dû
tricoter des excuses pour le directeur de la maison de
jeunesse, afin d’expliquer pourquoi l’épouse du Premier
ministre ne pouvait finalement pas participer à l’événement – ça, c’était la routine. Qu’elle ait recommencé à
prendre des cachets et pété un plomb chez Mulberry sur
Strøget, criant sur le personnel et les clients, ça n’était pas
franchement son problème. Mais que dans la panique,
Hesselboe ait utilisé la carte bancaire du ministère pour
payer les courses de sa femme, à hauteur de 72 000 couronnes, n’était pas que le problème du Premier ministre,
mais aussi le sien. Et il détestait profondément cette partie
de son travail.
Il ouvrit l’enveloppe blanche que lui avait confiée Hesselboe, et observa le ticket de caisse indiquant 72 000 couronnes. Voilà qui fait mal à la fin du mois, comme on dit.
Mais bon, c’était récupérable. L’explication était toute
prête : le Premier ministre avait dû faire une avance pour
le parti et n’avait pas la bonne carte sur lui. De plus, le
montant ne serait prélevé que deux semaines plus tard,
tout irait bien. Il comptait s’en occuper le lendemain.
Pour le moment, il voulait surtout se concentrer sur la
soirée.
Ole jeta son mégot et se dirigea vers sa voiture. À l’instant
où il allait s’installer au volant, il aperçut Kasper Juul qui
approchait, une boîte de nouilles chinoises à emporter à la
main, et lui adressa un petit sourire.
« Alors, on a une longue soirée devant soi, hein ?
– Parce que toi tu peux te permettre de prendre une
soirée pour toi, en ce moment ? »
Ole Dahl rit. « Un coup intéressant, changer de politique
à trois jours des élections. Birgitte Nyborg a pourtant l’air
d’une fille intelligente. »
Kasper grimaça. « Je me disais… Qu’est-ce que tu dirais
d’avoir une discussion sérieuse, quand on aura repris le
contrôle de la situation ?
– De quoi est-ce qu’on pourrait bien parler avec les
Modérés ?
– Vous ne pouvez pas vous contenter du soutien du parti
de la Liberté pour assurer votre majorité. Vous perdez des
mandats parce que beaucoup de vos électeurs fidèles trouvent
que votre politique vire à droite de façon rétrograde. »
Ole Dahl sourit, reconnaissant les faits.
« Les Modérés sont prêts, reprit Kasper. Mais on va devoir
parler fiscalité et immigration.
– Il me semble qu’on statue déjà là-dessus », répondit Ole
en s’installant dans sa voiture. Il démarra et, avant de fermer
la porte, leva les yeux vers Kasper. « Mais appelle-moi. Et
bon courage pour le boulot. »
Après le départ d’Ole, Kasper resta perdu dans ses
pensées pendant un moment. Puis il se dirigea résolument
vers Borgen.
*
Le taxi s’arrêta près de Park Café, et Katrine paya avant de
sortir. Elle attendit que le véhicule ait disparu. Puis elle jeta
un rapide coup d’œil alentour et traversa la rue, regardant à
nouveau par-dessus son épaule au moment de tourner sur
Nøjsomhedsvej. La nuit était tombée en douceur, et quelques
jeunes fumaient devant le MacDonald’s. Il n’y avait personne d’autre en vue.
Elle avança à pas rapides jusqu’à l’entrée de l’immeuble,
s’assura que personne ne descendait avant de pénétrer
dans le bâtiment. Elle descendit les quelques marches vers
le couloir où des vélos étaient stationnés. Elle sortit par la
porte du fond, traversa la cour et se dirigea à droite vers la
porte de service, glissa la clé dans la serrure et monta au
troisième étage. La lumière s’alluma avant qu’elle ait eu
le temps d’appuyer sur l’interrupteur. Katrine s’arrêta et
tendit l’oreille. Elle commençait déjà à rebrousser chemin,
mais n’entendant aucun bruit, elle se dépêcha de monter
l’escalier. Elle atteignit l’appartement du troisième étage
sans être vue et s’y enferma.
Dans la cuisine, Ole Dahl était en train de déboucher une
bouteille de vin rouge. Il posa immédiatement la bouteille,
sourit avec chaleur et attira Katrine contre lui. S’ensuivit
un long baiser qui manqua de les asphyxier tous les deux.
Une porte claqua dans le couloir. Ole s’écarta légèrement
de Katrine, presque par réflexe.
« T’en fais pas. Personne ne m’a vue. »
Elle l’attira à nouveau et posa son front contre le sien.
« Bon sang, ce que t’es canon. » Ole caressa les hanches
de Katrine, qui souriait.
« Bon sang, ce que tu m’as manqué aujourd’hui. »
Ole la lâcha et se pencha vers son sac, par terre, et en
retira une petite boîte cubique, enveloppée d’un papier
doré maintenu par un ruban noir, qu’il tendit à Katrine.
Elle observa le paquet, surprise, et l’ouvrit. Elle y trouva un
pendentif en émail, au motif du Yin et du Yang. Elle sourit,
souleva le bijou et lança un regard interrogateur à Ole.
« Merci… dit-elle, hésitante.
– Écoute, j’ai vraiment envie d’être avec toi. Tout le
temps. Mais…
– Mais quoi ? Katrine était soudain sur ses gardes.
– Bon sang, je mens à Nina et aux enfants, sans arrêt… et
ça va pas. »
Katrine reposa le pendentif dans la boîte, un peu trop
brusquement. « Alors c’est un cadeau d’adieu, c’est ça ?
– Non. Non, non, j’ai pris une décision. Je vais quitter
Nina. Je veux être avec toi. Pour de bon. Officiellement.
Sans… toutes ces conneries. Tu comprends ? »
Katrine restait indécise. Elle n’était pas sûre d’avoir bien
entendu. « Mais alors… on va être virés ? L’un de nous en tout
cas. Je peux pas être journaliste à TV1 et vivre avec l’attaché
de presse du Premier ministre. Enfin, c’est complètement…
– Eh bien… l’interrompit Ole, peut-être que je ne devrais
plus être l’attaché de presse du Premier ministre ! Peut-être
que ça ne m’intéresse plus tellement. Le jeu, tout ça…
– Tu aimes ton travail, protesta Katrine.
– Je crois que je t’aime plus encore. »
Un sourire radieux éclaira le visage de la jeune femme. « Pardon, mais… tu te rends compte de ce que tu viens de dire ? »
Ole acquiesça et souleva Katrine pour l’asseoir sur la
table de la cuisine. Puis il se pencha et l’embrassa.
*
Birgitte se réveilla en sursaut, persuadée d’avoir dormi
trop longtemps. Elle aperçut un volume d’Harry Potter
ouvert sur la couette, et Magnus, qui dormait profondément
à côté d’elle. Ils s’étaient tous les deux endormis pendant
qu’elle lui lisait une histoire.
Elle fit mine de se lever, mais décida de rester allongée
un peu, même si le lit de Magnus n’était pas précisément
conçu pour deux personnes. Birgitte déposa doucement
le livre par terre, contempla le garçon endormi et sourit.
L’anniversaire de Villads avait été un succès et, durant le
retour, Magnus n’avait cessé de raconter en long et en large
tout ce qu’ils avaient fait. La chasse au trésor organisée par
le père de Villads avait été le point culminant de la journée.
Il avait continué son récit à table, alors qu’ils mangeaient
des burgers maison, l’une des spécialités de Phillip, avec un
enthousiasme qui les avait tous contaminés. Même Laura,
qui avait parlé longuement et en détail de la compétition
de patinage à laquelle elle allait participer le lendemain. Ça
avait été une soirée agréable, qui avait compensé tous les
désagréments de la journée de travail.
Birgitte se leva, borda délicatement Magnus et sortit de
la chambre.
Dans le salon, Phillip était installé dans le canapé et
regardait un épisode de la série Inspecteur Barnaby. Elle se
glissa à côté de lui, et il entoura tendrement sa femme de
ses bras.
« Laura est partie se coucher ? » demanda Birgitte.
Phillip acquiesça. « L’épreuve de patinage commence à
8 heures, il faut qu’on se lève tôt. »
Ils suivirent un moment la série en silence. Il était rare
qu’ils passent un samedi soir devant la télé. Et plus généralement qu’ils regardent la télé, en fait. Mais pour le moment,
Birgitte savourait le fait de regarder avec Phillip, pendant
que les enfants dormaient, la même série policière que des
milliers d’autres Danois.
Birgitte finit par rompre le silence. « Il nous faut plus
de soirées comme celle-là. Quand les élections seront passées, je rentrerai plus tôt, on pourra manger ensemble, être
ensemble et passer de bons moments. »
Phillip sourit. « C’est moi, ou ça n’est pas la première fois
que tu dis ça ? »
Elle se tourna vers lui, le visage grave. « Mais je le pense.
Tout va si vite. Magnus a six ans, Laura douze, et j’ai
l’impression qu’ils sont nés hier. Il y a autre chose dans
la vie que la politique. » Au même instant, son téléphone
sonna, signalant un SMS. Birgitte allait tendre la main pour
l’attraper, mais se retint.
Phillip lui adressa un regard indulgent. « C’est bon, lis-le.
Les élections ne sont pas encore passées. »
Birgitte lut le SMS. « Laugesen demande si je viens prendre
le champagne au parti Travailliste demain soir. »
Phillip sourit, taquin. « Dans ma jeunesse, c’était pratiquement impossible de trouver dans la même phrase les
mots “champagne” et “parti Travailliste”.
– Je devrais y aller, à ton avis ? »
Phillip réfléchit un instant. « À quel point tu veux la jouer
tactique ?
– J’essaye de sauver ce qui peut être sauvé. Mais ça ne doit
pas se voir.
– Alors, vas-y. Force-le à faire un peu machine arrière.
Montre à tes électeurs que tu préfères renverser le gouvernement plutôt que de risquer la vie de l’opposition sur l’un
de tes chevaux de bataille. C’est une sacrée couleuvre à
avaler. »
Birgitte acquiesça. « Demain sera une longue journée. »
Son regard se fit distant, elle était clairement ailleurs. Phillip
sourit, se leva et tendit la main à son épouse. Puis il dit, sur
un ton cajoleur : « Dans ce cas… si on allait au lit ? »
*
Est-ce qu’on est presque heureux, tous les deux ? Katrine
s’était douchée et se tenait dans la petite salle de bains,
enveloppée dans le peignoir d’Ole. La mélodie du jingle des
années 1980 de TV2 tournait dans sa tête. Sur le bord du
lavabo, il y avait le pendentif Yin-Yang, qu’elle avait enlevé
au moment de prendre sa douche.
Heureux, c’était un grand mot. Le genre de mot qu’on
entend dans les films américains. Presque heureux sonnait
déjà plus danois. Et lui ressemblait. Elle restait jutlandaise,
malgré tout. N’empêche, elle sentait une chaleur dans son
corps, et la joie presque physique jusqu’au bout de ses
doigts.
Parce que dans le lit double, tout près, il y avait l’homme
qu’elle aimait. Et qui avait quelques heures plus tôt déclaré
qu’il l’aimait aussi, qu’il était prêt à sauter le pas. C’en
était enfin fini des petits secrets, de la clandestinité et des
regards par-dessus l’épaule. Et enfin, c’en était fini des
mensonges et non-dits envers les amis et la famille. Sa
mère, surtout. Elle avait été douée pour ce jeu-là, elle en
était certaine. Personne n’avait vu ou soupçonné quoi que
ce soit.
Non, même la mère de Katrine ne savait pas qu’Ole était
entré dans sa vie. Mais maintenant, elle allait le savoir.
Et la jeune femme se moquait complètement de la façon
dont sa mère réagirait en apprenant qu’elle avait rencontré un homme de treize ans son aîné, qui de plus était
marié et avait deux enfants. Il lui faudrait l’accepter. Mais
Katrine était persuadée que quand sa mère rencontrerait
Ole, elle l’adorerait immédiatement. Comme elle-même
l’avait immédiatement adoré. Elle attrapa le verre de vin sur
l’étagère de la salle de bains et en but une gorgée. Puis elle
remit délicatement le bijou autour de son cou et sourit à son
propre reflet dans le miroir. Oui, elle était presque heureuse.
Quand Katrine entra dans la chambre, seule la lampe de
chevet était allumée. Ole était allongé sur le dos, le visage
détourné.
« Non, tu dors ? » Ole ne réagit pas. « Sérieusement, si tu
t’es endormi, pas de sexe pendant un mois. » Katrine grimpa
sur le lit, s’assit à califourchon sur Ole et attrapa ses poignets.
« Tu fais tellement mal semblant, tu sais ! » Elle se pencha
et saisit son visage pour l’embrasser. Elle comprit alors que
quelque chose n’allait pas. N’allait pas du tout.
Katrine prit peur. « Ole ? cria-t-elle en le giflant, Ole ! Eh,
qu’est-ce qui se passe, Ole ? »
Elle se leva, alluma la lumière et vit qu’Ole reposait les
yeux grand ouverts, sans vie.
*
Kasper était affalé dans son fauteuil, les pieds sur le bureau.
Son ordinateur portable avait été poussé de côté, ainsi que
la boîte de nouilles chinoises presque vide, dont le contenu
douteux lui avait fait office de repas du soir. La télécommande
à la main, il regardait distraitement les nouvelles sur TV2.
Il avait employé les dernières heures à trouver un terrain
d’entente pour Birgitte et Hesselboe. Même si elle avait
botté en touche lors de la réunion, dans l’après-midi, Kasper était persuadé qu’une alliance avec les Libéraux était
un moyen d’entrer au gouvernement. Une grande partie de
leurs électeurs voulait surtout tenir le parti de la Liberté à
l’écart. Kasper regarda l’heure sur son mobile. Il était plus
de 22 heures. Il aurait dû rentrer chez lui et dormir. La nuit
précédente avait été courte, et les suivantes le seraient plus
encore. Mais voilà, comme d’habitude, la fatigue lui donnait
certaines envies.
Aller en ville se dégotter un plan d’un soir n’était pas un
problème pour lui. Il pouvait trouver une fille n’importe
quand. Et n’importe où. Mais il n’avait pas l’énergie d’aller
traîner dans un club ou un bar, cela prenait bien trop de
temps. Ce n’était pas le fait de sortir seul qui lui posait problème, au contraire. En fait, il préférait même sortir seul
plutôt qu’avec des amis. C’était peut-être lié au fait qu’en
vérité Kasper n’avait pas d’ami. Des connaissances, oui,
pas mal. Des collègues, aussi. Mais de vrais amis, aucun.
Il avait mis à l’écart les véritables relations depuis des
années. Il avait décidé que c’était trop contraignant. Trop
exigeant. Et cela valait pour une petite amie comme pour
des amis.
Il pensa à la brune qu’il avait laissée le matin-même…
Comment s’appelait-elle, déjà ? Mia ? Maja ? Il aurait
sans doute dû prendre son numéro de téléphone, finalement. Mais ça aurait vite pris une tournure compliquée. Le
mieux aurait été d’avoir un rendez-vous avec Katrine. Ils se
connaissaient si bien qu’ils pouvaient laisser tomber toutes
les manœuvres préliminaires et entrer directement dans le
vif du sujet.
Après l’avoir croisée en début de journée, il avait pensé à
elle à plusieurs reprises. Il avait envie de reprendre contact.
Juste comme sex-friends. Plus d’histoire de cœur. Kasper ne
devait s’attacher à rien ni à personne. Et même si être à l’initiative du contact était contraire à ses principes, il attrapa son
téléphone tout en continuant à zapper.
Au moment où il allait appeler Katrine, il tomba sur les
nouvelles de TV1, et Svend Åge Saltum, le leader du parti
de la Liberté, apparut à l’écran. Il s’agissait des derniers
propos du parti Travailliste au sujet des immigrés. Saltum
était bien entendu d’accord, mais constatait avec son si
caractéristique et polémique sourire de renard, que c’était
surtout une manœuvre tactique de la part de Laugesen, une
dernière tentative pour récupérer les électeurs qui, entre
autres pour les questions d’immigration, votaient pour le
parti de la Liberté.
Kasper écouta l’accent jutlandais de Svend Åge Saltum,
et soudain, comme un écho, il entendit la même voix tout
près de lui.
« Tu prends des notes, Kasper ? »
Svend Åge Saltum venait de se matérialiser dans l’encadrement de la porte, sans que Kasper ne s’en rende compte.
Saltum le fixait avec son éternel regard impénétrable.
« C’est pas la peine, Sven Åge. Ta rhétorique est claire
comme de l’eau de roche. Comme toujours. »
Svend Åge Saltum se tenait immobile sur le seuil, regardant le sol en silence. Puis il leva lentement les yeux, pencha la
tête sur le côté et fixa Kasper droit dans les yeux. « Qu’est-ce
que tu fabriques, en fait, Kasper ? » Kasper fut surpris par la
question. Saltum reprit : « Ma base me demande justement
si je ne devrais pas engager un type comme toi. Mais je me
demande un peu ce que tu fais, pour tout cet argent qu’on
te donne probablement ? Je veux dire… on t’appelle spin
doctor, pas vrai ? Mais au fond, qui est malade, Kasper ? »
Kasper chercha en vain une répartie, mais fut sauvé par
la sonnerie de son téléphone. L’écran indiquait Katrine.
Kasper sourit, soulagé.
« Bon sang, vous faisiez quoi, les types comme toi, avant
l’invention du téléphone ? » demanda Saltum, secouant la
tête avec résignation avant de partir.
Kasper saisit le téléphone et répondit. « Katrine ! dit-il,
sincèrement ravi. Je pensais justement à toi ! »
*
Kasper bondit hors du taxi après avoir demandé au
chauffeur d’attendre. Il claqua la portière et s’élança vers
la montée de Nøjsomhedsvej. Il trouva le nom sur l’interphone et sonna. Il grimpa ensuite l’escalier quatre à quatre
jusqu’au troisième et eut à peine le temps de sonner que
Katrine ouvrait la porte. Le peignoir de bain pendait sur ses
épaules comme un manteau pas boutonné, et ses yeux étaient
rouges et gonflés par les larmes. Elle jeta un regard effrayé
alentour et tira brusquement Kasper à l’intérieur. « … Tout
d’un coup, il… il était mort, bégaya-t-elle. Il… il devait être
malade, et il a rien dit… »
Kasper passa devant elle et se dirigea vers la chambre.
Katrine le suivit lentement, presque en transe. Kasper vit Ole
Dahl, ses yeux ouverts et son corps nu à moitié couvert par
un drap.
« Alors, celui dont je ne devais absolument rien savoir
était l’attaché de presse du Premier ministre. » Katrine resta
silencieuse, adossée au cadre de la porte, le regard vide.
« Votre liaison durait depuis combien de temps ? » Kasper
tira le drap pour recouvrir le torse et le visage du mort dans
le lit double.
Le regard que Katrine lança à Kasper semblait indiquer
qu’elle venait seulement de comprendre la situation dans
laquelle elle se trouvait. Elle glissa au sol, commença à sangloter et à se balancer d’avant en arrière.
Kasper se dirigea résolument vers elle et la remit debout.
« Ramasse tes affaires ! Écoute : ils ne doivent trouver aucune
trace de toi ici. Si quelqu’un découvre tout ça, tu seras virée.
– … Ça n’a pas d’importance… répondit Katrine d’une
voix à peine audible.
– Bien sûr que si ! Ils diront que vous échangiez des infos. »
Katrine le regarda, incrédule. « On n’a jamais… »
Kasper l’interrompit sans ménagement. « Il y a un taxi
qui t’attend dans la rue. Il va te ramener à la maison. Je
m’occupe de ça… Attrape ! »
Il lui tendit les vêtements qu’il avait ramassés par terre,
mais elle resta figée, sans réaction. Il l’observa un instant,
inquiet, puis commença à l’habiller comme une gamine qui
irait à la garderie.
« … Il a une femme et deux enfants. Ils ne doivent pas
savoir… marmonna Katrine, désespérée.
– Il y a vraiment beaucoup de gens qui ne doivent pas
savoir, constata Kasper en boutonnant le manteau de la
jeune femme.
– … Mais… on peut pas le laisser comme ça… sanglota
Katrine, bouleversée.
– Je m’en occupe. Toi, tu descends et tu prends ce taxi,
tout de suite ! Je t’appelle plus tard. Tu es restée à la maison
regarder la télé, d’accord ? Souviens-toi que tu es restée
chez toi. Tu n’es jamais venue ici. Grouille ! »
Il serra rapidement Katrine dans ses bras. Elle se dirigea
d’un pas mécanique vers la porte. Peu à peu, ses pieds commencèrent à bouger plus vite, et à la fin, Kasper l’entendit
courir dans l’escalier.
Il jeta un regard autour de lui. Pendant un court instant,
il faillit perdre le contrôle, mais il parvint à se reprendre. Il
alluma la télé, déposa la télécommande dans la main d’Ole
Dahl et monta le volume avec le doigt du mort. Puis il prit le
mobile sur la table de chevet, le plaça dans son autre main et
lui fit composer le 112. Une tonalité indiqua la liaison avec
le central des secours.
Ensuite, Kasper se redressa. Il lui fallait faire en sorte que
personne ne puisse découvrir que Katrine était venue dans
cet appartement. Il alla allumer la lumière de la salle de
bains et inspecta la pièce. Il remarqua un verre de vin avec
du rouge à lèvres et l’emmena dans la cuisine où il trouva le
sac dans lequel Ole avait ramené la bouteille de vin. Après
un regard au verre, il le déposa dans le sac.
Au même instant, quelqu’un sonna à la porte. Kasper
se figea et lança un regard nerveux vers l’entrée. L’intrus
se mit à tambouriner sur la porte, et il entendit une voix
crier : « Eeeeeh, tu peux baisser le volume de ta télé ? »
Kasper retourna sans bruit dans la chambre pour vérifier
s’il trouvait d’autres affaires compromettantes. La trousse
de maquillage de Katrine gisait au sol, elle avait dû tomber
lors de son départ. Il la ramassa et la jeta dans le sac avec
les autres affaires.
On frappa de nouveau à la porte : « Eh, oh ! Putain, tu
fais quoi mec ? » Kasper savait qu’il fallait maintenant faire
vite. Il retourna dans la cuisine aussi vite que possible sans
faire le moindre bruit. Il venait de déverrouiller l’accès à
l’escalier de secours quand il renversa par inadvertance le
sac d’Ole Dahl par terre. Une chemise en plastique tomba,
et son contenu glissa au sol. Kasper attrapa les papiers
pour les remettre à leur place quand il vit un ticket de
caisse de Mulberry, d’un montant de 72 000 couronnes et
portant la mention Lars Hesselboe, Premier ministre.
On frappait de plus en plus fort à la porte d’entrée,
et la voix cria : « Eho ! Il y a un problème, là-dedans ? »
Kasper réfléchit un court instant, puis remit le ticket dans
la chemise, enroula celle-ci et la glissa dans la poche intérieure de son manteau. Enfin, il se faufila dans l’escalier de
secours et referma délicatement derrière lui.


1 Spectacle très populaire où des acteurs, en chansons et sketches, abordent les
sujets d’actualité de la saison. (Toutes les notes sont du traducteur.)


Chapitre 2
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Le téléphone sonna. Il avait déjà sonné plusieurs fois,
mais Katrine n’avait pas réagi. Ce qu’elle ne faisait toujours
pas d’ailleurs. Elle n’avait même pas lu les SMS qu’elle avait
reçus. Elle était assise par terre, près du canapé et regardait
fixement devant elle. Elle avait pleuré la majeure partie de la
nuit et était maintenant tellement fatiguée qu’elle ne pouvait
pas s’endormir.
Ses pensées revenaient toujours aux événements de la
nuit passée. Des images d’Ole dans son lit, mort avec la
bouche ouverte, surgissaient dès qu’elle fermait les yeux.
Qu’allait-il se passer ? La police allait-elle se rendre compte
qu’elle était avec lui au moment de sa mort ? Peut-être
allaient-ils croire qu’elle l’avait assassiné ?
Un bip venu du téléphone indiqua qu’elle avait reçu un
nouveau SMS. Mais Katrine resta assise par terre, sans réagir.
Elle n’avait toujours pas la force de se confronter à la réalité.
Elle n’avait même pas remarqué que le soleil s’était levé et
projetait ses premiers rayons par les fenêtres, qui avaient
besoin d’un coup de chiffon. La seule phrase qui allait et
venait dans sa tête, comme un mantra, c’était : il est mort !
Le mobile sonna encore une fois. À la quatrième sonnerie, elle tendit machinalement la main et éteignit l’appareil.
*
La Galerie des Glaces était remplie comme un œuf de
représentants de la presse, papier et numérique. Des journalistes et des photographes se tenaient en petits groupes le
long des murs aux boiseries grises, discutant avec exaltation.
Pendant qu’on commentait les dernières rumeurs, les caméramen se préparaient à la conférence de presse annoncée
par le Premier ministre. Sous l’imposant logo gris sur
le mur trônait la table de réunion à laquelle le Premier
ministre avait l’habitude de s’asseoir lors des conférences
de presse hebdomadaires qu’il avait instaurées au début
de son mandat.
Hanne Holm, la rédactrice politique de TV1, s’était installée
à sa place attitrée, tout devant. Un privilège qu’elle devait en
partie à ses nombreuses années de service à Borgen, mais aussi
au respect qu’elle avait acquis de par son professionnalisme et
son acuité.
« Ajuste ton col, il est de travers. » C’était Dan, le producteur, dans l’oreillette.
« Merci. » Hanne tira sur le col de sa veste et épousseta
quelques poussières imaginaires sur sa manche. Puis elle se
pencha et dit à voix basse dans le micro qu’elle tenait à la
main : « Drôle d’ambiance, ici. Les gens sont très choqués.
Écoute : j’ai obtenu du secrétaire des Libéraux qu’il vienne ici
dans l’après-midi, pour qu’on enregistre une petite interview
au sujet d’Ole Dahl. Il a l’air d’être assez touché personnellement. Je trouve qu’on devrait laisser Katrine s’en occuper.
– Euh, écoute, Hanne… dit Torben Friis dans l’oreillette,
avec un mélange d’excuse et d’irritation dans la voix. En fait,
on n’arrive pas à joindre Katrine. J’ai laissé huit messages sur
son mobile, des SMS en pagaille, plus quatre mails. Mademoiselle a disparu.
– Pardon ? Mais elle ne peut pas faire ça ! »
Hanne Holm avait brusquement élevé la voix. Au point
que plusieurs des collègues alentour s’étaient tournés vers
elle, surpris. Elle les ignora totalement.
« C’est ce que je lui ai dit dans mon troisième mail… »
Torben Friis avait l’air résigné, pour une fois.
Hanne entendit alors Ulrik Mørch dans l’oreillette. « Salut,
Hanne, c’est Ulrik. C’est vraiment pas pour critiquer, mais
Katrine n’est pas super fiable. Elle est partie tôt hier, aussi.
Je pourrais peut-être faire cette interview ? »
Hanne répondit sans aucune hésitation : « Salut, Ulrik.
Alors, écoute : primo, est-ce qu’on t’a demandé ton avis ?
Non. Deuxio, si c’était pas pour critiquer, c’était pour
quoi ? Tertio, non merci. Tu ne feras pas cette interview.
Katrine doit la faire, parce qu’elle a des compétences en
journalisme que tu n’as pas. Et quarto, c’était vraiment pas
pour critiquer, Ulrik… »
Ce fut Torben Friis qui répondit : « Il s’est tiré. Bien joué,
Hanne. »
Hanne Holm ignora la réprimande et lâcha avec irritation : « Il passe son temps à me lécher le cul, je sais pas
pourquoi…
– C’est un bon journaliste, interrompit Torben.
– Non ! coupa à son tour Hanne. C’est de la main-d’œuvre
stable, Torben, rien à voir. C’est un journaliste convenu, qui
ne mord jamais, parce que sa curiosité n’égale jamais son
besoin de plaire. »
Au même instant, la porte de la Galerie des Glaces s’ouvrit,
et Hesselboe entra. « Le Premier ministre vient d’arriver »,
annonça Hanne. Toute l’attention se fixa sur Hesselboe, et les
flashes crépitèrent. Il resta debout derrière la table et s’adressa
à l’assistance, l’air grave.
« Bonjour, dit-il simplement. J’ai une triste nouvelle.
Hier soir, mon collaborateur et ami depuis onze ans, ici
à Borgen, Ole Dahl, est mort d’un infarctus. Il avait une
malformation cardiaque de naissance, mais personne ne
savait que la situation était si grave. » Un silence pesant
s’était répandu dans la salle. Tous les journalistes écoutaient attentivement. « Dans ce contexte, j’ai une requête à
formuler, reprit Hesselboe. Les élections auront lieu dans
deux jours. Ne laissons pas ces circonstances tragiques
créer des spéculations sur ma capacité, ou celle des Libéraux,
à mener à bien la campagne. Ce serait remettre en cause le
professionnalisme dont faisait preuve Ole et qui marquera le
souvenir que nous garderons de lui. »
Le discours de Hesselboe n’était pas seulement suivi avec
attention dans la Galerie des Glaces. Dans le bureau de
Birgitte, Bent et elle-même étaient scotchés à la télévision.
Ni l’un ni l’autre ne parlait, ils étaient concentrés, la mine
sombre. Quand Hesselboe eut terminé, Birgitte saisit la télécommande et éteignit le poste. « Il est bon. Combiner la mort
d’Ole Dahl et la campagne. Si tu doutes des Libéraux, tu
abîmes l’héritage d’un homme bien. »
Bent acquiesça. « Il vient de gagner quelques mandats de
plus. Et il reprend… »
Il fut interrompu par Kasper qui ouvrit la porte après avoir
frappé. Ce dernier lança un regard grave à Birgitte et dit : « On
peut parler une minute ?
– Bien sûr, entre. »
Quand Kasper vit que Bent ne faisait pas mine de partir,
il se tourna vers Birgitte et dit : « En privé… »
Birgitte, un peu surprise, échangea un regard avec Bent.
Celui-ci haussa les épaules, comprenant qu’il devait quitter
la pièce. Birgitte s’installa derrière le bureau et regarda
Kasper, dans l’expectative.
« Sérieusement, à quoi est-ce que tu t’attends, pour ces
élections ? demanda Kasper d’une voix tendue.
– Je m’attends à devoir céder la direction du parti. Ça te
semble assez réaliste ? »
Birgitte commença à feuilleter des papiers qui se trouvaient sur le bureau. Kasper se mit à faire les cent pas devant
elle. « Et si je te disais que je suis en possession d’informations susceptibles de te procurer un important poste de
ministre dans le prochain gouvernement ? »
Birgitte leva les yeux et haussa les sourcils. « Ça m’a l’air
étrange. Mais tu éveilles ma curiosité. »
Kasper s’arrêta juste devant elle. « Le Premier ministre
finance des achats privés, au passage inconsidérés, avec
l’argent de l’État. » Il attendit la réaction de Birgitte, qui ne
fut pas celle qu’il avait espérée.
Elle soupira, fatiguée. « Et qui a lancé cette petite rumeur-là ?
– J’ai eu la preuve sous les yeux. Un ticket de caisse de
chez Mulberry, sur Strøget. 71 800 couronnes. Réglées avec
la carte bancaire du ministère. Ainsi que deux tickets de
transactions annulées, montrant deux refus de la carte Visa
de sa femme pour le même achat.
– Et où est-ce que tu as vu ça ? demanda Birgitte, sceptique.
– Confidentiel. Pour le moment.
– Tu les as, ces papiers ? demanda Birgitte, inquisitrice.
– Je… peux me les procurer. On peut les utiliser de différentes manières. Soit on signale à Hesselboe qu’on est au
courant, et on s’en sert pour négocier. Soit on contacte la
presse, en tant que membre de l’opposition, moralement
indigné…
– Nous ne faisons plus partie de l’opposition ! » interrompit sèchement Birgitte.
Kasper ne releva pas, et reprit le développement de ses
arguments :
« Ou alors, on peut laisser filtrer l’info, anonymement,
et attendre que Hesselboe soit contraint de démissionner.
Crois-moi, il y sera contraint ! C’est un fait : Hesselboe a
acheté un sac et une robe hors de prix avec les fonds de
l’État. »
Birgitte soupira. « C’est aussi un fait que sa femme… ne
va pas très bien.
– Alors il faut pardonner aux ministres responsables de
détournement de fonds, tant qu’ils le font pour faire plaisir à
une épouse psychologiquement instable ? lança Kasper, sur
le ton de l’offensive.
– Détournement de fonds ? » Birgitte s’énervait elle
aussi. Elle avait entendu ce genre de rumeurs un nombre
incalculable de fois, au sujet de pratiquement tous les ministres,
depuis qu’elle était à Borgen. Tout comme les rumeurs
d’alcoolisme, d’homosexualité, d’infidélité, de violence conjugale, et autres accusations diverses et variées circulant sur à
peu près toutes les personnalités connues, royales… et élues.
« Oui, ou abus de pouvoir… ou quel que soit le putain de
nom que ça porte. En tout cas, c’est illégal.
– Tu n’as aucune idée de ce qui s’est passé. C’est peut-être un malentendu, dit Birgitte, fatiguée.
– Le type se sert dans les caisses de l’État ! s’énerva Kasper,
en écartant les bras.
– Et tu me proposes de lui foutre la pression ? Le Premier
ministre vient de perdre son plus proche conseiller. Tu crois
que je suis si ignoble que ça ? » Birgitte était partagée entre
l’indignation et la colère.
« La politique est ignoble, bordel ! cria Kasper. On est en
guerre ! Tu vas devoir te retirer ! Tu peux pas laisser passer
une chance pareille, bon sang. » Que Birgitte n’accepte pas sa
proposition en faisant des courbettes le mettait hors de lui. Il
ne prenait même pas la peine de le cacher.
Birgitte ne s’embarrassait plus de convenances non plus.
« Je ne pourrais plus me regarder dans un miroir si j’accédais
au pouvoir de cette façon », lança-t-elle, furieuse.
La réponse de Kasper tomba sans attendre.
« Alors je doute que tu y parviennes un jour. »
*
Les voitures entraient en file indienne sur le parking de la
patinoire Rødovre Skøjtearena, et Phillip dut faire quelques
tours avant de trouver une place. Laura sortit en trombe de
la voiture, balança son sac de sport sur son épaule et fila.
« Eh, tu ne m’attends pas ? lui cria Phillip.
– Je suis à la bourre, on se retrouve à l’intérieur ! » répondit Laura en se retournant.
Phillip haussa les épaules et se dirigea seul vers l’entrée. Ce
serait un long dimanche, et il aurait préféré le passer ailleurs
que dans une patinoire glaciale. Mais bon, c’était comme
ça, et il lui semblait important de soutenir ses enfants dans
leurs loisirs. Pourtant, à ce moment-là, il aurait apprécié
que ce soit Birgitte, et non lui, qui en ait la charge.
Dans le hall, il s’acheta un gobelet de café avant de rentrer dans la grande salle, où il rejoignit les spectateurs dans
les gradins. Les échauffements avaient déjà commencé, et
il regarda les jeunes filles – il n’y avait pas beaucoup de
garçons – qui patinaient à reculons et tentaient des sauts,
qui dans la plupart des cas se terminaient par une chute.
Alors, elles se relevaient et recommençaient. Il chercha
Laura des yeux, mais elle n’avait apparemment pas encore
eu le temps de se changer.
« Ben tiens, c’est le professeur ! » Phillip se tourna et
découvrit un homme de grande taille et du même âge que
lui, légèrement en surpoids, qui venait à sa rencontre avec
un large sourire. Phillip l’examina un instant avant de se
souvenir de qui il s’agissait. Thomas Agerschou ! Directeur
de la société italienne Avanti, qui produisait et exportait
des carreaux et des tuiles dans le monde entier. Ils s’étaient
croisés régulièrement, du temps où Phillip était lui-même
dans le secteur privé. Ils n’avaient jamais été particulièrement proches, mais avaient toujours eu de bons rapports
professionnels, et avaient parfois parlé affaires.
« Ça fait longtemps, pas vrai ? » Thomas Agerschou serra
joyeusement la main de Phillip. Ce dernier sourit.
« Thomas ? Qu’est-ce que tu fais là ? Tu n’es pas en Italie ?
– On est rentrés un peu avant les vacances d’été, répondit Thomas. Et ma fille s’est soudain rendu compte qu’elle
voulait être championne de patinage artistique. » Il leva les
yeux au ciel.
« Mais on t’a quand même pas…?
– Non, non, pas du tout, bon sang ! interrompit Thomas
en riant. Ils veulent regrouper tout le secteur nord sous la
direction d’une filiale danoise, et c’est à moi de la diriger. »
Phillip ressentit une pointe de jalousie, mais ne le montra
pas. « Et toi alors ? reprit Thomas. Toujours à la Copenhagen Business School ? »
Un léger agacement se mêla à la jalousie, ainsi qu’un
fugace sentiment d’infériorité. Mais Phillip fit comme si de
rien n’était. « Oui, oui, ça se passe bien. Très bien.
– Oui, quand ta femme veut faire carrière aussi, c’est
différent. Heureusement qu’on n’a pas ce problème-là chez
moi.
– On s’est mis d’accord là-dessus », répondit Phillip d’un
ton un peu trop évasif. Il remarqua que Thomas ne faisait
pas de commentaire.
« Mais… ça te manque pas d’avoir de la terre sous les
ongles ? Hein ? » Thomas s’était maintenant assis tout près
de Phillip. « Tu étais bon, en plus », ajouta-t-il sincèrement.
Phillip resta silencieux. « On a le même âge, non ? » Phillip
hocha la tête. « Ouais, on est plus près de la fin que du début,
camarade, dit Thomas. Quand on a dépassé la cinquantaine,
le temps file vite. »
Touché, se dit Phillip. Et soudain, il sentit que ça le démangeait. « Pour être totalement honnête, j’y ai déjà pensé… »
Thomas leva les yeux vers lui. « Mais alors, il faut que tu
fasses quelque chose !
– Si seulement c’était aussi simple, répondit Phillip en
détournant les yeux.
– Mais c’est aussi simple ! Et je peux faire jouer mes relations.
– C’est gentil, Thomas. Mais il ne s’agit pas que de moi. »
Thomas prit son portefeuille, en tira une carte de visite,
qu’il tendit à Phillip. « Des fois, cela vaut la peine de s’asseoir
en bout de table », dit-il. Puis il regarda sa montre. « Bon, il
faut que j’aille voir ce que fabrique ma gamine. On se tient
au courant. » Il serra la main de Phillip, sourit et s’éloigna.
Phillip resta longtemps assis à fixer la carte de visite,
avant de la glisser dans sa poche.
*
S’il y avait un domaine dans lequel Michael Laugesen
excellait, c’était bien les mondanités. Les grands rassemblements, dans lesquels il serrait des mains soigneusement
choisies, c’était sa spécialité. D’une remarque rapide ou
d’un compliment, en particulier envers les jeunes femmes,
il savait faire impression, que ses cibles le reconnaissent ou
pas. Laugesen était conscient du fait que les mondanités
étaient le premier pas vers ce qui était le plus important
pour un homme comme lui : le réseau. Une fois le contact
établi, créer une relation professionnelle n’était pas difficile.
Et les contacts de Laugesen étaient nombreux, dans plus ou
moins tous les secteurs d’activité. On ne sait jamais de qui
on peut un jour avoir besoin.
Ce soir-là, en tant qu’hôte de la soirée censée sceller
l’alliance entre les différents partis de l’opposition, il était au
mieux de sa forme. Omniprésent, charmant, manipulateur
d’une façon un peu intrigante. Il se tenait à la porte de la
salle qui abritait la fête, à Borgen, et souhaitait la bienvenue
à tous les participants, y compris la presse.
« Anne Sophie ! Qui a dit qu’on ne peut pas être de
gauche et avoir du charme ? » La remarque était adressée à
Anne Sophie Lindenkrone, la jeune et jolie figure de proue
du parti du Rassemblement Solidaire. Elle n’eut pourtant
pas l’effet escompté, puisque Lindenkrone adressa un
regard froid et agacé à Laugesen et lui répondit : « Aucune
idée. Mais ce n’est pas ton problème. Puisque tu n’es pas
spécialement de gauche. » Les gens rassemblés autour
d’eux rirent, et Laugesen fut bien entendu celui qui rit le
plus fort.
Lindenkrone était suivie d’Aicha Nagrawi, une jeune
femme d’origine pakistanaise, qui progressait rapidement
au sein du parti Écologiste. Elle portait un foulard et, fidèle
à son habitude, avait l’air de mauvaise humeur. Laugesen
enclencha son sourire charmeur : « Salut, Aicha, il y a des
sodas au bar. » Aicha Nagrawi lui consentit à peine un
regard et fila vers le fond de la salle des fêtes en compagnie
d’Anne Sophie Lindenkrone.
Laugesen fit signe à Bjørn Marrot, le second du parti
Travailliste et son plus fidèle laquais, de le rejoindre. « Et
si tu allais parler un peu intégration avec Lindenkrone et sa
copine chiante comme la mort, hein ? » chuchota-t-il. Son
sourire avait disparu. Marrot acquiesça et fila.
Laugesen aperçut alors Birgitte qui entrait, en compagnie
de Kasper. Il comprit immédiatement que quelque chose
clochait. Quelque chose qui maintenait une certaine distance entre la chef des Modérés et son spin doctor. Il allait
falloir découvrir de quoi il s’agissait. Il retrouva immédiatement son sourire charmeur, tourna la tête de côté, et saisit
la main de Birgitte entre les deux siennes. « Birgitte ! Bon
sang, ce que j’ai pensé à toi aujourd’hui ! »
Birgitte essaya à la fois de sourire et de retirer sa main en
répondant : « Moi aussi, Michael…
– On dirait le début d’une romance, pas vrai ? »
Laugesen mit son bras autour des épaules de Birgitte
et la prit à l’écart. Elle n’avait pas d’autre choix que de le
suivre. Il la mena à travers la pièce, jusqu’à la porte du fond,
qui menait à la bibliothèque adjacente, tout en entonnant
l’habituel chant de campagne du parti Travailliste : « Partons
au front, drapeau rouge à la main, en ces temps de tourments,
lourds de défis… » Il fit sortir quelques membres de son parti
qui discutaient dans la bibliothèque en leur demandant
de fermer la porte derrière eux. La chanson, reprise par
de nombreuses voix dans la salle des fêtes, leur parvenait
encore, assourdie.
« Bon sang, les chants, c’est vraiment ce qu’il y a de pire,
dans ce boulot… » Laugesen sourit, mais Birgitte ne commenta pas le trait d’humour. Elle le regarda simplement,
en attente. Laugesen comprit que son numéro ne marchait
pas sur elle, et reprit sur un ton plus professionnel. « Tu dois
comprendre que ce sont les dinosaures qui donnent encore
le ton dans le parti et qu’ils me mettent la pression. Au fond,
ce sont des petits-bourgeois racistes, prêts à vendre leurs voix
au parti de la Liberté. Je ne peux pas les laisser faire, sinon je
ne serai pas Premier ministre. Il faut que vous autres, dans
l’alliance, me donniez un peu de mou.
– Je ne peux pas te donner de mou pour ce qui concerne
les accords clairs que nous avons passés. Nous nous sommes
entendus. Les demandeurs d’asile pourront travailler après six
mois.
– On va pas enculer les mouches, si ? Ils débarquent de
républiques bananières en pleine guerre civile, ils en ont pris
plein la gueule. Ils ne sont sans doute même pas en état de
faire le ménage dans une maison de retraite.
– Michael, on avait un accord politique clair, que tu romps
à trois jours des élections. »
Laugesen attrapa une bière sur une table à roulettes et
l’ouvrit. « Parler de sentiments me donne soif, dit-il en souriant. Tu en veux une ? »
Birgitte secoua la tête. « Non merci. »
Laugesen la regarda droit dans les yeux et insista. « Birgitte…
J’ai besoin que tu me soutiennes comme Premier ministre.
– Tes derniers propos m’ont compliqué la tâche, à ce
sujet.
– Tu seras bien récompensée. Deux postes de ministre, en
plus de ceux auxquels te donnent droit tes mandats. Exceptées les Finances et les Affaires étrangères, tu choisis. » Birgitte
le regardait maintenant avec incrédulité. « Allez ! reprit-il.
On fait une conférence de presse ensemble, demain. Tu me
soutiens. Et je te promets qu’on fera bosser deux ou trois
demandeurs d’asile. Tant qu’on évite de le crier sur les toits. »
Birgitte s’avança lentement vers lui, souriante. Il la
regarda avec amabilité. « Michael, toi et moi, on pourrait
très certainement contracter un mariage de raison. Mais je
suis une fille de la vieille école, j’ai besoin d’amour pour que
ça marche. Pour le moment, la réponse est donc non. On
verra après les élections. »
Birgitte posa son verre de champagne et partit. Laugesen
but une gorgée de bière et la regarda s’éloigner, agacé.
Putain de vieille bigote.
*
Le calme s’était répandu sur la villa d’Amager. Il était
presque 22 h 30, Magnus et Laura dormaient depuis longtemps. Phillip lisait les nouvelles de TV1 sur Internet, mais
il avait du mal à se concentrer. Ses pensées revenaient sans
cesse à la rencontre avec Thomas Agerschou. Il se leva pour
aller chercher une bière dans le frigo. Au retour, cela le
frappa : bon sang, leur accord !
Lors du premier anniversaire de Laura, Birgitte et lui
avaient conclu un accord, ils l’avaient même écrit. Qui
sait où il était passé ? Phillip posa la bière, se dirigea vers
l’armoire, ouvrit les portes et commença à fouiller dans les
classeurs, albums photos et autres chemises cartonnées.
La feuille se trouvait probablement dans l’album photo de
l’anniversaire de Laura.
Il tourna les pages et sourit à la vue de leur petite fille,
tartinée de gâteau à la crème, hilare. Et tout à la fin, il le
trouva, noir sur blanc, de l’écriture un peu enfantine de
Birgitte. « Nous, Phillip et Birgitte, jurons de nous occuper de
nos carrières respectives à tour de rôle, pour que l’un d’entre nous
se consacre toujours à la famille. Le roulement aura lieu tous les
cinq ans… » Les mots suivants étaient tachés de vin rouge,
et l’encre avait coulé. Ils devaient être un peu ivres. Et heureux. Et optimistes. Phillip sourit à cette idée. Il lui semblait
que ça faisait cent ans. À l’époque, c’était lui qui menait une
carrière de haut niveau dans le privé, avec une grosse voiture
de fonction, tout un tas d’avantages en nature et plus de
cent personnes sous ses ordres. Il se souvint de Birgitte, qui
avait terriblement peur de se retrouver femme au foyer. Et
maintenant, c’était pratiquement l’inverse.
Ce n’était pas qu’il n’aimait pas l’enseignement à la Copenhagen Business School. Mais répéter les mêmes théories et
les mêmes anecdotes en boucle à des jeunes plus ou moins
intéressés, ce n’était pas passionnant, à la longue. Ce serait
bientôt la sixième année. Les décisions, les réunions et la
stratégie lui manquaient. L’investissement personnel, et puis
la satisfaction de voir ses efforts récompensés. Et Thomas
Agerschou lui avait redonné l’eau à la bouche.
Il entendit la porte d’entrée s’ouvrir et regarda sa montre.
Elle était déjà de retour ? Phillip réagit presque comme si
elle l’avait trouvé en train de regarder du porno sur Internet.
Il remit rapidement l’album à sa place, attrapa sa bière et
retourna discrètement devant l’ordinateur, essayant d’avoir
l’air détendu. Il sourit à sa femme : « Il est tôt… »
Birgitte enleva lentement son manteau et se laissa tomber
dans le canapé, épuisée. « J’ai pas pu. J’ai dit non. » Phillip ne
savait pas exactement quoi faire. Il resta assis et la regarda,
l’air interrogateur. « On va perdre, Phillip. » Elle se leva,
résignée, et alla dans la cuisine, où elle prit un pot de glace
et une cuillère, avant de retourner s’affaler sur le canapé.
« Si je perds un ou deux mandats, je démissionne au prochain congrès. Si j’en perds plus, je démissionne tout de
suite.
– Personne ne dit que… » commença Phillip.
Birgitte l’interrompit, la bouche pleine de glace. « De toute
façon, c’est ton tour de reprendre ta carrière. J’ai utilisé mes
cinq ans. Notre vieux contrat. Tu te souviens ?
– Je pensais que tu l’avais oublié. » Sa culpabilité s’effaça
légèrement.
« Oublié ? C’était quand même mon idée. C’était une
idée super progressiste que j’ai eue… qu’on a eue. Je me
souviens que tu trouvais ça un peu con.
– Oui… parce que l’accord stipule qu’on peut arrêter sa
carrière tous les cinq ans et mettre tout en stand-by.
– On a réussi à le faire jusqu’à présent, dit Birgitte avant
de gober la dernière cuillère de glace, et de poser le pot sur
la table.
– On a eu de la chance. Et si Bill Gates m’avait passé un
coup de fil pour me proposer de diriger Microsoft ?
– Ben, tu aurais dit non… »
Phillipe détourna les yeux et ne répondit pas. Birgitte ne
remarqua pas qu’il s’abstenait de lui donner raison.
« Et c’est quand même plus honorable que d’être renvoyé chez soi par le peuple danois, comme je vais l’être
après-demain. » Elle regarda Phillip, l’air grave. « Tu aurais
été tellement meilleur que moi pour ce job. »
Phillip lui rendit son regard, un instant, avant de répondre.
« Non. Parce que moi, je n’aurais pas pu dire non à Laugesen. »
*
La fête du parti Travailliste battait son plein. La sono
jouait Rasmus Seebach à fond : Klokken var lidt i fem, yu-hu-hu1… Quelques filles aux cheveux blonds de la Jeunesse du
parti Travailliste dansaient dans un coin. Kasper vida un
énième verre de champagne et remarqua enfin qu’il en avait
absorbé une quantité plus que suffisante. Il jeta un coup d’œil
à sa montre : pas loin de minuit. Il envisagea les différentes
opportunités. Soit il pouvait boire jusqu’à ce que plus rien
n’ait d’importance et embarquer l’une des jolies mais un
peu ennuyeuses petites blondes. Ou alors, il pouvait rentrer
tout de suite, dormir et être en forme pour la journée de
travail le lendemain. Une longue journée, qui se terminerait
par la table ronde des chefs de partis, sur TV1. Son regard
glissa sur l’assemblée, évaluant les possibilités de plans
pour la nuit. Et, bien qu’il y ait là plusieurs cibles qu’il
aurait pu convaincre facilement, il choisit pour une fois de
faire preuve de bon sens. Il était l’heure de rentrer. Il allait
justement poser son verre et se diriger vers la sortie quand
il vit Laugesen venir droit sur lui, l’air déterminé.
« Ils disent tous tellement de bien de toi, Kasper. » Laugesen
affichait son caractéristique sourire carnassier. Il se fraya
un chemin jusqu’à Kasper, une bouteille de champagne
à la main. Il lui servit une pleine coupe dont la mousse
déborda.
Kasper éloigna prestement le verre pour que la mousse
atterrisse par terre et non pas sur son costume. « C’est
peut-être parce qu’ils ne me connaissent pas », dit-il
avec un petit sourire. Laugesen tira deux cigares cubains
– Romeo e Julieta Deluxe No 1 – de sa veste et les tint
devant Kasper.
« On a reçu la visite d’une délégation de communistes
cubains. Bordel, il a fallu les envoyer dans la cour pour
fumer, comme tout le monde, sourit-il. On y va ? »
Un moment plus tard, ils se trouvaient près de Ridebanen, derrière Borgen. Ils étaient ivres. Kasper tint les
verres pendant que Laugesen pissait dans l’obscurité. « J’ai
toujours pensé qu’il fallait faire affaire seulement avec les
pros, ici. Il y a tellement de petits instits, facteurs et je ne
sais quoi qui sont élus. Surtout dans mon propre camp… »
Kasper se pencha et posa son verre par terre tout en
regardant Laugesen par en dessous. « Putain. Si j’étais
malin, je prendrais une photo de toi maintenant, et je
serais un homme riche. D’ici, on dirait que tu pisses sur
Christianborg… »
Laugesen referma sa braguette, et répondit, le cigare
aux lèvres. « Écoute : s’il y a un truc qui mérite qu’on pisse
dessus, c’est cette naïve idée de souveraineté populaire. Le
peuple contrôle que dalle. C’est un petit cercle de privilégiés qui décide ce qui se passe au Danemark. Des gens du
secteur privé. Des médias. Et quelques politiques. Tant
que je fais partie de ce cercle, ils peuvent bien appeler ça
de la démocratie, ou tout ce qu’ils veulent. » D’un coup,
Laugesen redevint professionnel. « Et toi, t’en penses
quoi ? » Kasper hésita une seconde de trop. Laugesen s’en
rendit compte immédiatement. Il s’approcha et posa une
main sur l’épaule de Kasper. « Tu es comme moi, reprit
Laugesen. Je crois plus aux moyens et aux possibilités
qu’à l’idéologie. » Il regarda Kasper, engageant. « Tu ne
comptes pas travailler pour le Premier ministre, un jour
ou l’autre ?
– Je ne crois pas que Hesselboe me voie comme un successeur potentiel à Ole Dahl. »
Kasper préféra répondre volontairement à côté, pour
ne pas perdre la face au cas où il aurait bien compris la
remarque de Laugesen.
« Parce que tu crois que Hesselboe sera toujours Premier
ministre après le vote ? » Laugesen avait soudain l’air sérieux,
et Kasper se figea. Il avait donc bien entendu.
« Pas… pas nécessairement », dit Kasper prudemment.
La discussion prenait un tour intéressant.
La formulation n’avait pas échappé à Laugesen. Son
radar lui disait que Kasper détenait des informations sur lesquelles il devait mettre la main. « Pas nécessairement…? »
Kasper réfléchit un instant. C’était sa chance, et il fallait
qu’il la saisisse. « Je sais des choses… » lâcha-t-il enfin.
Laugesen avait soudain l’air parfaitement sobre, et le
fixait attentivement.
« Je sais des choses qui peuvent donner le poste de Premier ministre à la bonne personne. Si elles sont utilisées…
intelligemment. »


1 Il était presque cinq heures, yu-hu-hu...
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Quand Katrine entra à la rédaction, elle sentit immédiatement qu’il s’était passé quelque chose. La paranoïa s’empara
d’elle immédiatement. Est-ce qu’ils savaient quelque chose ?
Est-ce que ça avait filtré ? Elle était bien placée pour savoir
que les journalistes avaient par nature un flair infaillible pour
débusquer des informations. Cela comptait également pour
les informations qui ne pouvaient pas être rendues publiques.
Elle vit Pia et Torben, en grande discussion, lancer des regards
incessants vers la salle où ses autres collègues attendaient.
Quand Ulrik aperçut Katrine, il chuchota quelque chose à
Simon, qui tourna fugacement la tête dans la direction de
la jeune femme. Elle s’approcha doucement et tenta de faire
comme si de rien n’était, mais son cœur battait la chamade.
L’info avait donc filtré. Elle était finie. Elle allait être virée,
évidemment. Si elle allait en prison, elle ne pourrait jamais
récupérer son travail, et…
Sa réflexion fut interrompue par Torben qui entrait dans
la pièce, suivi de Pia. Ils avaient l’air grave. Torben remarqua
avec un regard légèrement perplexe la présence de Katrine,
mais il s’abstint de commentaire. « Écoutez, j’ai une mauvaise nouvelle, commença-t-il. Il s’agit de Hanne Holm…
Ce n’est pas un secret, Hanne a eu quelques problèmes avec
l’alcool. J’ai reçu un mail anonyme, hier, indiquant qu’elle a
recommencé à boire. Le mail venait de l’un des ordinateurs
communs de la rédaction. » Un climat pesant s’installa dans
la salle de la rédaction. Ulrik Mørch eut soudain l’air mal à
l’aise et remua sur sa chaise.
« J’ai demandé à Hanne si c’était vrai, et elle a confirmé,
reprit Torben. Pour cette raison, j’ai été obligé de la mettre
à pied, avec effet immédiat. » Tous les regards se levèrent
vers lui, choqués. « À deux jours des élections, TV1 ne peut
pas courir le risque d’être accusé de confier la table ronde
des candidats à une alcoolique. Hanne ne conduira donc
pas le débat final de ce soir. Je pense que j’assurerai moi-même le soir des résultats. »
Ulrik prit un air très intéressé : « Qui va présenter le débat
final ? »
Torben ignora la question. « Au boulot. On a des élections à couvrir. »
Un poids énorme quitta le cœur de Katrine. Soulagée, elle
osa enfin prendre la parole. « Pardon, euh… tu l’as virée ?
dit-elle, secouée. Tu peux pas faire ça ! »
Torben regarda Katrine droit dans les yeux et lui dit
sèchement : « Et toi, j’aimerais bien qu’on ait une discussion
tous les deux. Tout de suite, dans mon bureau. »
L’instant d’après, il claqua la porte derrière elle et siffla :
« T’étais passée où, putain ?
– J’étais malade », répondit-elle. Elle avait pratiquement
récupéré son sang-froid. « Et j’aimerais bien…
– Tu décroches ton putain de téléphone quand je t’appelle,
t’as compris ? interrompit-il durement. Je pourrais te virer
pour ne pas l’avoir fait. Mais je peux pas me permettre de
perdre davantage de bons collaborateurs pour le moment.
Ça a peut-être l’air d’une promotion, mais c’est vraiment pas
le cas, O.K. ? » Il prit une profonde inspiration et reprit :
« Je veux que tu animes le débat final de ce soir. »
Katrine leva les yeux vers lui, sous le choc. Puis elle
sortit lentement de la pièce, rejoignit son bureau et alluma
l’ordinateur.
*
« Avant que tu partes… »
Bent jeta un regard surpris à l’enveloppe que lui tendait
Birgitte. Il était sur le point de sortir de son bureau, où ils
avaient discuté du débat à la télévision, prévu pour le soir-même.
« Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il.
– Une liste de noms. Ceux qui, d’après moi, pourraient
me succéder.
– Je n’en veux pas. » Bent croisa les bras pour appuyer
son refus.
« Il le faut. Jette un œil. » Birgitte agita le pli devant lui,
mais il refusa de le prendre.
« Non.
– Bent…
– Pas encore. »
Il s’approcha et posa maladroitement un bras autour des
épaules de Birgitte, qui posa sa tête contre son épaule. Au
même moment, Kasper frappa à la porte et entra, quelques
feuillets A4 à la main. Birgitte et Bent s’écartèrent immédiatement, l’air presque coupable.
Kasper observa la scène, un peu surpris, puis demanda :
« Je dérange ? »
Birgitte secoua la tête. Bent lui adressa un sourire chaleureux et complice, puis sortit. Kasper adopta un ton
professionnel : « Tu as lu le discours que j’ai écrit pour le
débat ? Tes deux minutes ?
– Oui. Il est bien. » Elle était en train de ranger ses affaires
et n’avait pas l’air particulièrement intéressé. Kasper ne se
laissa pas troubler.
– Bien. Et on est d’accord, tu mets la tenue noire, hein ?
Elle passe très bien à la télé. Et ça mincit, le noir. À la télé,
on a l’air de faire cinq kilos de plus, souviens-toi. » Birgitte
sourit, fatiguée. « On prend un moment pour revoir le
texte ? » reprit-il.
Il tira une chaise jusqu’au bureau, posa le discours, et
ignora ostensiblement le fait que Birgitte était en train de
partir. Elle était sur le point de mettre son mobile dans son
sac, mais se figea un instant et dit : « Kasper, pour être
honnête… Je trouve que ce discours ressemble à une tentative de sauver une situation délicate.
– Bingo ! C’est tout à fait ça. » Il affichait un air provocateur.
Birgitte mit enfin son téléphone dans son sac et se tourna
vers lui, sérieuse. « Mais si c’est la dernière fois que je me
tiens là, je ne veux pas gaspiller mon temps en stratégie.
– C’est un discours de départ que tu veux ? Parce que
c’est dans mes cordes aussi », lança Kasper d’un ton désinvolte.
Birgitte eut un petit sourire. « Si je te demandais de faire
un discours sur la peine de mort, tu demanderais simplement si ça doit être pour ou contre ? »
Kasper haussa les épaules. « L’offre d’embauche ne spécifiait pas que j’étais censé avoir des convictions. »
Birgitte prit son sac et son manteau. Elle contourna le
bureau, s’arrêta juste devant Kasper et le regarda droit dans
les yeux. « Alors c’est à toi que je m’adresserai, ce soir. »
*
À genoux devant les toilettes de la petite salle de bains,
Katrine vomissait. Comme elle n’avait rien mangé de la
journée, voire depuis plusieurs jours, c’était de la bile verte
qui sortait. Elle se leva, épuisée, et se regarda dans le miroir.
Ce qu’elle vit était effarant. On frappa bruyamment à la
porte. « Katrine, ouvre ! C’est moi… »
Quand Katrine entendit la voix de Kasper, elle se figea. Il
tambourina encore, et cria : « Katrine ! Je sais que tu es là,
ouvre ! »
Elle hésita encore un instant, mais quand il recommença
à taper du poing, elle se dépêcha d’ouvrir. « Qu’est-ce que
tu veux ? » demanda-t-elle d’une voix atone. Elle vit qu’il
tenait un sac en papier de sushis à emporter. Sans rien dire,
Kasper se glissa devant elle et se dirigea dans la cuisine. Il
commença à disposer le contenu du sac sur la table.
Katrine regarda avec dégoût les sushis et les brochettes de
poulet. « Ça, je peux pas.
– Si, tu peux. » Kasper lui adressa un regard d’encouragement. « Tu as trois heures, et il faut que tu manges
quelque chose, sinon tu vas tomber dans les pommes
pendant l’émission.
– Je vais vomir.
– Non. Allez, mange. Tu en as besoin. »
Katrine s’assit à la table pendant que Kasper disposait
quelques makis et des sashimis sur une assiette devant elle.
Pendant qu’il versait du soja dans un petit bol, elle luttait
pour retenir ses pleurs. Et quand, prudemment, elle prit une
bouchée, les larmes roulèrent sur ses joues. Kasper fit de son
mieux pour lui remonter le moral : « Tu as vingt-neuf ans et
on t’a confié le débat final ! C’est complètement dingue ! »
Elle allait dire quelque chose, mais il la devança. « Et tu l’as
eu parce que tu es super douée. Tu n’es pas responsable de ce
qui est arrivé à Hanne. Il faut y aller et faire ton job. C’est tout.
– Putain, je peux rien leur dire à propos d’Ole. Ni pourquoi
je suis tout le temps sur le point de pleurer, sanglota-t-elle en
prenant machinalement un autre sushi.
– Ils pensent que c’est le stress. Bordel, c’est le débat final ! »
Katrine avait l’air résigné. « Je t’emmènerai », dit-il avec un
sourire d’encouragement.
Katrine mâcha et hocha faiblement la tête. Ils restèrent
sans rien dire un moment. Puis elle rompit le silence :
« Qu’est-ce que tu as fait, après mon départ ? »
Kasper fut pris au dépourvu. Il ne s’était pas attendu à
ce qu’elle lui pose cette question maintenant. « Rien. J’ai
juste rangé un peu. Enlevé tout ce qui pouvait faire croire
qu’il n’était pas seul quand il est mort… » Katrine se leva
brusquement et se précipita dans la salle de bains. Kasper
l’entendit vomir violemment.
*
Les fameuses deux minutes. Le rêve et le cauchemar de
chaque candidat, et de chaque spin doctor. Pendant exactement 120 secondes, le chef de parti avait l’opportunité
de s’adresser directement, seul et sans être interrompu, à
pratiquement tous les électeurs danois. Une publicité et un
temps de parole inestimables.
Le débat s’était déroulé sans surprise, et était presque
terminé. Les sujets habituels avaient été abordés, et les
sempiternels affrontements entre droite et gauche étaient
exacerbés par la fin de campagne. Au quotidien, à Borgen,
on se faisait plus conciliant. Mais quand il s’agissait de
conquérir les voix des électeurs, on durcissait le ton.
« Bon, l’émission touche à sa fin. » Katrine s’adressa d’un
ton professionnel à la caméra. « Mais avant de conclure,
chaque candidat va disposer des traditionnelles deux minutes
pour vous dire ce qu’il a sur le cœur. Et je n’ai pas le droit
de les interrompre. » Le public rit poliment, et les chefs de
parti sourirent. « Nous avons tiré au sort l’ordre de passage,
et c’est à Anne Sophie Lindenkrone, du Rassemblement
Solidaire, de commencer. »
Le bal s’ouvrit. Birgitte entendit Anne Sophie Lindenkrone
se scandaliser de l’égoïsme du Danemark, qui favorisait les
riches au détriment des plus démunis. Qui marginalisait
les immigrés et les demandeurs d’asile. Elle écouta Amir
Diwan, du parti Écologiste, parler de la responsabilité
envers la planète, et Yvonne Kjær, de la Nouvelle Droite,
plaider la cause de l’allègement fiscal pour relancer l’économie. Accompagné d’un renforcement de la défense,
bien entendu. Le Premier ministre parla avec conviction
de liberté individuelle, d’initiative et de vigueur comme
principal moteur pour maintenir la croissance.
Tout ceci, elle l’avait déjà entendu. Mais il devait sans
doute en être ainsi, la veille des élections, alors qu’il ne restait que quelques minutes aux différents partis pour imposer
leurs chevaux de bataille. D’un certain point de vue, voir les
choses se dérouler comme elles se déroulent toujours était
à la fois très danois et très rassurant. Il n’y avait qu’à voir
Svend Åge Saltum, qui partageait l’inquiétude des électeurs
du parti de la Liberté, se demandant si la société pouvait
s’occuper convenablement de nos aînés tout en prenant en
charge des immigrés criminels qui avaient fait 6 000 kilomètres pour profiter des aides sociales danoises, sans contribuer ni prendre part à la société. Tout était prévisible.
Mais… et moi, alors ? se demanda Birgitte. N’était-elle pas
tout aussi prévisible dans les arguments et les points de vue
qu’elle s’apprêtait à exposer, lors de son instant d’audience ?
Devait-il en être ainsi ?
Katrine se tourna à nouveau vers la caméra. « Merci à
Svend Åge Saltum, du parti de la Liberté. En avant-dernière,
Birgitte Nyborg, des Modérés. C’est à toi, Birgitte.
– Merci. Je… J’aimerais… » Birgitte jeta un regard au
prompteur, où les premières lignes de son discours s’affichaient. Elle hésita un instant. Pendant une fraction de
seconde, elle vit Phillip et les enfants qui devaient être installés
dans le canapé, les yeux rivés sur la télé. Laura s’était intéressée très tôt au travail de sa mère. Elle commençait même
à en comprendre le jeu et les manœuvres tactiques, pour le
meilleur et pour le pire. Et cela avait exacerbé son intérêt.
Magnus était sans doute plus accaparé par sa console Nintendo. Mais à l’idée qu’ils étaient avec elle, elle ressentit une
chaleur l’envahir.
Birgitte releva alors la tête, soudain calme et maîtrisée.
« Nous sommes devenus très professionnels, nous tous,
qui sommes sur ce plateau. Nous connaissons à l’avance les
questions qu’on va nous poser, parce que nous nous mettons
d’accord avec les journalistes. Nous recevons des sondages
d’opinions toutes les heures qui nous informent de ce que
les rousses ou les propriétaires de chiens de Fionie pensent
de notre politique. Parce qu’il est si important de viser juste.
Dans les coulisses, mon spin doctor est en train de me maudire
parce que je ne m’en tiens pas à mon discours. Il est aussi déçu
que je n’ai pas mis la tenue que je lui avais promis de mettre.
Si je ne l’ai pas mise, c’est qu’en ce moment, j’ai quelques
kilos en trop. Et si je vous dis tout ceci, c’est parce que je crois
que nous devrions être ceux que nous sommes, juste de temps
en temps. Je ne crois pas que ça nous empêche d’être de bons
politiques. Je crois que, quand nous nous trompons, nous
pouvons le dire. Je crois que, quand nous ignorons quelque
chose, nous pouvons l’avouer. Je crois que nous devrions faire
attention à ne pas dire “aide sociale” ou “allègement fiscal”
dès qu’on nous appuie sur le nez. Je me suis lancée dans la
politique parce qu’il me semblait avoir une idée de la façon
dont nous devrions organiser le monde. C’est toujours le cas.
Je vais vous dire ce que je pense. Je pense que nous sommes en
train de perdre ce qui fait l’unité du Danemark. Contrairement
au parti de la Liberté, je pense que nous vivons déjà dans une
société multi-ethnique. Je ne vois pas l’intérêt de se demander
comment l’éviter. Je pense que le fait que nous soyons tous
égaux et ayons tous les mêmes possibilités est un mythe. Au
cours des sept dernières années, le fossé entre les plus riches et
les plus pauvres s’est creusé. Le Premier ministre vous dira sans
doute que tout ira bien, parce que chacun est responsable de
son propre destin. Mais croire que le libéralisme est le meilleur
moyen de lutter contre l’inégalité sociale revient à croire que les
voitures peuvent lutter contre l’effet de serre. Ça ne suffit pas.
Si nous voulons créer un nouveau Danemark ensemble, il faut
inventer une nouvelle façon de nous exprimer et de faire de la
politique. Peut-être que les mots “socialisme”, “libéralisme”
et “solidarité” décrivent un monde d’hier, et non le monde
de demain. Je pense que le monde moderne est pluriel, et que
notre démocratie doit l’être aussi. Une voix pour les Modérés,
demain, sera une voix pour un Danemark nouveau. Merci. »
Un silence assourdissant suivit. Les participants au débat
échangèrent des regards stupéfaits. Puis, explosèrent les
applaudissements et acclamations bruyantes du public.
Certains sifflèrent, comme s’ils participaient à X Factor
ou toute autre émission de divertissement. Puis Katrine
reprit la parole et tenta de ramener le calme. « Merci, Birgitte Nyborg. Le dernier à prendre la parole sera Michael
Laugesen, du parti Travailliste.
– Merci. » Laugesen regarda autour de lui, conquérant.
« Comme tous les autres, j’avais préparé un discours pour
ce soir… Mais je ne peux pas m’y tenir, pas après avoir eu la
preuve de ce que j’appellerai “l’arrogance du pouvoir”, de
la part de notre Premier ministre. »
Tous eurent l’air surpris. De quoi s’agissait-il ? Hesselboe
luttait visiblement pour garder le sourire. Katrine était sur
ses gardes. Laugesen était un missile sans guidage, on ne
savait jamais à quoi s’attendre avec lui.
« Pendant sept ans, le Premier ministre a prêché la responsabilité économique au peuple, reprit-il. On est donc en droit
de se demander comment Lars Hesselboe peut parallèlement financer ses dépenses privées avec l’argent de l’État ? »
Le silence s’installa dans le studio. Les yeux de Hesselboe
étaient fous, alors que Laugesen se tournait triomphalement
vers le public, comme pour interpeller l’auditoire. Des murmures commencèrent à se faire entendre.
Katrine était sur le point d’intervenir quand elle entendit Torben dans son oreillette : « Laisse-le filer. Même s’il
dépasse les deux minutes. »
Laugesen reprit sa harangue : « J’ai ici un ticket de caisse
qui prouve que le Premier ministre a acheté pour 70 000 couronnes de cadeaux à sa femme, aux frais du contribuable ! »
C’en était trop pour Hesselboe. « D’où est-ce que tu tiens
ça ? » cria-t-il, atterré. Il chercha désespérément de l’aide
du côté des journalistes. « Qu’est-ce que c’est que cette
histoire ?
– Oui, c’est exactement la question que je te pose, devant
toute la population danoise ! » Laugesen agitait le ticket de
caisse accusateur en direction de Hesselboe.
Birgitte obtint un contact visuel avec Kasper, hors du
plateau. Et quand il détourna les yeux, elle sentit un filet de
sueur froide dans son dos. Il n’avait quand même pas été
assez con pour…?
Ses pensées furent interrompues par la voix furieuse
d’Anne Sophie Lindenkrone : « Son temps de parole est
terminé ! Eh, oh ! Les règles s’appliquent à tous ! C’est absolument inacceptable, tout ça. Vous devez respecter les règles
instaurées pour le débat !
– Il faut que je réponde ! » Hesselboe regardait Katrine, à
la fois suppliant et outré. Elle se décida à intervenir :
« Pardon, dit-elle. Je dois vous demander… Hé ! Un peu
de calme, s’il vous plaît. Lars Hesselboe, c’est une grave
accusation, que… »
Hesselboe l’interrompit, hors de lui : « Je n’ai aucune idée
de ce que fait ce ticket de caisse dans la main de Laugesen. Je
peux seulement dire que ce n’est pas le bon endroit pour… »
Il n’eut pas le temps d’en dire davantage, Laugesen était
déjà sur lui. « Tu nies ? C’est ta signature ! Juste là ! Regarde ! »
– Non, ça suffit ! Je ne tolérerai pas qu’on m’accuse d’un
quelconque acte délictueux. Mon avocat en répondra ! Je
quitte le débat ! »
Hesselboe tritura son micro sans parvenir à le détacher
du revers de sa veste. Il finit par l’arracher d’un geste rageur
et le jeta par terre. Les autres candidats, perplexes, tentaient
de reprendre contenance. Au sein du public, en revanche,
c’était un tumulte de disputes ouvertes.
Katrine était visiblement secouée. Elle tenta de se faire
entendre, et finit par se tourner vers la caméra, avec l’oreillette dans une oreille et un doigt dans l’autre : « Je regrette,
la soirée a pris une tournure tout à fait inattendue. Nous
devons clore le débat, mais nous reviendrons sur la situation
avec une émission complémentaire en deuxième partie de
soirée. »
Elle entendit alors Torben Friis, euphorique, crier dans
l’oreillette : « Ça, c’est de la putain de bonne télé, les enfants ! »
Pendant que les candidats accaparaient Katrine de plaintes
et d’accès de colère sur le déroulement du débat, Birgitte se
fit aider par un membre de l’équipe technique pour enlever
son micro. Furieuse, elle se dirigea droit sur Kasper, qui
avait l’air désespéré. « D’où Laugesen tient-il ces infos ? »
Kasper savait qu’il n’avait pas d’échappatoire. Il n’avait
aucune réponse ou remarque audacieuse sous le coude.
Birgitte lui adressa un regard glacial. « Tu te pointes à
Borgen demain à 9 heures pour vider ton bureau. »
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Birgitte, installée à la table de la cuisine, remuait le café
soluble dans sa tasse en regardant l’obscurité par la fenêtre.
Il était un peu plus de 5 h 30, et il restait plus d’une heure et
demie avant que le soleil ne se lève.
C’était le jour des élections. Donc un jour tout à fait spécial.
Le jour de fête de la démocratie, comme disait son père. Dans
sa maison d’enfance, on fêtait toujours les élections avec des
smørrebrød1 de luxe provenant de la boutique située près
de la gare centrale. Celle-ci existait toujours, mais elle avait
été reprise par des Chinois qui se contentaient de faire des
stjerneskud2 et des dyrlægens natmad3 sept jours sur sept
jusqu’à minuit. Allez savoir s’ils en avaient déjà mangé eux-mêmes ?
La fête de la démocratie, oui. Même si c’était un cliché,
tout le monde n’avait pas la chance d’avoir une démocratie
à fêter, de pouvoir entrer dans l’isoloir cocher une case, sans
craindre pour sa vie ou un simple trucage du dépouillement.
Elle pensa au discours qu’elle devait faire le soir-même
devant son parti, une fois le vote terminé et les pronostics
annoncés. Que devrait-elle dire ? Ou plutôt : comment
devrait-elle le dire ? Sa décision était prise. S’ils perdaient
un ou deux mandats, elle se retirerait au prochain congrès
du parti. Si c’était pire, elle démissionnerait tout de suite.
Dans tous les cas, un déclin du parti serait suivi de son
départ.
Plus elle y pensait, plus elle se disait que c’était une bonne
décision. Une très bonne, même. Pour elle-même. Et sa
famille. Et puis il était temps que Phillip reprenne sa carrière. Les cinq années prévues touchaient à leur fin.
Peut-être qu’ils pourraient pour la première fois partir en
vacances d’automne ensemble, toute la famille. Birgitte fixa
l’obscurité qui enveloppait toujours l’allée. Une semaine sur
une île grecque, avec le soleil et la chaleur…
« Déjà levée ? » Phillip entra dans la cuisine, les yeux
bouffis de sommeil, le journal Politiken à la main. Il posa le
quotidien sur la table, se traîna jusqu’au frigo et en sortit de
quoi préparer les casse-croûte des enfants.
« Il faut que j’aille écrire le discours pour ce soir…
– Je croyais que Kasper… commença Phillip, avant de
s’interrompre et de changer rapidement de sujet. À quelle
heure est-ce qu’on va voter ?
– Un photographe de TV1 vient à 16 h 30. Kasper dit
que… »
Elle s’interrompit également. Phillip lui adressa un regard
compatissant. Elle se leva et mit sa tasse dans le lave-vaisselle.
« Ça fera de bonnes photos. Tu auras le temps ?
– J’ai cours jusqu’à 16 heures, mais si vous venez me
chercher… » Il constata qu’elle prenait son sac et s’apprêtait
à partir. « Eh, on prend pas le petit déjeuner ensemble ? »
Birgitte lui adressa un sourire désolé. « Je croyais que dans
les familles normales on déjeunait ensemble », dit-il avec un
sourire en coin. Elle se contenta de l’embrasser.
*
Il faisait encore nuit quand Birgitte gara son vélo devant
Borgen. Seules quelques fenêtres du grand bâtiment étaient
éclairées. Le froid matinal la fit frissonner, et elle se dépêcha
de monter l’escalier. Les couloirs étaient étrangement silencieux, même les journalistes n’étaient pas encore arrivés.
En ouvrant la porte de son bureau, elle faillit percuter le
responsable du ménage qui traînait un aspirateur derrière
lui. L’homme venait visiblement du Sri Lanka. Il lui adressa
un grand sourire, qu’elle lui rendit, gênée. « Je peux très
bien… » commença-t-elle, mais il l’interrompit : « Non,
non, pas de problème. Fini, fini. » Il tira sur son aspirateur,
sortit, puis se retourna, sourit à nouveau et dit avec un fort
accent : « Je vote pour toi ! » Birgitte sourit, mais avant
qu’elle ait eu le temps de répondre, il avait disparu.
Elle enleva son manteau et le jeta sur le canapé. Puis elle
alluma l’ordinateur, s’installa dans son fauteuil et regarda
dans le vide, pensive. Elle entra son mot de passe quand
l’appareil le lui demanda et ouvrit un document Word.
Enfin, elle commença à rédiger le discours destiné à ses
collègues du parti.
Elle sursauta quand la porte s’ouvrit à la volée. Bent Sejrø
entra en trombe, chargé des journaux du matin. Il les jeta
sur le bureau, attrapa la télécommande et alluma la télé.
« Regarde ça ! La direction du parti Travailliste prend ses
distances avec Laugesen ! » Birgitte regarda sa montre. Il
était plus de 9 heures. Elle n’avait pas vu le temps passer.
À l’écran, une photo du doyen et ancien leader du parti
Travailliste, Hardy Eriksen, s’afficha. C’était Ulrik Mørch
qui présentait les nouvelles du matin : « L’issue inattendue
et dramatique du débat d’hier soir, sur notre chaîne, a choqué la base du parti Travailliste. Ce matin aux informations,
son ancien leader, Hardy Eriksen, a qualifié le comportement de Laugesen durant le débat final de consternant. “J’ai
été membre du parti Travailliste pendant quarante-cinq
ans, et je n’ai jamais rien vu de tel. Je refuse de soutenir plus
longtemps Michael Laugesen en tant que chef du parti Travailliste”, aurait-il également déclaré. »
Bent éteignit le poste et se tourna vers Birgitte. « J’ai la
même sensation dans le ventre que lors des élections tonitruantes de 1973, dit-il. L’impression que les jeux sont
totalement ouverts. » Il remarqua l’hésitation de Birgitte, et
lança avec optimisme : « Fais donc écrire un discours d’enfer
à Kasper ! »
*
Le bureau était rangé, et Kasper enfonçait ses derniers
papiers dans un sac de sport. Il n’avait jamais eu d’effets
personnels exposés sur son lieu de travail, ni photos ni souvenirs, et le rangement avait simplement consisté à effacer
ses e-mails de l’ordinateur et à jeter de vieux documents. Il
était perdu dans ses pensées quand il remarqua que Birgitte
se tenait sur le seuil de la porte, les bras croisés. Il y eut un
instant de silence, puis il dit doucement : « Je ne pensais pas
qu’il irait si loin. »
Birgitte le regarda d’un air grave. « Alors tu connais mal
Michael Laugesen. »
Kasper tenta un sourire désarmant. « Je crois qu’on aurait
formé une bonne équipe, sur la durée. »
Elle ne lui rendit pas son sourire. Elle se contenta de le
fixer et de dire : « Laisse tomber les sentiments, Kasper. Je
suis bien meilleure que toi à ce jeu-là. » Il eut l’air d’avoir
pris une gifle. « Tu as droit à trois mois de salaire, conformément à ton contrat. Je te licencie pour “problèmes de
collaboration”. Personne dans le parti n’en entendra parler,
et je nierai toute connaissance de cette affaire. J’espère que
tu me traiteras, ainsi que les Modérés, de façon aussi équitable si tu trouves un poste de journaliste ou si tu es engagé
par un autre parti. » Birgitte tourna les talons et regagna son
bureau.
Pour une fois, Kasper devait reconnaître qu’il avait perdu
la bataille. Il avait l’habitude de toujours retomber sur ses
pieds, quelle que soit la situation dans laquelle il se retrouvait. Mais cette fois, il était exclu de la partie et ne voyait
aucun moyen de se remettre en selle. Il jeta un regard
autour de lui et remarqua, comme un détail insolite et dérisoire, que le plafond avait besoin d’un coup de peinture.
Puis il prit son sac de sport et quitta le bureau.
Il évita volontairement l’escalier principal pour ne pas
rencontrer des gens qui poseraient des questions. Il s’arrêta
près de Ridebanen pour fumer une cigarette. Quand il posa
son sac par terre, il aperçut les deux bouts de cigare que
lui et Laugesen avaient laissé traîner. Pendant un instant,
le monde de Kasper s’arrêta, et pour une fois, il regretta ce
qu’il avait fait.
De colère, il donna un coup de pied aux restes des cigares
et se dirigea à pas rapides vers sa voiture.
*
MONEY SUPPLY = M1 = mM0 = M X (D+G+RFX)
L’équation était écrite à la craie sur le tableau vert de l’amphithéâtre, qui était, en cette fin d’après-midi, à moitié plein. Les
autres étudiants de la Copenhagen Business School étaient
sans doute déjà partis au café ou au travail, mais le cours de
Phillip restait néanmoins assez largement suivi. En particulier par les jeunes étudiantes. C’était dû en premier lieu à sa
réputation d’excellent professeur qui, avec humour et talent,
savait rendre accessible aux élèves la matière complexe qu’était
l’économie. Mais il n’ignorait pas que beaucoup ne venaient
pas seulement pour être initiés aux mystères de l’économie.
Il avait conscience d’être un bourreau de jeunes cœurs essentiellement féminins. Et il savait le gérer. Il avait parfois été
obligé d’expliquer aimablement, mais fermement, qu’il était
marié à une femme merveilleuse et avait deux enfants formidables à certaines jeunes demoiselles qui s’était penchées un
peu trop en avant sur son bureau, lors d’entretiens particuliers.
Phillip montra l’équation du doigt : « À quoi correspond
G ? »
Une seule étudiante leva la main. Une jeune et belle
femme d’origine iranienne, aux yeux sombres et au sourire
charmeur. Phillip examina l’assistance. « Allez, les amis,
faites au moins semblant d’avoir fait vos devoirs. » Un rire
fugace parcourut l’amphithéâtre. Il se tourna vers l’étudiante
à la peau mate assise au premier rang. « O.K., Amina ?
– G correspond à Gouvernement, c’est-à-dire les fonds et
les crédits de l’État.
– Exactement. » Phillip résuma en pointant du doigt :
« Ce qui veut dire : la masse monétaire se compose des
fonds du secteur privé, des fonds de l’État, et des créances
à l’étranger. C’est à la page 27 de votre manuel, Finance
internationale et savoir élémentaire, jeunes gens. »
Il aperçut alors Birgitte et les enfants qui étaient entrés
dans l’amphithéâtre et se tenaient en silence près de la
porte. Il leur adressa un rapide sourire.
« On va s’arrêter là pour aujourd’hui, conclut-il en commençant à ranger ses affaires. La prochaine fois, nous nous
intéresserons à Friedman, et je trouverais formidable que
vous vous soyez tous documentés sur le sujet. »
Amina leva à nouveau la main : « Tu peux nous parler un
peu de Friedman ? »
Phillip regarda sa montre. « Milton Friedman. Prix Nobel
en 1976 et conseiller économique de Ronald Reagan dans
les années 1980… » Il jeta un regard vers Birgitte et les
enfants, puis dit avec un sourire : « On verra tout ça la prochaine fois. »
Le bras d’Amina surgit encore une fois avec détermination. Phillip rit, secoua la tête et se tourna vers elle : « C’est
bon, Amina ! Trouve-toi un petit ami. Va au ciné. » Un rire
parcourut l’amphithéâtre, où les autres étudiants étaient
déjà prêts à partir. « Merci, on se voit mardi. » Amina lui
adressa encore un sourire charmeur avant de se lever.
Les étudiants commencèrent à sortir, et Birgitte mena les
enfants à contre-courant jusqu’à l’estrade. Tous les regards
étaient tournés vers eux, et on souriait aimablement bien
qu’avec un peu de timidité au potentiel prochain Premier
ministre du Danemark. À part Amina, qui regarda froidement Birgitte de haut en bas en la croisant. Birgitte fit
comme si de rien n’était et sourit poliment, bien qu’avec
mesure, à la jeune fille. Ils arrivèrent près de Phillip et,
fidèles à la coutume danoise, échangèrent des accolades
affectueuses.
« Je ne vous attendais pas si tôt, dit Phillip en souriant.
– Je crois qu’on est bien tombés, répondit son épouse. On
dirait que je devrais faire des visites surprises plus souvent.
J’ai des concurrentes parmi tes étudiantes. »
Phillip secoua la tête et l’embrassa. Le regard qu’Amina
leur adressa avant de franchir la porte n’échappa pas à Birgitte.
*
« Mamaaaan ! Tu avances encore ! Tu gagnes huit
points ! » Magnus se tenait à la porte de la chambre, vêtu de
son nouveau chino et de sa chemise de cow-boy – qu’il trouvait super cool –, et criait de toutes ses forces. « Ça s’appelle
des mandats, tête de pioche. » Laura venait d’apparaître
juste derrière lui. Elle portait également sa plus belle tenue.
« Arrêtez, les enfants ! Ne rigolez pas avec ça, c’est pas
drôle. » Birgitte était stressée. Laura s’empressa de ramener
Magnus dans le salon.
« C’est pas une blague. Ça vient d’être annoncé par
l’agence de presse Ritzau. » Phillip entra dans la chambre,
son mobile à la main. Il portait son costume Armani gris,
qui lui allait comme un gant. « Peut-être que tu devrais
emmener à la fois le discours jaune et le discours vert »,
sourit-il.
Birgitte s’arrêta et regarda son mari, plein de prestance.
Puis elle soupira, résignée, et reprit la fouille de sa garde-robe en marmonnant : « Je déteste ça, je déteste ça, je
déteste ça… »
Pendant qu’elle avait le dos tourné, Phillip sortit une
grosse boîte de sous le lit. « Chérie, je…
– Pas maintenant, Phillip. C’est l’enfer, là ! » répondit-elle sans se retourner.
Phillip posa la boîte sur le lit et tambourina du bout des
doigts dessus. Birgitte se tourna. Il sourit et poussa la boîte
vers elle. Surprise, elle hésita un instant avant de l’ouvrir.
Elle n’en croyait pas ses yeux : la boîte contenait une tenue
noire toute neuve, identique à celle qu’elle avait. Avec juste
une taille de plus.
« J’ai demandé au pressing d’en racheter une de la bonne
taille, vu qu’ils ont fait rétrécir l’autre. »
Birgitte retint ses larmes. « Je t’aime », dit-elle, puis elle
l’embrassa.
*
Lorsque le taxi de la famille s’arrêta au pied de l’escalier
de Borgen, celui-ci était baigné de lumière et de flashes.
Laura suivait avec intérêt tout ce qui se passait, les yeux
grands ouverts, et Magnus se concentrait sur sa Nintendo.
Birgitte se sentait un peu nerveuse devant la foule de journalistes et de badauds. Elle regarda Phillip, qui lui fit un
sourire et un petit hochement de tête rassurant.
Alors qu’ils s’apprêtaient à sortir du taxi, elle vit Laugesen
qui se faisait interviewer sur les marches. Elle hésita un instant. « Je crois qu’on va attendre une petite seconde… »
dit-elle, et Phillip sourit, compréhensif. Il s’agissait bien
entendu d’obtenir le maximum d’attention lors de leur arrivée. Laugesen passa la porte. « On y va », annonça Birgitte,
et ils sortirent tous les quatre du taxi. Mais entre-temps,
Lars Hesselboe et son épouse étaient arrivés, et ils durent
attendre encore un instant. Enfin, la voie était libre. Birgitte
afficha son plus beau sourire et avança, tenant Magnus par
la main, Phillip et Laura à ses côtés. Toutes les caméras et
toute l’attention se fixèrent sur la petite famille. Un jeune
journaliste d’un quotidien gratuit cria : « Eh ben, Birgitte, tu
n’es pas en vélo ? » Toute l’assistance rit de bon cœur.
Katrine se fraya un chemin jusqu’à Birgitte et tint un
micro devant elle. « Birgitte Nyborg, les derniers sondages
montrent une grande avancée des Modérés. Combien de
mandats allez-vous remporter ce soir ? »
Birgitte lui répondit en souriant poliment bien qu’avec
mesure : « Je ne peux ni ne veux faire de suppositions pour
le moment. Nous verrons quand le décompte sera terminé. »
Ils reprirent leur ascension du grand escalier et, juste
avant la porte, Phillip attrapa le bras de Birgitte et la fit se
tourner. Il se colla à elle, sourit et serra tendrement sa main.
Puis il chuchota : « Souviens-toi de cet instant. »
*
La salle des fêtes des Modérés bourdonnait de joie et
brûlait d’impatience. Tout le groupe parlementaire, les
membres du parti et bien entendu toute une bande de la
Jeunesse Modérée se trouvaient là. Il s’agissait de l’infanterie qui avait placardé des affiches et distribué des tracts
dans les rues. Des gens qui avaient travaillé bénévolement
en prenant sur leur temps libre, pour informer les électeurs
des objectifs des Modérés. Ça bougeait dans tous les sens,
consultant sur l’écran de télé les derniers résultats partiels
et commentant joyeusement à tort et à travers lorsqu’une
nouvelle circonscription était attribuée au parti.
Le graphique à l’écran indiquait maintenant que 68 %
des votes avaient été décomptés. Bent et Birgitte observaient les résultats, incrédules, avec chacun une flûte de
champagne à la main.
« C’est dingue ! On va avoir plus de dix mandats supplémentaires ! » Bent trépignait d’excitation, et commença à
aller et venir devant Birgitte.
« Mais… si au final ils ne nous servent à rien ? Si Hesselboe a quand même la majorité ? » dit Birgitte, dubitative.
Bent cessa son va et vient et dit d’un ton sérieux : « Il
recule de douze mandats. Il est obligé de partir. La voie est
libre ! Tu m’entends ? »
Phillip se fraya un chemin à travers la foule avec Magnus
et Laura. Les deux enfants avaient l’air fatigué. « Je crois
qu’on va y aller, nous. »
Birgitte se fendit d’un sourire d’excuse. « Chéri, désolée
d’avoir été un peu… absente.
– C’est normal. Tu ressembles à un chef d’État, ce soir,
alors… écrase-les. » Il se pencha et déposa un baiser sur la
joue de sa femme.
« Je vous raccompagne », dit-elle en se dirigeant vers la
porte.
Après leur avoir dit au revoir et comme elle s’en retournait, Bent se précipita vers elle, le regard fou. « Les résultats
nationaux viennent de tomber ! Quinze mandats, Birgitte !
QUINZE ! Ils parlent d’un raz de marée historique au
Danemark, ils disent qu’on est les grands vainqueurs ! » Il
arriva près d’elle et lui donna une énorme accolade. Birgitte,
pétrifiée, entendait les applaudissements tonitruants de la
salle des fêtes.
« Quinze…? dit-elle, incertaine. Quinze mandats. Pas
cinq ? » Bent secoua gaiement la tête, un grand sourire aux
lèvres. « Quinze ? Tu es sûr ? »
Il hocha vivement la tête. « C’est incroyable… Tu m’entends ? Tu as trouvé une faille dans l’espace-temps. C’est
le début de quelque chose de nouveau ! Tu m’entends,
Birgitte ? »
Elle hocha la tête lentement, comme si elle commençait
tout juste à réaliser ce qui se passait.
Bent l’attrapa par le bras et la ramena à l’intérieur. « Il
faut que tu les remercies, maintenant. Et ensuite, tu devras
les diriger… parce qu’ils viennent de te montrer qu’ils
veulent que tu gouvernes ! »
Arrivés en haut de l’escalier, ils entendirent toute l’assemblée crier en rythme : « BIR-GITTE ! BIR-GITTE !
BIR-GITTE ! » Birgitte jeta un regard paniqué à Bent et
dit : « Attends, Bent, et si je ne sais pas faire ?
– Alors il faudra apprendre sur le tas ! »
Et il la poussa dans la salle, qui explosa en cris de joie
retentissants, et la foule tapa des mains et du pied. Birgitte
se figea à la vue des visages euphoriques. Puis elle se décida
à se frayer un chemin vers le centre, pendant que Bent restait en arrière, souriant, heureux et fier. Elle se tourna et le
vit exhiber l’enveloppe qu’elle lui avait confiée et la déchirer
en deux. Un grand sourire éclaira son visage, avant que
quelques paires de bras ne la soulèvent pour la hisser sur une
table. Elle tenta de prendre la parole, mais les applaudissements et les cris n’étaient pas faciles à calmer. Enfin, elle parvint à obtenir le silence. Tous la regardaient, en attente, et
elle s’exprima, heureuse : « Quand je me suis assise derrière
mon bureau pour écrire le discours pour ce soir, c’était un
discours de départ… Mais, les amis… JE RESTE ! »
Et le tumulte reprit de plus belle.
*
« Tu viens pas ? Torben te demande. Il va faire son speech
d’éloges. » Pia passa la tête dans le vestiaire où Katrine
échangeait sa tenue professionnelle contre quelque chose de
plus personnel et décontracté.
« Si, si, j’arrive… » Katrine saisit sa veste et sourit à Pia,
qui était déjà repartie. Elle passa celle-ci, se tourna vers le
miroir et ajusta le col. Elle sentit qu’il y avait quelque chose
dans la poche gauche. Elle y plongea la main et en ressortit
le pendentif Yin et Yang qu’Ole lui avait offert le soir de sa
mort. Pétrifiée, elle contempla un moment le bijou, l’effleurant doucement du pouce. Puis elle s’effondra, en larmes.
Elle entendit la voix de Torben dans le couloir : « Faut
que tu viennes, maintenant ! Je suis en train de te gâter à
mort, là ! » Il ouvrit la porte, et son sourire s’évanouit en
voyant Katrine, au sol, pleurant à chaudes larmes. Paralysé,
il la fixa un moment, sans savoir quoi faire, puis il se mit à
genoux pour tenter de la consoler, perplexe.
Mais les sanglots de Katrine étaient si violents que rien ne
pouvait les calmer.
*
Les casse-croûte. L’un des grands défis de chaque
famille ayant des enfants. Il était un peu plus de 6 heures,
et Phillip, en T-shirt froissé pour dormir et les cheveux
en bataille, jonglait avec du pain noir, des garnitures, des
pommes et des carottes. Exception faite de l’heure matinale, il n’avait aucune raison de se plaindre. Ces temps-ci,
les casse-croûte des enfants ne faisaient pas de difficultés.
Magnus était dans sa période maquereau à la tomate, et
refusait catégoriquement de manger autre chose. Laura,
elle, était tout à coup très soucieuse de sa santé, et punaisait
tous les dimanches sur le tableau d’affichage de la cuisine un
menu détaillé de ce qu’elle souhaitait manger.
Phillip leva les yeux en entendant une portière de voiture
claquer devant la maison, et il vit Birgitte payer le chauffeur
du taxi. Il sourit tendrement pour lui-même en voyant son
épouse avancer dans l’allée, ses talons hauts dans une main
et son sac dans l’autre. Il entendit ensuite la porte d’entrée
se refermer. Il se retourna quand Birgitte entra dans la cuisine, ses chaussures toujours à la main, et s’installa sur une
chaise. D’un ton presque désinvolte, elle annonça :
« Ils disent que je dois être Premier ministre. »


1 Spécialité danoise à base de fines tranches de pain noir.

2 Stjerneskud ou « Étoile filante » est une tranche de pain noir, recouverte d’un
filet de poisson frit, assaisonné d’une mayonnaise à l’aneth, et assorti d’un rouleau d’une seconde espèce de poisson poché, le tout agrémenté de crevettes,
œufs de lump, et d’une rondelle de citron (de préférence dentelée !).

3 Dyrlægens natmad ou « collation de nuit du vétérinaire » est une tranche de
pain noir, surmontée d’une mousse de foie, de très fines tranches de viande salée,
d’un soupçon de gelée de viande, et ornée de cresson finement haché.


Chapitre 5

 
Vendredi 01.10.2010
 
Les quotidiens du jour étaient étalés sur le bureau de
Birgitte. Une tasse de café à la main, elle feuilletait au
hasard. Sa photo faisait la une de pratiquement tous les
journaux. Le Danemark va-t-il avoir une femme comme
Premier ministre ? titrait le Berlingeren. Birgitte commença
à lire l’article : Hier, Birgitte Nyborg a en tout cas fait le
premier pas en étant nommée formatrice royale par Sa Majesté
la Reine. Au Danemark, la course au pouvoir politique est
lancée.
Oui, la course au pouvoir avait commencé. Désormais
forte de ses nombreuses années d’expérience, Birgitte la
connaissait par cœur. Quand il y avait plusieurs possibilités
de composition d’un gouvernement, les chefs des différents partis se rendaient auprès de la Reine pour choisir
un négociateur. Ou, comme on l’appelle généralement, le
formateur royal. Une personne que les différents partis estimaient capable de trouver un terrain d’entente pour créer
une majorité. Ou du moins, une personne n’ayant pas de
majorité contre elle.
Quasiment personne n’avait imaginé que ce serait Birgitte. Elle non plus, d’ailleurs. Quelques jours plus tôt, il
semblait naturel que le poste de formateur royal revienne
à Hesselboe. Ou Laugesen. Mais la situation avait grandement changé. Ils avaient tous les deux été renvoyés dans
les cordes par ce qu’il fallait bien appeler un vote catastrophique, à l’issue duquel Travaillistes et Libéraux avaient
perdu plus de vingt pour cent de leurs électeurs.
Les électeurs de Hesselboe s’étaient pris à douter au
moment où Laugesen avait sorti la facture de son chapeau de
magicien. Et même si cette histoire reposait indubitablement
sur un quiproquo – c’était également l’avis de Birgitte –, les
électeurs avaient sanctionné Hesselboe et son parti. C’était
un fait. Mais l’autre aspect intéressant, c’était que dans sa
tentative de renverser les Libéraux, Laugesen avait précipité
sa propre chute. Birgitte savait qu’après le désaveu de ses
méthodes grossières par les grands pontes de son parti, il
devait être en train de lutter pour sa propre survie politique.
« Tu t’es entraînée à faire la révérence ? » Birgitte fut tirée
de ses pensées par la voix de Bent. Elle se retourna et le vit,
debout sur le seuil de la porte, en costume noir, chemise
blanche, et cravate. Une tenue qu’elle ne l’avait pas vu porter
depuis des temps immémoriaux. Il n’avait d’ailleurs pas l’air
particulièrement à l’aise.
Elle lui adressa un sourire taquin : « Je vois que tu rentres
encore dans ton costume de confirmation. » Il répondit d’un
sourire fatigué. « Le planning de nos réunions est bouclé ? »
demanda-t-elle en préparant son sac.
« Presque, dit Bent. On commence avec Rassemblement
Solidaire, puis le parti Écologiste. Ensuite la Nouvelle Droite,
les Libéraux et le parti de la Liberté dans l’après-midi…
– Laugesen et le parti Travailliste ?
– Nous n’avons pas encore fixé l’heure. Je suppose qu’ils
viendront les premiers, dès notre retour d’Amalienborg. »
Bent jeta un œil à sa montre. « Bon, on ne va pas faire attendre
Sa Majesté ! »
*
« Rassemblement Solidaire, six mandats… Plus le parti
Écologiste, dix-sept, plus… trente-cinq du parti Travailliste,
et nos trente et un… et les deux nord-atlantiques1. Bon
sang, ça fait quatre-vingt-onze ? » Birgitte avait trouvé la
calculatrice de son téléphone et recomptait encore une fois
les mandats, par pure nervosité. Bent se tenait près de la
fenêtre de l’antichambre royale, sa tasse de café à la main. Il
regardait vers Amalienborg Slotsplads, la cour royale, où un
groupe de touristes japonais se faisait photographier à tour
de rôle à côté des gardes royaux, comme pétrifiés devant
leurs guérites. « Tu as les mandats qu’il te faut, répondit-il
sans se retourner.
– Tu crois que certains d’entre eux peuvent nous faire
faux bond ? demanda Birgitte en contournant la table rococo
blanche et dorée surmontée d’un gigantesque bouquet de
fleurs.
– Tu as les mandats qu’il te faut », répéta Bent, toujours
immobile.
Birgitte prit sa tasse de café et vint le rejoindre à la fenêtre.
« Et le parti Travailliste, alors ? demanda-t-elle, nerveuse.
– Laugesen est K.-O. » Il se tourna enfin vers elle. « Tu
es tendue ?
– Est-ce que je devrais l’être ? » lança-t-elle, sarcastique.
Bent ne releva pas l’ironie. « Parce que juste derrière
cette porte, bon sang, Sa Majesté la Reine du Danemark se
prépare…
– Pas si fort ! » l’interrompit Birgitte avec un regard noir.
Bent reprit en chuchotant un peu trop fort.
« … à te mandater pour constituer un gouvernement, en
tant que première femme Premier ministre du Danemark !
– Est-ce qu’on pourrait pas dire que c’est le peuple qui
me mandate ? dit Birgitte à voix basse.
– Tu te la joues républicaine ? »
Un éclair taquin passa dans les yeux de Bent.
« Tu t’amuses comme un petit fou », constata Birgitte en
se dirigeant vers un grand miroir qui trônait au-dessus d’une
petite console pour rectifier ses cheveux.
Bent la suivit du regard. « C’est quoi, le problème, bon
sang ? Le passage devant la Reine, c’est une bonne vieille
tradition. Celui qui peut former un gouvernement doit juste
passer voir la Reine et dire “Salut, c’est moi qui ai les cartes
en main”. En donnant le pouvoir au peuple en 1849, ils
l’ont bien cherché… »
Birgitte s’assit sur une chaise rococo et regarda sa montre.
« Ça fait plus de vingt minutes qu’on attend. Je croyais que
la Reine était ponctuelle.
– Elle est peut-être descendue acheter des clopes. »
Bent rit de sa propre plaisanterie. Au même instant,
la porte s’ouvrit, Birgitte bondit de sa chaise et lissa ses
vêtements, pendant que Bent se figeait, pratiquement au
garde- à-vous.
Le majordome qui venait d’entrer hésita un instant : « Je
voulais simplement savoir si vous désirez un peu plus de
café ? Sa Majesté sera prête dans un moment, annonça-t-il
poliment.
– Non, merci, c’est… » bégaya Birgitte. Le majordome
hocha la tête et repartit. Elle reprit sa ronde frénétique autour
de la table. « Il y a un problème ! Tu ne le sens pas ? Ils
gagnent du temps. J’ai perdu la main avant même que la
partie commence ! »
Bent s’avança vers elle à pas mesurés et la saisit fermement par les épaules. « Arrête, bon sang ! Tout le monde te
soutient pour la conduite des négociations. »
Maintenant qu’il s’était approché, elle remarqua qu’il avait
oublié d’enlever son kit mains-libres bluetooth. Elle se mit
à rire et montra l’engin du doigt. Bent la fixa, surpris, sans
comprendre son geste. « Enlève ce truc, Bent », gloussa-t-elle.
Il saisit enfin de quoi elle parlait, enleva le kit d’un mouvement brusque et le fourra dans sa poche. « Ah, bordel…
– Mais… Ce ne serait pas toi le plus nerveux ! dit Birgitte
en essayant de réprimer un rire. Tu n’arrêtes pas de jurer.
Tu fais tout le temps ça quand tu es nerveux.
– Nom d’un chien, je suis pas… » Il s’interrompit et ne
put s’empêcher de sourire. Puis il posa une main paternelle
sur l’épaule de Birgitte et dit : « Ce n’est pas le plus difficile,
Birgitte. Tu n’es pas encore Premier ministre. Le plus difficile, ça va être de gérer le processus dans les prochains jours,
et de présenter un gouvernement. Ne l’oublie pas. »
Cette tentative pour la rassurer eut l’effet inverse. Birgitte
fut soudain de nouveau consciente de la situation dans laquelle
elle se trouvait : dans quelques instants, elle rencontrerait la
Reine pour être mandatée formatrice royale, et constituer un
gouvernement, en tant que toute première femme Premier
ministre du Danemark ! Elle jeta un nouveau regard inquiet
à sa montre. « Mais qu’est-ce qu’elle fait ? On a quatre-vingt-onze mandats. Cette nana ne sait pas compter, ou quoi…? »
Au même instant, la porte s’ouvrit une seconde fois, et le
majordome se présenta à nouveau. Birgitte et Bent tentèrent
d’avoir l’air tout à fait détendu quand il leur annonça : « Sa
Majesté est prête à vous recevoir… »
*
« Birgitte ! Félicitations, c’est fantastique ! » Birgitte se
dirigeait d’un pas vif vers la salle de réunion des Modérés
quand Amir Diwan, du parti Écologiste, s’approcha et lui
fit la bise. Elle remercia mais continua sa marche avec Amir
sur ses talons. Son enthousiasme était sans bornes : « Nous
avons une opportunité historique de remettre le Danemark
sur les rails ! dit-il en stoppant Birgitte d’une main sur son
épaule. J’ai quelques nouvelles propositions pour la liste
ministérielle », reprit-il tout feu tout flamme.
Birgitte le regarda, légèrement fatiguée. « Je crois que je
dois rencontrer le parti Travailliste d’abord, Amir. » Et elle
le laissa planté là, la mine déconfite.
« C’est un grand jour pour la démocratie ! » l’entendit-elle
crier au moment où elle entrait dans la salle de réunion des
Modérés.
Tout y était prêt pour les rendez-vous de la journée. Un
tableau blanc portait les noms des différents partis et les
heures auxquelles leurs représentants devaient venir. Des
services à café et de l’eau avaient été placés sur la grande
table de réunion, et Sanne venait d’apporter un immense
plat de viennoiseries.
« On ne devrait pas se mettre aux fruits, pour les réunions ? » Sanne eut l’air de ne pas comprendre la question.
« J’ai arrêté », expliqua Birgitte en encaissant un sourire
presque compatissant de la secrétaire.
« Changement de programme : Laugesen et le parti
Travailliste ne viennent pas ce matin. » Bent passa la porte
avec son téléphone à la main, l’air agacé. « Peut-être dans
l’après-midi, qu’il dit. Pure stratégie !
– Son parti est en pleine dissolution. Essaye de trouver
quelqu’un d’autre.
– C’est déjà fait. » Surprise, Birgitte se tourna vers Sanne,
qui avait l’air débordé. « Le parti de la Liberté peut venir
tout de suite, et on attend une réponse de Rassemblement
Solidaire qui devrait venir juste après.
– Super. Et dis à Laugesen qu’il est absolument indispensable qu’on se voie aujourd’hui. À n’importe quelle heure. »
Sanne acquiesça et tourna les talons. Bent la stoppa aussitôt.
« Non. Dis à Laugesen qu’on va constituer un gouvernement
sans le parti Travailliste. »
Sanne, perplexe, adressa un regard interrogateur à Birgitte,
qui secoua la tête.
« Bent, voyons… » Sanne soupira, soulagée, et repartit.
Bent était agacé. « Laugesen ne se serait pas privé, lui.
– C’est la différence entre lui et moi. Je respecte les règles.
– Tu dois boucler l’affaire aujourd’hui !
– C’est totalement utopique. On parle de former un
nouveau gouvernement. »
Birgitte se tut et soupira. Elle se perdit un instant dans
ses pensées et saisit machinalement une viennoiserie. Puis
elle regarda la liste qu’elle avait à la main et reprit : « On va
traiter tout le monde équitablement. J’ai une liste de points
à voir avec chaque parti. Y compris le parti de la Liberté.
– Ne perds pas ton temps avec eux, grinça Bent.
– Ils ont un sixième des voix. Je suis démocrate, Bent. »
À l’instant où elle mordait à pleines dents dans la viennoiserie, on frappa à la porte, et l’imposante silhouette de
Svend Åge Saltum fit son apparition.
« Eh bien, on dirait que j’arrive pile à l’heure pour le
café. »
Birgitte avait la bouche pleine. Elle se contenta donc d’un
sourire raide et reprit sa mastication. Saltum s’approcha et
se servit une tasse de café. « Félicitations pour ces belles
élections, dit-il en prenant un spandauer2 sur le plateau.
– Merci, Svend Åge. À toi aussi. Vous continuez votre
progression. » Bent tentait d’être poli. Birgitte, elle, avait fini
de mâcher. Elle fut soudain déstabilisée par la façon dont
Saltum prenait ses aises.
« Eh bien, maintenant que tu t’es servi, asseyons-nous »,
dit-elle en indiquant la table à Saltum. Il s’installa au milieu
d’un des longs côtés. Birgitte était sur le point de s’installer
en bout de table, mais elle changea d’avis. Cela aurait eu l’air
bizarre s’il y avait eu trois ou quatre places vides entre eux.
Elle choisit de s’asseoir juste en face de Saltum. Ce dernier
la fixait, dans l’expectative, affublé de son habituel sourire
impénétrable. Birgitte tenta de reprendre contenance et
consulta ses fiches. Bent s’était assis à côté d’elle.
« Bon… Tout d’abord, je te remercie d’être venu. » Sa
voix flanchait un peu, et elle se racla la gorge avant de
continuer. « Il se trouve que nous ne sommes pas d’accord
sur la plupart des sujets, mais je trouve qu’il est quand
même important de voir si nous pouvons trouver un terrain
d’entente…
– C’est le choc des élections, ma p’tite Birgitte ? » Saltum
pencha légèrement la tête tout en regardant Birgitte. La
remarque ne la laissait pas indifférente, mais elle décida de
l’ignorer. Bent ne dit rien non plus.
« Premièrement, en matière de politique fiscale, je vois
que votre dernière proposition de loi… » reprit-elle, mais
elle se tut lorsqu’elle sentit le regard indulgent de Saltum se
poser sur elle.
Il prit son temps, puis se pencha sur la table. « Écoute.
J’étais avec Glistrup, en 1971. Les Conservateurs ont voulu
lui barrer la route. Alors il a fondé le parti du Progrès, et un
an et demi plus tard, il était au Parlement avec vingt-huit
mandats. C’était un gagnant. Ton parti vient de doubler de
volume. Pourquoi tu ne parles pas comme une gagnante ? »
questionna-t-il, provocateur.
L’adrénaline se répandit dans le corps de Birgitte. Elle le
regarda droit dans les yeux et répondit : « Glistrup a fini en
prison. Moi, je respecte les règles.
– Birgitte… Nous ne sommes pas d’accord sur l’immigration, l’économie, les impôts, la culture et l’environnement.
Tout ce pour quoi tu luttes, j’essaye de l’empêcher. Je suis le
mal incarné dans ton petit monde d’intelligentsia culturelle.
Tu n’as pas le temps de prendre le café avec moi. » Saltum se
leva, sa tasse à la main. « Tu veux une astuce, Birgitte ? Ce
sont tes négociations. Alors assieds-toi en bout de table. » Il
sourit et considéra son café. « Ça ne vous embête pas que je
l’emporte ? Bonne journée à vous. »
Et il partit.
*
« Je dis pas que je le ferais. Je dis juste que plein de gens
pourraient avoir envie de se taper le Premier ministre, si
c’est Nyborg. » Ulrik se pencha en arrière sur sa chaise,
jambes écartées et mains sur la nuque. Un sourire coquin
aux lèvres.
Simon secoua la tête. « Tu déconnes. Je crois pas avoir
déjà entendu “se taper” et “Premier ministre” dans la même
phrase…
– Eh, Nyborg est plutôt bien foutue… » Ulrik se tut en
voyant Katrine entrer dans la salle de rédaction. Dan apparut en suivant et s’installa à sa place. Pia lui emboîtait le pas,
une tasse de tisane à la main. En passant près de Katrine,
elle posa une main sur le bras de la jeune journaliste et lui
sourit gentiment, avant d’aller s’asseoir à la table de réunion.
Il ne restait plus qu’une place de libre, en dehors de celle de
Torben en bout de table, où se trouvaient son ordinateur,
son bloc-notes et une petite boîte de chewing-gum à la nicotine. Katrine fixa la chaise libre à côté de Pia en hésitant, sans
faire mine de s’asseoir.
« Est-ce que Hanne t’a appelée pour te féliciter, pour le
débat des candidats ? » Ulrik adressa un regard hautain à
Katrine tout en louchant vers Simon, en quête d’approbation. Katrine lui répondit d’un regard noir. Simon et Ulrik
rirent. « Tu t’assois pas ? reprit Ulrik, provocateur.
– C’est la place de Hanne, dit Katrine, en restant debout.
– Où est le problème ? » Ulrik se tourna vers les autres,
récoltant au passage quelques regards complices. Katrine
commença à se sentir mal à l’aise.
Puis Torben fit son entrée, plein d’enthousiasme. Il attrapa
la boîte de chewing-gum à la nicotine et constata avec agacement qu’elle était vide. « Bon, messieurs dames, nous avons
du travail ! » Il lança un regard un peu irrité à Katrine, qui
était toujours debout. Ulrik réprima un ricanement pendant
que les autres regardaient ailleurs. Torben Friis était légèrement désorienté. « Pourquoi tu restes plantée là, Katrine ?
Assieds-toi. »
Katrine s’approcha à contre-cœur et s’installa à la place
de Hanne Holm.
« Avant de commencer, il faut qu’on parle de dimanche.
C’est l’enterrement de Ole Dahl, le spin doctor de Hesselboe. »
Katrine s’efforça de ne pas bouger et faignit l’indifférence.
« Il connaissait tout le monde à Borgen, et je crois qu’il y
aura foule. Simon, tu y vas avec une équipe et tu récoltes
quelques commentaires ? » Simon acquiesça. « Bien. Et Pia
a un scoop… » reprit Torben. Il encouragea Pia d’un regard.
« Oui, dit-elle avec fierté. Hesselboe et sa femme ont
accepté de passer à l’émission Fokus demain soir. Pour parler
un peu de la mort tragique d’Ole Dahl, mais surtout de la
crise qui les touche. Et aussi de leur mariage… »
Torben la coupa. « Je me disais que c’était pour toi,
Katrine. Tu es douée pour le côté sentimental. »
Katrine fit de son mieux pour ne pas craquer. « Je crois
pas que j’aurai le temps de préparer cette émission… Je…
En fait, j’avais prévu d’assister à l’enterrement…
– Tu connaissais Ole Dahl ? demanda Torben d’un ton
inquisiteur.
– Non, non ! On… on a juste eu quelques contacts autour
des interviews de Hesselboe et tout ça.
– Eh bien, je peux m’en occuper, moi ! intervint Ulrik en
se redressant. Katrine n’a qu’à prendre mon 18 heures. » Il
se tourna d’abord vers Torben Friis, puis vers Katrine. « Si
c’est O.K. pour toi, Katrine ? »
Katrine était perdue dans ses pensées et ne répondit pas.
« Dis-moi, tu es avec nous, là ? » Torben avait l’air suspicieux. Elle retrouva ses esprits.
« Oui, c’est bon. C’est O.K. »
*
L’ombre de Phillip s’étirait loin devant lui alors qu’il
pédalait, le soleil dans le dos, en direction de la maison des
loisirs où se trouvait Magnus. L’astre n’était pas bien haut
dans le ciel d’automne, et ne dispensait pas beaucoup de
chaleur. Phillip s’ébroua, et quand il descendit du vélo, il
éternua plusieurs fois. Il enfonça ses mains dans ses poches
à la recherche du paquet de mouchoirs qu’un parent allant
chercher ses enfants a pratiquement toujours sur soi, mais ne
trouva rien. À la place, il en sortit la carte de visite donnée par
Thomas Agerschou, l’autre jour à la patinoire. Il la contempla
un moment, puis la chiffonna et la jeta. « Putain », se dit-il.
Puis il prit une profonde inspiration, adopta une attitude
d’adulte souriant et responsable et passa le portail de la maison des loisirs. Le sourire se fit à la fois sincère et chaleureux
quand Magnus franchit la porte en courant, rayonnant de
joie : « Salut papa ! »
*
La rencontre avec le parti Écologiste, qui avait eu lieu dans
le bureau de Birgitte et non dans la salle de réunion, n’avait
rien donné. Amir Diwan n’y était pas allé de main morte, exigeant le ministère de l’Environnement et cinq ou six ministères
de moindre importance. Tout ceci en dépit du fait que leurs
mandats leur donnaient droit tout au plus à quatre ministères. De plus – Birgitte fulmina intérieurement –, ils avaient
réclamé au moins deux places dans le groupe de coordination.
Elle secoua la tête en y repensant. Même si elle comprenait
qu’ils essayent de se vendre le plus cher possible. Birgitte avait
laissé repartir Amir et sa collègue en leur disant qu’ils auraient
sa réponse bientôt. Bent et elle attendaient maintenant la prochaine délégation, menée par Lars Hesselboe.
On frappa à la porte, et Sanne fit entrer une femme d’âge
moyen, plutôt réservée. C’était Inger Hansen, des Libéraux.
Bent et Birgitte échangèrent un regard, mais n’en laissèrent
rien voir. Birgitte s’avança et tendit la main à Inger Hansen.
« Bienvenue. Je suppose que Lars est en route ?
– En fait, il est vraiment désolé mais, finalement, il ne peut
pas venir. » Inger Hansen ressemblait à une excuse ambulante
et avait visiblement du mal à rendre le mensonge à peu près
crédible.
Birgitte la fixa, agacée. « Mais nous avions un rendez-vous
précis. Et je l’ai croisé dans le couloir il y a à peine une demi-heure.
– Il t’envoie toi pour parlementer au nom des Libéraux ? » Bent avait du mal à cacher son mépris à l’encontre
de Inger Hansen, l’une des figures les plus anonymes du
Parlement.
« Oui… » Inger Hansen ne savait pas où se mettre. « Pendant
les… négociations préliminaires… » De colère, Bent fit volte-face et alla se placer près de la fenêtre, lui tournant le dos.
Birgitte fixa un instant Inger Hansen, puis elle prit sa
décision : « Passe le bonjour à Hesselboe et dis-lui qu’il n’y
a pas de négociations préliminaires. On continue donc sans
les Libéraux. » Inger Hansen eut l’air désespéré. « Ça n’a
rien de personnel, Inger », ajouta Birgitte en la reconduisant
à l’entrée. À son retour, elle laissa la porte du hall ouverte et
chercha le regard de Bent, résignée.
« Qu’est-ce qui se passe, Bent ?
– La droite essaye de te perturber en snobant tes négociations. C’est à se demander si Saltum n’a pas eu un petit
entretien avec Hesselboe en sortant d’ici. » Birgitte se laissa
tomber sur une chaise. « Mais, écoute-moi, les seuls dont
t’as besoin, ce sont les Travaillistes, et l’affaire sera dans le
sac. Laugesen sera là dans une demi-heure, alors…
– Je ne compterais pas trop là-dessus, à votre place », fit la
voix de Sanne depuis le hall. Bent et Birgitte échangèrent un
regard. Ils avaient tous les deux oublié que la porte était restée
ouverte. « Regardez TV1 », dit la secrétaire en passant la porte.
Bent alluma la télévision. Ils virent Simon Berg, devant
l’entrée principale de Borgen. Derrière lui, on voyait Michael
Laugesen descendre les marches.
« … Les négociations n’ont toujours rien donné de concret,
rapportait Simon, lorsqu’il aperçut Laugesen. Mais voilà
Michael Laugesen, du parti Travailliste, qui vient de sortir.
Michael Laugesen, est-ce que ton parti soutient Birgitte
Nyborg pour le poste de nouveau Premier ministre du
Danemark ?
– Je n’ai malheureusement pas encore eu l’occasion de
parler à Birgitte Nyborg. Je dois aller à une réunion de mon
groupe à Middelfart ce soir, alors… » Le sourire de Laugesen
n’exprimait pas la moindre gêne.
« Resteras-tu leader du parti Travailliste ? » demanda
Simon Berg. Mais Laugesen ignora la question et reprit sa
marche résolue vers la voiture qui l’attendait.
Bent éteignit la télévision, furieux. « Quelle arrogance,
bordel ! Il a pris rendez-vous avec moi il y a une heure et
demie !
– Qu’est-ce qui se passe, bon sang ? » Birgitte était à la
fois secouée et hors d’elle. Elle saisit son téléphone et commença à composer un numéro.
Bent la stoppa. « Non, dit-il, ne l’appelle pas maintenant.
Ne lui fais pas ce plaisir. »
Elle le regarda un instant, puis reposa le mobile. « Mais je
ne peux aller nulle part sans le parti Travailliste. On ne peut
pas constituer un gouvernement avec Rassemblement Solidaire et le parti Écologiste ! » Birgitte recommença à faire
les cent pas sans rien dire. Puis elle se tourna vers Bent, les
larmes aux yeux : « Ça foire, Bent, ça part en vrille, ça part
déjà en vrille ! »
Bent la prit par les épaules. « Rentre chez toi, maintenant,
passe la soirée en famille. » Elle tenta de se dégager, mais
il tint bon, et la regarda droit dans yeux. « Tu m’entends ?
Tu as perdu la bataille d’aujourd’hui. Tu gagneras celle de
demain ! »
*
« Tu manges tes carottes aussi, Magnus. » Phillip pointa
son couteau sur l’assiette de son fils, où les lamelles de
carottes formaient un joli petit tas. Les enfants et lui étaient
en train de manger du poulet avec des légumes et de la
salade quand Birgitte entra dans la cuisine et laissa tomber
son sac sur une chaise.
« Salut, maman ! » Magnus, qui n’avait pas raté l’opportunité d’échapper aux carottes, sauta immédiatement de sa
chaise et fonça dans les bras de sa mère. Phillip et Laura
sourirent à Birgitte.
« Incroyable, le Premier ministre du Danemark ! Dans
notre cuisine ! » Phillip se leva pour embrasser sa femme.
« Tu arrives tôt, encore une fois. Vous n’avez vraiment rien
à faire à Borgen ? » Il prit une bouteille de vin rouge dans le
placard, la déboucha et attrapa deux verres. Birgitte enleva
son manteau et embrassa sa fille sur la tête.
« Laugesen et Hesselboe nous ont snobés. Tous les deux.
On ne pourra les rencontrer que demain. »
Laura questionna avec intérêt : « Alors, elle était comment,
la Reine ? »
Birgitte s’assit, soupira et haussa les épaules. « Très…
polie. D’une façon assez… royale, quoi.
– Ils vivent comme ce qu’on voit à la télé lors du discours
du nouvel an ? » voulut savoir la jeune fille. Birgitte acquiesça.
« Tu as fait la révérence ? reprit Laura.
– Il a bien fallu, répondit sa mère en attrapant une cuisse
de poulet.
– Eh ben. » Laura tenta de masquer à quel point elle
était impressionnée. Phillip tendit un verre de vin à Birgitte. « Merci pour le repas », reprit Laura en se levant pour
rejoindre Magnus devant la télévision.
« Ton assiette ! » lui cria Birgitte. Laura se retourna à
contrecœur, prit son assiette et la mit dans le lave-vaisselle.
Puis elle se laissa tomber dans le canapé, sortit son mobile
et se lança dans une conversation par SMS.
« Ils viendront. » Phillip posa sa main sur celle de Birgitte
et la caressa du pouce.
Birgitte soupira. « Si je n’ai pas le parti Travailliste, je
suis finie. Ce sont eux les plus gros. Pourquoi est-ce qu’ils
accepteraient un Premier ministre d’un parti plus petit ?
– Parce qu’ils en ont pris plein la tronche. C’est le plus
gros parti, c’est vrai. Mais ils sont aussi plus faibles que
jamais. Si tu veux ce job, il faut que tu ailles le chercher…
– Le job… » interrompit Birgitte en ricanant. Elle se
tourna vers ses enfants dans le canapé : « Magnus, arrête ! »
lui lança-t-elle quand il essaya de s’emparer du téléphone de
sa sœur et cria : « À qui tu écris, hein ? À qui tu écris ?
– Il va falloir que tu bluffes. Tu n’imagines pas combien de
chefs d’entreprise ont bluffé jusqu’au sommet. Les qualifications, on s’en fout. » Phillip fixait son épouse avec insistance.
« Magnus, je vais péter un câble, là ! » cria Laura en
repoussant son petit frère. Birgitte les observa, fatiguée, mais
ne dit rien.
Phillip ne réagit pas non plus, il était concentré sur la
discussion. « Écoute : lors d’un entretien d’embauche, les
hommes se valorisent de 50 %. Les femmes se dévalorisent
de 50 % en racontant des vérités inutiles sur ce qu’elles ne
savent pas faire. Juste par sécurité. À ton avis, pourquoi il y
a si peu de femmes qui jouent au poker ? Elles ne savent pas
bluffer. Tu vas devoir t’installer en bout de table et trancher
dans le vif. Si tu leur montres que tu es le chef, alors tu seras
le chef.
– Tu fais du coaching, maintenant ? Je suis tout à fait capable
de m’asseoir en bout de table !
– Parfait. Alors il n’y a aucun problème.
– Non. Aucun problème. »
Dans le canapé, Laura et Magnus en étaient pratiquement
venus aux mains. Ils faisaient tellement de bruit que Birgitte
et Phillip ne s’entendaient presque plus.
« Les enfants, écoutez un peu… Laura, laisse-le… tenta
Birgitte.
– C’est lui qui a commencé, hurla Laura en poursuivant
son petit frère dans le salon.
– Est-ce que vous ne pourriez pas… » La réprimande
sans conviction de Birgitte n’arrêta pas les enfants. Phillip
la regarda et sourit. Puis il mit deux doigts dans la bouche
et siffla très fort. Laura et Magnus s’arrêtèrent immédiatement.
« Arrêtez ça tout de suite ! rugit Phillip. Si vous voulez
vous entre-tuer, allez le faire ailleurs. On discute, là. »
Le silence se fit. Phillip adressa un sourire victorieux à
Birgitte et lui chuchota : « Le bout de table, Birgitte, le bout
de table… »
Birgitte essaya de lui donner un coup de poing dans le
ventre, mais elle ne pouvait pas se retenir de rire.
*
« Il faut qu’on parle aux enfants. Je veux dire… sérieusement. » Birgitte se glissa dans le lit près de Phillip, qui était
allongé les mains derrière la tête.
« Oui, oui » répondit-il en lui caressant l’épaule. Il se
pencha, l’embrassa doucement dans le cou et effleura ses
seins.
« Si je suis Premier ministre… »
Phillip se mit à embrasser sa poitrine, et entre les baisers,
il glissa : « Pas si. Quand tu seras Premier ministre. De la
conviction. »
Birgitte s’écarta de lui, l’air grave. « Je suis sérieuse. Tout
va changer. Mon emploi du temps. Tout.
– Je sais bien », soupira Phillip. Ils avaient déjà eu cette
discussion. « Je leur en ai déjà un peu parlé. Ils posent des
questions. Sur des choses… »
Il l’attira à lui et l’embrassa encore. Birgitte répondit
à son baiser, mais l’interrompit bien vite. « Nous aussi, il
va falloir qu’on parle. » Il la regarda, résigné. « Phillip, on
avait un accord… »
Une ombre passa sur le visage de Phillip. Il n’aimait
visiblement pas parler de cet accord. « C’est hors sujet.
C’est autre chose, cette fois. Il n’y a rien de plus à dire.
– Pourquoi pas ? »
Il s’assit et regarda Birgitte. « Parce que je n’ai pas envie
d’être celui qui dira à son épouse qu’elle ne peut pas être
Premier ministre. » Il se tut. Soudain, l’ambiance s’était
faite plus grave. Puis il rit et dit : « Ce n’est pas le genre
de truc qu’on a l’habitude de dire à sa femme, de toute
façon. » Birgitte se mit à rire aussi. Puis elle repoussa la
couverture et s’assit à califourchon sur Phillip, attrapa ses
poignets et immobilisa ses bras. Phillip essaya de se libérer,
mais elle le tenait fermement.
« Qu’est-ce que tu fais ? » demanda-t-il avec un sourire.
Elle sourit également, puis répondit : « Je m’installe en
bout de table… »
Puis elle se pencha et l’embrassa.


1 Groenland et îles Féroé.

2 Feuilleté garni de crème pâtissière.


Chapitre 6

 
Samedi 02.10.2010
 
Katrine courait sur le sentier qui longeait les douves de
Christianshavns Vold, sous les lourds nuages d’octobre. Ça
faisait longtemps qu’elle n’avait pas enfilé ses chaussures de
jogging, et les abus de tabac de ces derniers jours se faisaient
sentir. Elle jeta un regard à son cardio-fréquencemètre,
tenta de reprendre son souffle et d’ignorer les douleurs
qu’elle ressentait dans le dos et les muscles de ses jambes.
Même si l’effort physique était sévère, elle était têtue, et
reprit donc sa course. Mais, brusquement, son corps en
eu tassez, et elle sentit la nausée venir de son estomac et
remonter dans sa gorge. Elle s’arrêta près du premier buisson qu’elle put trouver et vomit bruyamment.
Quand ce fut passé, elle se sentit immédiatement mieux.
Mais elle regretta aussi de n’avoir pas pensé à prendre de
l’eau. Le goût désagréable dans la bouche était tenace. Peut-être que cela passerait si elle se remettait à courir et pensait
à autre chose ? Elle reprit sa course, mais au bout d’une
centaine de mètres, elle dut reconnaître sa défaite. Elle avait
un point de côté et n’en pouvait plus. Il n’y avait rien d’autre
à faire que rentrer chez elle.
Juste après une courbe, un peu plus loin, elle aperçut
Kasper, assis sur un banc avec un café à emporter à la main.
Elle envisagea un instant de faire demi-tour, mais quand
il se leva et lui fit un signe de la main, tout sourire, elle se
dirigea vers lui. Il posa son café, tira un demi-litre d’eau
minérale de la poche de son manteau et lui tendit avec un
petit sourire. Elle prit la bouteille et but goulûment.
« Salut, ma belle, dit-il, plein de chaleur. Tu n’étais pas
chez toi, alors j’ai supposé que tu étais en train de te punir
de la manière habituelle.
– Qu’est-ce que tu veux ? » demanda-t-elle quand elle eut
pratiquement vidé la bouteille d’eau. Elle se laissa tomber
sur le banc.
« Rien de spécial. Juste discuter un peu. » Kasper s’assit à
côté d’elle et but un peu de café. « Tout va bien ? » dit-il en
essayant de faire passer la question pour banale.
Katrine s’apprêtait à répondre que tout allait bien, mais
elle se ravisa et choisit d’être sincère. « Non. C’est l’enfer. Il
me manque tellement que je ne sais même plus qui je suis.
Parfois.
– Ole ? »
Kasper avait posé la question, même s’il la savait totalement superflue. Katrine acquiesça lentement. Il hocha la
tête et détourna les yeux. Ils restèrent silencieux un moment,
puis Kasper dit : « Je… je ne travaille plus pour Birgitte
Nyborg et les Modérés. Je voulais juste que tu le saches…
– Tu t’es fait virer ? demanda Katrine, surprise.
– Non ! Tu rigoles… Je suis parti de moi-même. Ça devenait trop politiquement correct à mon goût. J’en avais marre.
On a appelé ça “problèmes de collaboration”. » Il sourit et se
dépêcha de changer de sujet. « Est-ce qu’on t’a dit comment
Laugesen s’était procuré ce ticket de caisse ? Celui qui a renversé le Premier ministre. »
Katrine secoua la tête. « On suppose qu’il avait une source
au ministère, proche de Hesselboe. Mais personne n’a rien
trouvé de concret. Pourquoi ?
– Pour rien. On ne me dit plus grand-chose… »
Ils se turent à nouveau et regardèrent vers Christiania, où
un homme nu sortit d’une maison et sauta dans l’eau depuis
une jetée branlante. Le nageur fit quelques brasses, respirant bruyamment dans l’eau froide, avant de remonter sur
le ponton. Kasper faillit faire une remarque, mais Katrine
le devança : « Ole va être enterré demain, à 14 heures… »
Kasper se tourna vers elle, une lueur de crainte dans le regard.
« Je pensais que tu pourrais peut-être… » Elle s’interrompit
quand Kasper détourna les yeux. Sa réaction était éloquente.
Elle se leva et le serra rapidement dans ses bras. « Fais attention à toi », dit-elle en lui tendant la bouteille d’eau. Puis elle
se remit à courir.
Kasper resta figé un instant, indécis, avec son café dans
une main et la bouteille vide dans l’autre. « Katrine ! » cria-t-il enfin. Elle se retourna vers lui. « Je viens te chercher à
13 heures, O.K. ? »
*
On frappa à la porte de la salle de réunion des Modérés,
et Michael Laugesen entra sans attendre de réponse. Il était
suivi de ses deux acolytes, Troels Höxenhaven et Bjørn
Marrot.
« Bonjour, dit Laugesen en souriant, et désolé d’être en
avance. » Il n’avait pas du tout l’air de le penser. Birgitte fit
tout pour ne pas se laisser affecter par ses méthodes. « Et
encore bravo pour ces élections ! » Il se dirigea droit vers la
table de réunion. Höxenhaven et Marrot semblaient un peu
embarrassés, et restaient plantés là sans savoir où se mettre.
« Mais dites-moi… vous êtes tous devenus végétaliens ou
quoi ? demanda Laugesen avec un regard méprisant vers la
corbeille de fruits. Une réunion matinale sans viennoiserie ? »
Birgitte se ressaisit. Elle alla s’asseoir au bout de la table et
prit la parole : « Autant s’y mettre tout de suite. J’ai entamé
les discussions avec le parti Écologiste et Rassemblement
Solidaire, mais il était important pour moi de ne pas entrer
dans le vif du sujet avant cette réunion-ci. Laissez-moi vous
dévoiler nos projets… » Birgitte s’interrompit en sentant
peser sur elle le regard de Laugesen. Elle leva les yeux.
Celui-ci hésita un instant. Puis il se redressa résolument
sur sa chaise et se lança : « Avant d’aller plus avant… Je
peux ? dit-il, et il enchaîna sans attendre la réponse de
Birgitte. Tout d’abord, je tiens à dire que j’ai un grand
respect pour toi en tant que leader de ces négociations, Birgitte. N’aies aucun doute là-dessus. Et si le parti Travailliste ne s’était pas remis sur pied aussi vite, tu aurais fait un
très bon Premier ministre. Mais c’est avec un parti unifié
derrière moi que je suis venu te demander de faire savoir à
la Reine que tes propres négociations ont échoué. Et que
tu me soutiens en tant que nouveau formateur royal. Nous
sommes le plus grand parti du pays, il est normal que nous
soyons à la tête du gouvernement. Le fait est que… »
Birgitte sentit soudain qu’elle était en train de perdre
le contrôle de la situation. Elle coupa nerveusement
Laugesen : « Excuse-moi… Qu’est-ce que c’est que cette
histoire ? »
Le chef du parti Travailliste l’ignora et poursuivit : « Le
fait est que nous avons négocié hier soir avec Amir Diwan,
du parti Écologiste, et qu’il me soutient en tant que Premier
ministre. »
Sidérée, Birgitte se tourna vers Bent, mais aucune aide ne
lui vint de ce côté-là. Laugesen la regarda avec indulgence.
« Birgitte. Ta chance viendra. Et j’ai bien sûr une proposition concrète à vous soumettre. »
Il fit un signe de tête à Bjørn Marrot qui fouilla dans ses
documents à la recherche de quelques fiches qu’il tendit à
Birgitte et Bent. Laugesen reprit :
« Rassemblement Solidaire n’est pas prêt à entrer au gouvernement, on l’oublie. Cela se jouera entre vous et nous, et
le parti Écologiste. Amir aura le ministère de l’Écologie, celui
de la Santé et quelques autres broutilles. On peut acheter ce
type avec n’importe quoi, de toute façon. L’essentiel, c’est ce
qu’on vous propose à vous : les ministères de l’Économie et
de l’Industrie, ainsi que celui de l’Emploi. Plus quatre ministères moins importants, au choix.
– En d’autres termes, tu te réserves le poste de Premier
ministre, ainsi que les Finances et les Affaires étrangères ?
demanda Bent, à la fois ébranlé et en colère.
– Excuse-moi, mais tout ceci est totalement inacceptable ! »
s’exclama Birgitte d’une voix fébrile.
Laugesen sourit. « Ce n’est qu’une ébauche… Et j’ai
oublié le ministère de la Justice, non ? Il est à vous aussi. »
Höxenhaven, qui était pourtant resté silencieux tout au
long du monologue de Laugesen, bondit de sa chaise : « La
Justice ? Je croyais qu’on s’était mis d’accord sur le…
– Troels, nous verrons ça plus tard ! » le coupa sèchement
Laugesen.
Höxenhaven eut l’air d’avoir pris une gifle, et baissa les
yeux, les lèvres pincées. Birgitte remarqua qu’il serrait si fort
son stylo que ses phalanges blanchissaient. Sans que personne d’autre ne le voie, il s’enfonça la mine dans la paume
de la main. Une petite goutte de sang perla avant qu’il ne
serre le poing et ne masque la douleur.
« Comme je le disais, c’est seulement une ébauche. Il faudra rediscuter de tout cela, une fois que tu seras allée voir
la Reine pour me désigner en tant que nouveau formateur
royal, Birgitte. » Laugesen but une gorgée de café et se laissa
aller en arrière sur sa chaise, l’air satisfait.
« Il va falloir qu’on réfléchisse à tout ça », dit Bent en
regardant Birgitte. Elle hocha la tête, encore secouée par le
coup d’État auquel elle était confrontée.
« Réfléchissez vite, lança Laugesen. On forme le gouvernement demain. Sinon, ce sera sans vous. N’oublie pas, Birgitte :
vous allez siéger au gouvernement avec sept ministères. » Il
sourit, en bon professionnel. « Tu dois bien ça à tes électeurs. »
*
Hanne Holm rassemblait les dernières affaires de son
bureau pour les mettre dans son sac quand Katrine frappa
doucement à la porte. Hanne se retourna, mais quand elle
vit qui lui rendait visite, elle se détourna et reprit sa tâche.
Le dos tourné, elle lança : « Qu’est-ce que tu veux ? »
Katrine prit une grande inspiration. « Je voulais juste te
dire que je suis vraiment triste de te perdre comme collègue.
Et j’ai été profondément choquée d’apprendre… »
Hanne fit volte-face, furieuse. « Choquée ? C’est moi
qui suis choquée, putain ! Qu’une jeune journaliste aussi
inexpérimentée que toi puisse se voir confier le débat final.
Pour qu’après on te propulse aux plages de grande audience.
Mais c’est même pas ça, le pire. Le pire, c’est la façon dont
toute la rédaction a couvert ces élections, et les résultats.
Vous êtes devenus une bande de beaux et jeunes journalistes, plus concernés par les chiffres d’audience et les passes
VIP pour les avant-premières que par le sens critique ! Vous
n’êtes que des lecteurs de prompteurs.
– Il faut bien un début à tout… tenta faiblement Katrine.
– Parfait ! Alors commence par ça, interrompit durement Hanne, avec un regard perçant. Pourquoi le parti
Travailliste et les Libéraux ont-il sciemment esquivé la
rencontre avec les Modérés, hier ? » Katrine chercha une
réponse qu’elle n’avait pas. Hanne poursuivit : « Comment
Michael Laugesen est-il entré en possession des documents
qui accusent Lars Hesselboe de détournement de fonds ?
Vous ne vous êtes absolument pas intéressés aux rouages
essentiels de la situation politique actuelle ! Ah, ça, pour
jacter sur les querelles internes du parti Travailliste et sur
Birgitte Nyborg qui était déléguée de sa classe au collège,
vous n’êtes pas en reste… Félicitations ! »
Hanne se retourna et jeta brutalement un classeur dans
son sac. Katrine sentit les larmes monter. « Je voulais juste te
souhaiter bon courage… J’ai beaucoup aimé t’avoir comme
collègue. » Elle se détourna pour que Hanne ne voie pas ses
yeux humides.
« Katrine ? » lança Hanne. Katrine s’essuya prestement
les yeux. Un petit sourire sarcastique flottait sur les lèvres
de Hanne. « Juste pour satisfaire ma curiosité : c’était assez
de me balancer pour prendre mon job ? Ou il a aussi fallu
que tu te tapes le chef ? » Katrine était sous le choc, et fixait
son ancienne collègue sans parvenir à formuler la moindre
réponse. Les yeux de Hanne étaient noirs de colère. « Baver
sur les gens qui font leur boulot, ça revient à se livrer à la
plus ignoble des traditions danoises, la calomnie… Je n’ai
aucun respect pour ça.
– Hanne, tu ne crois quand même pas que c’est moi…
tenta Katrine, immédiatement interrompue.
– Laisse tomber. À qui ça profite, hein ? »
Katrine reprit un peu contenance : « Ce n’est pas moi !
Je sais pas qui a pu… Mais ça ne me serait jamais venu à
l’esprit ! »
Hanne écarta les bras, pour indiquer qu’elle n’avait pas
envie d’entendre les explications de Katrine. Elle souleva
son sac et passa devant la jeune femme, qui la saisit par le
bras. Hanne se libéra et siffla : « Lâche-moi ! »
Katrine retira sa main comme si elle s’était brûlée. Elle vit
alors au fond des yeux de Hanne une douleur qui lui fit froid
dans le dos. « Le comble dans tout ça, c’est que moi je t’aimais
bien », dit Hanne. Puis elle tourna les talons et partit.
Katrine resta immobile, perdue. Elle sentit à nouveau les
larmes monter.
*
Un enfoiré dénué de toute morale. Voilà ce qu’était précisément Michael Laugesen. Cette idée tournait en boucle
dans la tête de Birgitte alors qu’elle pédalait vers Amager. Il
était plus de 20 heures 30, et elle s’activait pour repousser
le froid de l’automne. Elle se repassait en boucle son rendez-vous avec le parti Travailliste et cela la minait. Que ça
lui plaise ou non, elle devait reconnaître que Laugesen l’avait
mise échec et mat. Avec le soutien du parti Écologiste et de
Rassemblement Solidaire, il devenait réellement le leader
de l’opposition. Si elle désignait quelqu’un d’autre que lui
comme Premier ministre, elle perdrait toute crédibilité par
rapport à ses propres déclarations pendant la campagne.
En vérité, elle aurait dû se sentir heureuse et satisfaite.
Les Modérés récoltaient au moins sept ministères, dont
celui de la Justice, et ce n’était pas si mal. Le seul problème,
c’était que Laugesen n’en demeurait pas moins un enfoiré
dénué de toute morale. Et il le serait également en tant que
chef. La question était de savoir si elle pourrait vivre avec ça.
D’un autre côté, c’était apparemment le seul moyen d’utiliser les quinze mandats obtenus lors des élections. Et elle
ne pouvait pas trahir la confiance que les électeurs avaient
accordée aux Modérés. Et à elle-même.
À son arrivée, Phillip et les enfants avaient déjà mangé,
mais pour une fois, elle eut le temps de parler un peu
avec eux et même de raconter une histoire pour endormir
Magnus. Ce dernier dormait désormais comme un loir.
Laura également. Birgitte descendit dans le salon, où Phillip
était assis derrière son bureau, occupé à corriger des copies.
« C’est vraiment dur quand tes gosses essayent de te
consoler parce que tu ne seras pas Premier ministre.
– Tu seras ministre de l’Économie et de l’Industrie. C’est
quand même pas mal ! répondit Phillip avec un sourire rassurant.
– Oui, oui, je sais bien… C’est juste que… ce n’est pas la
même chose. » Birgitte se perdit un moment dans ses pensées
avant de reprendre : « Magnus m’a dit que je ne devais pas
être triste, parce que, selon son prof de sport, arriver deuxième,
c’est très bien aussi… »
Phillip l’embrassa, mais l’amertume rongeait toujours
Birgitte, et elle ne se laissa pas distraire. « Merde ! Merde !
MERDE ! J’en ai assez de tout ça, dit-elle comme pour en finir
avec sa frustration. C’est du Laugesen tout craché. Il a toujours
pratiqué ce genre de manœuvres, j’aurais dû le voir venir.
– Un verre de vin ? » Phillip savait comment lui changer
les idées.
Elle acquiesça et lui adressa un sourire de gratitude. Pendant que Phillip allait chercher une bouteille de vin rouge dans
la cuisine, elle jeta un coup d’œil aux copies qu’il corrigeait.
Celle dont il était en train de s’occuper était signée Amina, la
belle Iranienne qui avait regardé Birgitte de la tête aux pieds
quand ils étaient allés chercher Phillip. Quand elle reconnut le
nom, elle sourit pour elle-même et secoua la tête. Puis elle cria
en direction de la cuisine : « Dis-donc, elle est aussi douée en
économie qu’en flirt, la petite Amina ? »
Phillip revint avec la bouteille et deux verres. « Non, elle
est clairement meilleure pour le flirt. » Birgitte lui adressa un
petit sourire. Phillip prit soudain un air grave. « Il y a quand
même un truc que je regrette. » Elle lui adressa un regard
interrogateur. « Moi qui attendais avec impatience une pipe
du Premier ministre.
– Je peux toujours en parler à Laugesen, si tu veux »,
répondit Birgitte du tac au tac. Il éclata de rire et servit le
vin.
Il tendit le verre à sa femme, mais avant qu’elle ait eu le
temps de le prendre, son téléphone portable sonna. Phillip
eut l’air agacé et elle leva les yeux au ciel. L’écran affichait
« Appel masqué ». Elle décrocha tout de même : « Birgitte
Nyborg…
– Je détiens des informations qui pourraient faire tomber
Michael Laugesen », fit une voix indistincte à l’autre bout
du fil. Il sembla pourtant à Birgitte que c’était une voix
d’homme.
– Pardon, mais qui es-tu ? répondit nerveusement Birgitte
en lançant un regard inquiet à son mari.
– Je ne peux pas le dire au téléphone. Je pense que nous
devrions nous rencontrer…
– Je ne veux pas te rencontrer sans savoir qui tu es, interrompit-elle sèchement.
– Je suis sûr que Bent Sejrø et toi trouverez mes informations intéressantes. C’est l’avenir de la nation qui est en jeu.
Disons… 22 heures sur Marmorbroen ? »
Puis la communication fut coupée.
*
Birgitte avait tout juste eu le temps de contacter Bent
avant qu’il ne quitte Borgen, et il était venu la chercher
chez elle. Elle lui avait déjà raconté la conversation téléphonique plusieurs fois, mais tout était si étrange et ressemblait
tant à une série policière qu’il n’arrêtait pas de demander :
« Mais… Tu es sûre que tu n’as pas reconnu la voix ?
– Non, répondit Birgitte pour la troisième ou quatrième
fois. Il chuchotait d’une voix rauque et avait probablement
posé quelque chose sur le combiné. » Elle secoua la tête et
ne put s’empêcher de sourire. « C’est totalement ringard. Et
en même temps un peu effrayant.
– En tout cas, c’est de la politique à l’ancienne. »
Ils arrivèrent à Marmorbroen, l’imposant pont près de
Borgen. Bent gara la voiture et coupa le moteur. Ils avaient
une vue imprenable sur l’édifice, mais personne ne s’était
encore montré. Ils attendirent en silence. Soudain, ils virent
une silhouette traverser la rue plus loin et se poster sur le
pont, leur tournant le dos. Bent plissa les yeux et essaya
en vain de reconnaître le nouvel arrivant. La situation était
tendue, et effectivement un peu effrayante. Birgitte ouvrit la
portière et sortit. Bent se pencha vers elle, l’air inquiet : « Tu
veux que je vienne avec toi ?
– Bent… On se calme ! »
Elle se dirigea tranquillement vers l’homme sur le pont.
Celui-ci se retourna, dévoilant par la même occasion son
identité. « Troels ? » s’exclama-t-elle, surprise.
Troels Höxenhaven ne répondit pas, mais frissonna. Il
fit un bref signe de tête et détourna les yeux. « Je regrette,
mais je ne pouvais pas risquer de… Je… » Puis il se tut.
Bien qu’il fasse noir, Birgitte vit que ses mains tremblaient
quand il les posa sur la balustrade du pont et se pencha en
avant. Elle remarqua également le bandage qui entourait la
main qu’il avait esquintée au cours de la réunion, le matin
même. Höxenhaven s’arma de courage et demanda sans
cérémonie : « Qu’est-ce que tu penserais du fait que Michael
Laugesen soit forcé de se retirer de la direction du parti Travailliste ? » Il hésita un instant, puis ajouta : « Dès demain. »
Birgitte était désorientée. « Comment ça ?
– Pourrais-tu soutenir un nouveau leader du parti Travailliste en tant que chef du gouvernement ? » Tourné vers le
canal, Höxenhaven évitait toujours le regard de Birgitte.
« Ça dépend de qui serait ce nouveau leader. »
Il se tourna enfin vers elle et la regarda droit dans les
yeux. « Si Laugesen s’en va, le groupe parlementaire devra
désigner l’un des seconds du parti comme nouveau chef.
– C’est-à-dire Bjørn Marrot ou toi, répondit Birgitte en
soutenant son regard.
– Bjørn n’est pas un meneur. Il n’a aucun soutien ni au
Parlement, ni au parti. Il est le laquais de Laugesen. »
Birgitte examina Höxenhaven pendant un instant. « Tu
veux être Premier ministre ? demanda-t-elle sans parvenir à
garder son sérieux. Höxenhaven se contenta de contempler
l’obscurité. Le silence s’installa. C’était comme si le message
mettait du temps à se frayer un chemin dans le cerveau de
Birgitte. Elle décida de se concentrer sur l’aspect pratique :
« Comment comptes-tu renverser Laugesen ?
– J’ai en ma possession des mails échangés entre Laugesen
et ses plus proches alliés du parti… Capables d’exploser
dans la presse et de créer un scandale. »
Il tira quelques feuillets A4 de la poche de son manteau
et les tendit à Birgitte, qui les parcourut rapidement : La
vue d’Aicha Nagrawi de Rassemblement Solidaire me donne la
nausée, quand elle se présente à la chaire du Parlement avec son
foulard de fanatique, symbole d’une religion antidémocratique et
moyenâgeuse, lut-elle. Elle haussa les sourcils et resta silencieuse un moment. Puis elle se tourna vers Höxenhaven :
« Comment est-ce que je peux être sûre de leur authenticité ?
– J’ai tous ces mails sur mon ordinateur. Tu n’as là qu’un
échantillon. Il écrit autre part qu’il imposera l’interdiction
du port du foulard en public s’il arrive au pouvoir.
– Il n’osera pas.
– Tu veux courir le risque ? dit Höxenhaven d’un air
grave. Même s’il n’ose pas, ces mails suffisent à le faire
tomber.
– C’est vraiment risqué.
– Toi, tu ne risques rien. S’il y a des retombées, elles
seront pour moi. » Birgitte hocha lentement la tête. Il avait
raison. « Mais j’ai besoin de ton appui, Birgitte. Sinon, le jeu
n’en vaut pas la chandelle. »
Birgitte était désemparée. D’un côté, se débarrasser de
Laugesen, à la fois en tant que chef de parti et futur Premier ministre, serait un soulagement. D’un autre côté, la
méthode allait contre tous ses principes. « Je dois en parler
avec Bent », finit-elle par dire.
Höxenhaven hocha la tête et regarda sa montre. « Il me
faut une réponse avant le bouclage des journaux. C’est-à-dire avant minuit. Vous avez deux heures. Ça doit sortir
demain. »
Birgitte acquiesça et se dirigea vers la voiture. Elle se retourna brusquement et dit : « Je veux le ministère des Affaires
étrangères, en plus.
– Marché conclu », répondit Höxenhaven.
*
Dans le bureau de Birgitte, seule une petite lampe d’appoint
était allumée. Elle était en train de finir le cognac que Bent
avait sorti de nulle part à leur retour de ce qu’il fallait bien
appeler la scène surréaliste de Marmorbroen. Elle venait
de renvoyer Bent chez lui et réfléchissait à la situation. La
rencontre avec Höxenhaven et sa proposition représentaient
sans conteste le tacle politique le plus délirant qu’elle ait eu
l’occasion de vivre depuis son arrivée à Borgen. Höxenhaven
avait été un soldat fidèle de son parti pendant vingt ans et
avait toujours loyalement soutenu Laugesen. Et maintenant,
il le lâchait… Si Bent ne lui avait pas raconté l’histoire de la
famille Höxenhaven, cela serait resté absolument incompréhensible.
Elle avait déjà entendu dire que Troels appartenait à la
quatrième génération de l’une des rares familles dynastiques
qui restait encore à Borgen. Elle avait aussi lu quelque part
que son arrière-grand-père, Eugén Höxenhaven, était présent
à la déclaration de la Constitution de 1915, laquelle accordait
le droit de vote aux femmes. Eugén pensait qu’il allait devenir ministre de la Justice dans le gouvernement de Zahle,
comme on le lui avait promis. Mais le moment venu, Zahle
s’appropria à la fois le ministère de la Justice et le poste de
Premier ministre, trahissant Eugén, qui finit en homme aigri.
Par la suite, la famille Höxenhaven n’avait plus jamais approché un poste de ministre, puisque ni Troels, ni son père, ni
son grand-père n’avaient été pressentis pour cette fonction.
C’est pourquoi, quand Laugesen avait négligemment offert
le ministère de la Justice aux Modérés, Troels Höxenhaven
avait senti l’histoire se répéter. Il ne l’avait pas supporté. Et
aussi parce qu’il était, comme chacun le savait à Borgen, à
la fois vaniteux et d’une ambition maladive.
Birgitte jeta un regard à sa montre. Il était minuit moins
dix. Elle vida résolument son verre de cognac et saisit le
téléphone.

Chapitre 7

 
Dimanche 03.10.2010
 
Le cercueil blanc était seulement décoré d’une couronne
de roses rouges. Quantité de compositions florales et de
bouquets funéraires aux couleurs dorées de l’automne
ornaient l’allée de l’église bondée. Birgitte s’était volontairement assise tout au bout de la dernière rangée de bancs,
d’une part parce qu’elle n’appartenait ni à la famille du
défunt ni à son entourage politique proche, et d’autre part
parce qu’elle savait que Bent arriverait sans doute à la dernière minute. L’organiste interprétait doucement le prélude
de Vær du mig nær, la version danoise du cantique Abide with
me. Birgitte parcourut discrètement du regard l’assemblée. Au
premier rang, tout près du cercueil, se trouvaient la femme
d’Ole Dahl et leurs deux petits garçons. L’épouse avait l’air
totalement pétrifié, entre ses deux enfants, une rose rouge à
la main. De l’autre côté de l’allée, on voyait Lars Hesselboe,
ému, ainsi que sa femme, avec Krohn-Jørgensen et le reste
du groupe parlementaire des Libéraux. Du même côté, un
peu plus en retrait, s’étaient installés les représentants de
l’opposition. Michael Laugesen était assis tout au bout de son
banc. En tournant la tête, Birgitte croisa le regard de Kasper,
qui entourait de ses bras la journaliste Katrine Fønsmark, qui
ne cessait de tamponner ses yeux avec un mouchoir. Kasper
détourna cependant rapidement le regard. Hanne Holm était
juste derrière Birgitte et affichait un air très professionnel.
Birgitte jeta un œil à sa montre, un peu agacée : où était
passé Bent ? Mais l’instant d’après, ce dernier apparut et se
dirigea rapidement vers elle. Ses pas résonnèrent dans toute
l’église. Il se glissa dans les rangs et s’assit près de Birgitte. Il
avait amené quelques journaux, dont l’Ekspres.
« Il n’y a rien dans la presse, chuchota-t-il. Qu’est-ce qui
se passe ? »
Birgitte lui lança un regard de reproche. « Aucune idée,
répondit-elle à voix basse. Höx a dû se débiner.
– Merde ! » dit Bent, un peu trop fort.
Birgitte lui donna un coup de coude et chuchota férocement : « Bent, tu es à un enterrement ! » Elle s’excusa d’un
sourire auprès d’un couple âgé qui s’était tourné vers eux,
outré.
« Pas de nouvelles de lui ? » Bent ne se laissait pas perturber par les circonstances. Birgitte secoua la tête. « Il faut
faire quelque chose, bon sang ! »
Elle se tourna vers lui avec colère : « Qu’est-ce que
t’imagines ? On a tenté notre chance. Il n’a pas osé aller
plus loin. Fin de l’histoire. Je ne peux rien faire de plus, je
n’ai aucune preuve ! »
Elle encaissa un nouveau regard lourd de reproche de la
part du couple devant eux et se tut.
L’organiste laissa les dernières notes résonner dans
l’église, et le pasteur alla se poster avec recueillement près
du cercueil. Au même moment, des pas se firent entendre
sur les dalles de pierre, et Birgitte et Bent se retournèrent.
C’était Troels Höxenhaven qui essayait de se frayer une place
aussi discrètement que possible. Il balaya des yeux l’assemblée comme s’il cherchait quelqu’un, et finit par apercevoir
Laugesen, qui lui adressa un sourire. Höxenhaven se dirigea
directement vers lui, se glissa sur le banc et serra la main de
Laugesen. Birgitte et Bent échangèrent un regard et eurent
la même pensée : il s’était donc débiné. Le pasteur prit alors
la parole :
« Quand un être cher nous est enlevé de cette façon – bien
trop tôt – nous sommes terrassés par l’absurdité de la vie.
Comment peut-il y avoir un Dieu, quand Ole nous est pris
comme il l’a été ? Mais dans l’absurdité – aussi obscure soit-elle – nous trouvons l’amour. C’est pourquoi Paul écrivit
dans ses épîtres aux Corinthiens : La mort a été engloutie par
la victoire. Ô Mort, où est ta victoire ? Ô Mort, où est donc ton
aiguillon ? »
Pendant que le pasteur parlait, les pensées de Birgitte
prirent le large. Elle n’arrivait pas à effacer de sa tête l’image
de Höxenhaven saluant si chaleureusement Laugesen.
Qu’est-ce que cela signifiait ? Lors de leur dernière entrevue,
la veille, il avait l’air si déterminé ! Qu’est-ce qui l’avait fait
changer d’avis ?
Quand ils eurent chanté Blomstre som en rosengård1, le pasteur
s’avança à nouveau et dit : « Avant l’inhumation, Nina Dahl
souhaite, au nom de la famille, dire quelques mots d’adieu à
son mari. »
Il fit un signe de tête à Nina Dahl, qui se leva, comme
dans un état second. Elle hésita, sa rose à la main. Il ne faisait
aucun doute que faire les quelques pas jusqu’au cercueil lui
demandait un effort surhumain. Elle déplia la fiche contenant son discours. « La vie de Ole… » commença-t-elle, mais
sa voix se brisa et elle resta silencieuse un instant.
Au même moment, une agitation fébrile commença à se
répandre au sein de l’assemblée. Des bips indiquant l’arrivée de SMS se mirent à retentir un peu partout dans l’église.
Kasper fixait le message qu’il venait de recevoir, incrédule. Il
se leva à moitié et regarda tout autour de lui, jusqu’à apercevoir Michael Laugesen. Le chef du parti Travailliste, furieux,
s’était tourné vers Höxenhaven, mais ce dernier évitait son
regard, les yeux paisiblement fixés droit devant lui.
Birgitte était scandalisée par la vue de toutes ces personnalités politiques chuchotant et envoyant des messages depuis
leur mobile. Elle sortit son propre téléphone et l’éteignit. Au
même moment, un bip retentit bruyamment juste derrière
elle, et elle se retourna pour réprimander le coupable. Mais
Hanne Holm la regarda droit dans les yeux et lui tendit son
mobile, et elle ne put s’empêcher de lire le message : Le parti
Travailliste exige le départ de Michael Laugesen en raison de
déclarations racistes. (Agence de presse Ritzau.)
Bent avait également reçu le message et chuchota : « C’est
sorti. Höx l’a fait ! »
Laugesen se leva bruyamment et se dirigea à pas mesurés
vers la sortie. Toute l’assemblée le suivit des yeux. Birgitte
également, et elle eut un rapide contact visuel avec Höxenhaven, qui affichait un très léger sourire triomphal.
L’agitation eut l’air de faire réagir Nina Dahl, qui reprit
contenance. Elle énonça d’une voix forte et claire : « Oui, la
vie de Ole était rythmée par la politique. Ses funérailles le
seront apparemment tout autant. » La remarque fit mouche,
et la majorité de l’assistance baissa honteusement la tête.
Le silence se répandit un instant dans l’église, avant d’être
interrompu par Laugesen claquant la porte. Nina Dahl
reprit : « Mais je ne suis pas sûre qu’il aurait souhaité qu’il en
soit autrement. Il adorait le jeu et les joutes verbales. Quand
on aimait Ole comme je l’aimais, on avait bien conscience
de faire face à un terrible concurrent. Ole aimait Borgen. Et
Christiansborg pouvait se révéler une maîtresse exigeante,
qui le réclamait jour et nuit… » Sa voix se brisa à nouveau.
Kasper regarda nerveusement autour de lui, sans voir que
les mots de Nina Dahl avaient touché Katrine, qui baissait la
tête et fixait le sol. Quand il se leva et fit mine de partir, elle
le regarda d’un air désespéré, et ses yeux le supplièrent de
rester. Kasper lui répondit d’un sourire d’excuse gêné, et se
précipita à la suite de Laugesen.
Nina Dahl avait repris le contrôle d’elle-même et de la
situation : « Mais Ole était aussi un père formidable pour
nos garçons, et un homme merveilleux, dit-elle. Notre
amour était grand, fort, vivant et sincère. Nous pouvions
parler de tout… »
Kasper n’entendit rien de plus. Il était sorti de l’église et
cherchait Laugesen du regard. Le corbillard était garé au
pied des marches, le haillon arrière ouvert. Le responsable
des pompes funèbres se tenait accoudé à l’avant de la voiture
et fumait une cigarette. Un peu plus loin, Kasper aperçut
Laugesen qui faisait nerveusement les cent pas en hurlant
dans son téléphone : « Je n’ai pas la moindre foutue idée de
qui a balancé ces mails ! C’était en interne et totalement confidentiel… Alors trouve-moi d’où ça vient ! Je te rappelle. »
Kasper s’approcha et lança un regard interrogateur à
Laugesen. Ce dernier, furieux, leva les yeux de son téléphone
où il écrivait maintenant un SMS. « Quoi ?
– Tu as dit à quelqu’un comment tu avais eu ces infos…
Sur le Premier ministre ? » La voix de Kasper tremblait légèrement. Pour une fois, il ne maîtrisait pas la situation.
Laugesen eut l’air désorienté. Puis il se souvint du ticket
de caisse que Kasper lui avait donné, et qu’il avait utilisé
pour couper l’herbe sous le pied de Hesselboe. Il ricana avec
mépris : « Tu te prends pour qui, petit con ? Putain, ça n’a
vraiment plus aucune importance, maintenant. Dégage. » Il
s’éloigna en composant un numéro sur son mobile.
Kasper resta indécis un moment. Les cloches de l’église
commencèrent à sonner, la porte s’ouvrit et le cercueil d’Ole
Dahl fut porté vers le corbillard. Nina Dahl et les deux petits
garçons marchaient près du pasteur, à l’avant du cortège.
Kasper comprit qu’il ne pourrait pas filer avant que le corbillard ne soit parti. Il fit quelques pas en arrière et tenta
de se fondre dans le mur de l’église. Il fallait de toute façon
qu’il attende Katrine.
Quand le corbillard eut disparu, la foule commença à
défiler devant Nina Dahl, qui serrait la main de tout le
monde. Katrine se trouvait parmi les derniers, et elle fit tout
ce qu’elle pouvait pour ne pas avoir à approcher la veuve.
Mais il n’y avait aucun moyen de l’éviter. Katrine tendit la
main en marmonnant : « Toutes mes condoléances.
– Merci », répondit Nina Dahl en soutenant son regard
une seconde de plus que nécessaire. Katrine sentit la nausée
monter et s’éloigna aussi vite possible, les yeux baissés. Elle
aperçut Kasper près du mur, lui adressa un regard furieux
et se détourna. Dans sa précipitation, elle percuta alors
Hanne Holm, qui la prit par les épaules, l’air grave.
« Katrine, je voudrais m’excuser pour ce que je t’ai dit
hier. C’était injuste. »
C’est à ce moment, juste devant l’église, que Katrine
s’effondra. Elle se jeta au cou de Hanne et se mit à sangloter, les joues ruisselantes de larmes. La réaction était
si violente et inattendue que Hanne resta immobile, les
bras ballants. Katrine s’écarta et fit deux pas en arrière.
« Pardon, dit-elle entre deux reniflements. Pardon, c’est
juste… » Puis elle recommença à sangloter, et même si
Hanne ne comprenait absolument pas ce qui se passait,
elle avait suffisamment retrouvé son dynamisme naturel
pour sourire avec compassion à la jeune femme, la prendre
doucement dans ses bras et dire : « Qu’est-ce qui t’arrive,
ma chérie ? »
Kasper s’était approché, mais hésitait encore sur l’attitude à adopter. « Katrine, je… » Il leva la main et toucha
doucement ses cheveux. Celle-ci s’écarta comme si elle
s’était brûlée.
« T’es qu’une merde, t’avais promis de rester avec moi ! »
cracha-t-elle, le regard haineux. Puis elle s’en fut.
Kasper hésita un instant, en essayant de faire le point sur
la situation. Il se décida et suivit Katrine à pas rapides.
*
Birgitte faisait les cent pas dans son bureau, le téléphone
collé à l’oreille, attendant que Höxenhaven décroche. Mais au
bout de la quatrième tentative, elle dut se rendre à l’évidence :
impossible d’avoir un contact avec lui. Elle se doutait bien
que le parti Travailliste devait être en pleines délibérations,
qu’ils devaient travailler dur à élire un nouveau chef après
le départ forcé de Laugesen. Et il ne faudrait certainement
que quelques heures pour que la casquette de chef de parti
ne revienne à Höxenhaven. Il était le candidat idéal, et ils
ne pouvaient désigner quelqu’un d’autre… Encore que ?
Le fil des pensées de Birgitte fut interrompu par la sonnerie
de son téléphone. C’était Amir Diwan, tout aussi nerveux
et désorienté qu’elle. « Tu as parlé à Höx ? voulut-il savoir.
– Non, Amir, répondit-elle. Et je ne sais pas non plus s’il
a une liste de ministres prête. Mais nous allons sans doute
constituer la base du gouvernement ces prochains jours,
sache-le. »
Alors qu’elle coupait la communication, Bent entra pratiquement en courant. « Mais pourquoi tu ne regardes pas les
infos ? » s’écria-t-il, irrité, avant de saisir la télécommande
pour allumer la télévision. Ulrik Mørch apparut à l’écran :
« Bienvenue sur TV1 pour ce bulletin d’informations
spécial. Nous venons d’apprendre que le parti Travailliste a
choisi Bjørn Marrot, cinquante-cinq ans, comme nouveau
chef, après une réunion très tendue et un vote extrêmement
serré du groupe parlementaire. »
Birgitte fixait l’écran, complètement déstabilisée, incrédule.
« On parle d’une confrontation intense entre les deux
seconds du parti, Troels Höxenhaven, plus proche de la traditionnelle mouvance rouge du parti, et Bjørn Marrot, issu
de la mouvance impulsée par Laugesen et se positionnant
plus au centre. Notre reporter Simon Berg se trouve devant
la salle de réunion du parti Travailliste à Christiansborg, en
compagnie du nouveau chef… »
Birgitte se tourna lentement vers Bent, sidérée : « Qu’est-ce
qui s’est passé ? Bordel, qu’est-ce qui s’est passé, Bent ? »
Bent, lui-même secoué, tenta de la rassurer : « On se calme,
dit-il en posant une main sur l’épaule de Birgitte. Prends ça
avec calme, tu as fait tout ce que tu as pu… »
Avant qu’elle n’ait eu le temps de répondre, son téléphone
sonna.
*
Birgitte et Bent avançaient rapidement dans les couloirs
de Borgen, en direction de la salle de réunion du parti Travailliste. Ils marchaient sans dire un mot. Arrivés devant
l’ascenseur, Bent appuya sur le bouton d’appel et rompit le
silence : « Il y a quelque chose qui cloche avec mes hortensias
au fond du jardin. Ils ont toujours été bleus. Là, ils sont rose
pâle. Rose pâle ! Je ne vois pas pourquoi, peut-être l’acidité
de la terre… À moins que ce soit autre chose. Peut-être… »
Birgitte l’interrompit : « Bent ? Ta gueule, s’il te plaît. »
Une ambiance étrange régnait dans la salle de réunion
du parti Travailliste. Troels Höxenhaven était assis à la
table, l’air perdu. En plein milieu de la pièce, Bjørn Marrot, visiblement désorienté, parlait à sa secrétaire : « Je…
J’aimerais avoir le contrôle de la situation avant de parler à
la presse… » Il remarqua la présence de Bent et Birgitte et
vint à leur rencontre. « Ah, merci d’être venus ! Oui, tout
est un peu… Enfin, pour le moment… » Son regard capta
Amir Diwan qui venait d’entrer dans la pièce, débordant
d’énergie.
Ce dernier se dirigea droit vers Marrot et lui serra la main
en souriant. « Bjørn ! Mes félicitations ! J’ai toujours apprécié notre collaboration. » Il sourit à Bent et Birgitte. « On va
remettre le Danemark sur les rails ! »
Marrot esquissa un sourire et se dirigea lentement vers la
table de réunion. Il hésita un moment avant de s’asseoir, un
peu perplexe, au milieu d’un des longs côtés. Höxenhaven,
toujours dans son propre monde, ne semblait pas avoir
remarqué que d’autres étaient arrivés. Marrot feuilleta ses
papiers sans rien dire, et encore moins proposer aux invités
de s’asseoir. Amir, Bent et Birgitte échangèrent des regards
déconcertés. Puis cette dernière alla s’installer en face de
Marrot.
« Bjørn, il va falloir qu’on discute… » Amir et Bent
avaient également pris place. Höxenhaven se fit tout à coup
attentif, mais ne dit toujours rien. Marrot finit par prendre
la parole :
« Oui… commença-t-il. Vous… Vous avez tous déclaré
que vous soutiendriez un gouvernement dirigé par le parti
Travailliste… et donc par moi. Je n’ai pas encore tracé les
grandes lignes, mais… mais je peux vous assurer que c’est
un parti Travailliste unifié qui est derrière moi, et… soutient
le prochain gouvernement. » Höxenhaven remua nerveusement sur sa chaise et baissa les yeux. « Je suis certain qu’une
grande partie des accords passés avec Michael Laugesen est
toujours d’actualité, reprit Marrot, en se tournant vers Amir
Diwan. Amir, tu sais déjà quels ministères il avait promis au
parti Écologiste, et… » Marrot cala encore.
Birgitte regarda avec scepticisme les personnes présentes.
Puis elle prit une grande inspiration et annonça avec gravité : « Bjørn, je ne peux pas te soutenir. Nous savons tous
les deux que tu n’as pas l’étoffe d’un Premier ministre. Je
regrette, mais…
– Euh, je trouve juste qu’on devrait… » tenta Marrot avant
de se figer complètement. Bent haussa légèrement les sourcils, avec un mélange de fierté et de satisfaction.
« Qu’est-ce que tu veux dire, Birgitte ? demanda Amir
d’une voix qui trahissait son inquiétude.
– Je veux dire que Bjørn a d’immenses qualités en tant
qu’homme politique, répondit-elle avant de se tourner vers
Marrot. Mais je ne te vois pas comme un leader capable de
réunir le Parlement et la nation.
– Je trouve que le timing est mal choisi pour en faire une
question de personne, Birgitte ! lança Amir, cette fois avec
colère.
– Amir, bon sang, on parle du poste de Premier ministre !
Si ce n’est pas une question de personne…
– Qui va fonder un gouvernement, alors ? coupa-t-il
encore. Tu ne peux pas quitter les négociations comme ça.
On doit rester unis !
– Alors il faudra un nouveau passage devant la Reine. Nous
ne pouvons pas apporter notre soutien dans ce contexte. »
Birgitte se leva et fit un signe de tête à Bent, qui se leva à
son tour et la suivit sans empressement.
Dans le couloir, il lui demanda : « Qu’est-ce que tu as
prévu de faire ?
– Rentrer chez moi.
– Mais tu ne peux pas…
– Et je trouve que tu devrais en faire autant, Bent. On ne
peut rien faire de plus pour l’instant. »
*
La voix suave de Michael Bublé chantant Call me irresponsible s’écoulait de la chaîne hi-fi. Birgitte était allongée
sur le canapé – en chaussures – et fixait les deux bougies
allumées sur la table basse. Elle avait sans doute piqué du
nez un instant, mais était maintenant bien éveillée et constata
que ses pieds lui faisaient mal. Super mal. Elle enleva les
chaussures d’un mouvement de cheville et commença à
masser ses orteils endoloris.
« Eh, c’est mon job, ça », fit Phillip en s’approchant avec
un plateau sur lequel il avait disposé du fromage, du pain,
une bouteille de vin rouge et deux verres. Il posa le tout sur
la table basse, s’assit sur le canapé, mit les jambes de Birgitte
sur ses genoux et entreprit de les masser.
« Aïe, put…! gémit-elle, le faisant sourire tendrement.
Tu es vraiment un mec bien, dit-elle alors. Tu peux m’expliquer pourquoi je ne passe pas plus de temps à la maison
avec toi ?
– C’est parce que t’es une salope de carriériste », la taquina-t-il.
Birgitte ferma les yeux et savoura les mains de son mari
soulageant ses pieds douloureux. « Et que disent les enfants ?
Je ne rentre que quand ils dorment, ces jours-ci. »
Phillip interrompit un instant le massage. « Tout va
bien… » Il hésita, et elle ouvrit les yeux pour le regarder. « Il
arrive à Magnus de se plaindre que tu n’es pas très souvent
là. »
Birgitte retira ses jambes et s’assit. « C’est peut-être pas
si mal que je ne devienne pas Premier ministre, au fond. »
Phillip l’attira contre lui et l’enlaça. « Qu’est-ce que tu vas
devenir, alors ?
– Rien du tout. Juste celle qui aura remporté quinze
mandats pour les Modérés sans réussir à en faire quoi que
ce soit. »
Ils restèrent silencieux un moment, pendant que Phillip
caressait tendrement les cheveux de Birgitte. Puis il dit :
« Alors viens-donc te vautrer avec moi devant le déballage
de la famille Hesselboe, d’accord ? »
Elle se redressa pour le regarder. « Quoi ?
– L’ex-Premier ministre et son épouse passent à Fokus
ce soir. Pour s’exprimer, comme on dit dans le jargon de la
télé, sur les abus de médicaments de madame et sur toute
l’affaire du ticket de caisse.
– Tu en sais, des choses… » dit-elle avec un air taquin.
Il sourit en retour et l’embrassa.
*
Lars et Lisbet Hesselboe étaient installés chacun dans
son coin du canapé, sur le plateau de Fokus. Lisbet suivait
distraitement des yeux les techniciens qui préparaient avec
habitude et concentration l’émission du soir. Son mari était
penché sur son téléphone et écrivait des SMS. La distance
entre eux était palpable. « Bip, bip, bip, bip, bip… » railla
Lisbet en regardant Hesselboe, qui répliqua d’un sourire
forcé. Il fit de son mieux pour rendre celui-ci plus aimable
quand Ulrik Mørch s’approcha pour se présenter : « Je suppose
que vous savez que c’est moi qui présente l’émission ce soir ?
Hanne Holm, notre rédactrice politique, est malheureusement
partie la semaine dernière, donc…
– Oui, on m’a dit. Problème d’alcool, n’est-ce pas ? » demanda Hesselboe. Ulrik acquiesça et tenta d’afficher une mine
de circonstance, avec un résultat plutôt mitigé. Hesselboe
adressa un sourire glacial à Lisbet et dit : « Tu vois, il n’y a
pas que toi. » Cette dernière encaissa l’humiliation, et Ulrik
s’empressa d’annoncer :
« C’est à nous dans cinq minutes. »
Il s’éloigna du couple, s’approcha du pupitre d’où il conduirait l’émission et parcourut une dernière fois ses notes.
« Ulrik ? » dit Katrine en s’approchant. Permets-moi de te
donner un petit truc : que dirais-tu de demander à Hesselboe comment Laugesen a pu se procurer ce ticket de chez
Mulberry ? »
Ulrik lui lança un regard méfiant. « Merci, mais j’ai déjà
préparé l’entretien.
– Oh… C’est juste une simple question. Tu ne crois pas
que ça pourrait intéresser les téléspectateurs ? »
Ulrik se replongea dans ses papiers. Sans lever les yeux, il
lança : « Ton interview, tes questions. Mon interview… Tu
peux deviner la suite toute seule ? »
Elle lui adressa un regard agacé, puis haussa les épaules et
partit.
*
Phillip tourna la tête et tendit la main vers la télécommande. « Sérieusement, on peut pas couper le son ? »
Mais Birgitte fixait l’écran avec attention. « Non, il ne
reste que quelques minutes. Je veux voir la fin. »
Il soupira et reposa la télécommande. La caméra zooma
sur le visage ému de Lisbet Hesselboe :
« On… commence à prendre des cachets parce qu’on a
le cafard. Mais j’en ai abusé. » Ses yeux se firent brillants.
« Lars a été merveilleux, tout au long du chemin. On ne
se rend pas compte soi-même à quel moment on perd le
contrôle. Pour moi, ça a été ce jour-là… »
La caméra se tourna vers Hesselboe. « C’est bien entendu
sous cet éclairage-là qu’il faut voir mon acte, lorsque j’ai
malencontreusement utilisé ma carte de crédit ministérielle.
– Et quelle a été ta pensée à cet instant, Lars Hesselboe ?
demanda Ulrik. Trouvais-tu normal que le contribuable
danois paye les achats privés de ton épouse chez Mulberry ? »
Les yeux de Hesselboe lancèrent des éclairs, mais il garda
son calme professionnel. « Bien sûr que non. Il s’agit simplement d’un acte de panique de ma part. L’argent a d’ailleurs
été remboursé depuis longtemps, et l’affaire est close. Le
problème, c’est que Michael Laugesen soit entré en possession de ce ticket de caisse avant que tout ne soit réglé.
– Pourquoi il ne demande pas comment Laugesen a
obtenu ce ticket ? » intervint Phillip. Birgitte le fit taire d’un
geste.
« L’accusation de Laugesen lui a causé du tort à lui aussi,
reprit Ulrik Mørch. Il a d’ailleurs démissionné aujourd’hui
de son poste de chef du parti Travailliste.
– Et il a bien fait, répondit Hesselboe. La brutalité dont
il a fait preuve a desservi son parti. Ce qui ne veut pas dire
que je n’aie pas moi-même ma part de responsabilité. Il est
évident que c’est ma fonction de Premier ministre qui m’a
fait négliger les problèmes de Lisbet. Et je lui dois mes plus
sincères excuses… » Hesselboe saisit la main de sa femme et
la serra doucement. Elle lui répondit d’un sourire. « Mais si
nous avons tous les deux commis des erreurs, je ne doute pas
que nous sortons, tous les deux, plus forts de cette épreuve.
– Il ne manque plus que les violons », ricana Phillip.
Pendant ce temps, Ulrik Mørch avait remercié le couple et
conclu l’émission. Phillip éteignit la télévision.
« Ils s’en sont bien sortis. D’une façon très contrôlée.
C’en est presque effrayant, commenta Birgitte en attrapant
son verre de vin.
– Promets-moi qu’on ne sera pas comme eux dans dix
ans, taquina Phillip.
– Bien sûr que non… dit-elle avec un petit sourire. On
peut y arriver bien plus vite. Bon, c’était leur dernière représentation. Hesselboe vient d’avoir droit à son ultime quart
d’heure de gloire, on n’entendra sans doute plus beaucoup
parler de lui. » Au même instant, son téléphone mobile
sonna. « Birgitte Nyborg, oui… Oui, bonsoir… » Elle eut
l’air très surpris. « Si… Si, c’est… Ah bon, alors… d’accord,
entendu », dit-elle avant de couper la communication.
Phillip haussa les sourcils et la fixa d’un air interrogateur.
Birgitte se laissa tomber dans le canapé. « Quand on parle
du loup… C’était Hesselboe. Il veut me rencontrer demain
à 10 heures. »


1 Fleurir comme une roseraie.


Chapitre 8

 
Lundi 04.10.2010
 
Birgitte s’avançait à pas mesurés vers la salle de réunion
des Libéraux. Elle réprima un bâillement dû au fait qu’elle
s’était réveillée vers 4 heures du matin, et était restée allongée à cogiter sur ce que Hesselboe préparait. Quel était son
plan ? Avait-il réussi à rassembler une nouvelle majorité…?
En chemin, elle croisa Jesper Irsinger, l’un des jeunes
loups du parti Libéral, qu’elle connaissait bien. Il se démarquait de la plupart des jeunes du parti, avec leurs costumes
Armani soignés. Pour être honnête, Irsinger n’avait pas un
physique avenant. Un peu trop rond, avec quelque chose
qui ressemblait à un bec-de-lièvre, il était loin du stéréotype
d’un jeune libéral. En revanche, il était doté d’un talent
politique surprenant pour ses vingt-deux ans, était étudiant à Science-Po et s’était déjà fait remarquer à plusieurs
reprises dans la presse écrite. Il avait notamment, en tant
que membre de l’un des nombreux groupes de réflexion
de droite, lancé des slogans comme « Ouvrez les frontières,
fermez la caisse » ou autres prises de positions libérales. Il
ne faisait aucun doute qu’il finirait par trouver une place à
Borgen, si tant est qu’il soit capable d’accepter un salaire
largement inférieur à ce qu’il pourrait trouver dans le privé.
Mais Birgitte ne doutait pas qu’il en soit capable. Il était
évident qu’il avait le feu sacré, ce qu’elle respectait, malgré
leurs divergences politiques.
« Birgitte Nyborg ? dit Irsinger avec un sourire avenant.
Tu te rends à la réunion avec Lars Hesselboe, n’est-ce pas ?
– Oui, dans votre salle », répondit Birgitte en hochant la
tête.
Irsinger enclencha le mode excuses. « Malheureusement,
non. Lars m’a chargé de te demander si cela ne t’ennuyait
pas de te rendre dans les bureaux du Premier ministre, plutôt. Il avait juste quelque chose à régler là-haut, du coup…
– Pas de problème, bien sûr », répondit-elle en souriant,
légèrement surprise. Alors qu’elle se retournait, Irsinger lui
proposa poliment de l’accompagner.
En chemin vers le bureau du Premier ministre, ils discutèrent de la situation politique actuelle du Danemark. Et
Birgitte dut reconnaître qu’elle appréciait la conversation.
Irsinger avait des points de vue intéressants, qu’il exposait
avec l’engagement et l’enthousiasme que l’on a à vingt-deux
ans, quand on découvre tout pour la première fois.
À leur arrivée, il papota presque familièrement avec le
garde qui les fit entrer dans le saint des saints. Devant la
porte de bureau du Premier ministre, il s’arrêta un instant
pour resserrer son nœud de cravate d’un geste expert, et
ajuster les manches de son costume. Birgitte pensa soudain
qu’elle n’était pas assez bien habillée. Elle chassa des poussières imaginaires de sa veste et lissa nerveusement sa jupe.
Puis Irsinger frappa à la porte et invita Birgitte à entrer.
Lars Hesselboe, Yvonne Kjær et quelques jeunes libéraux
en costumes impeccables étaient installés à la table de réunion. Quand Birgitte entra, la conversation s’interrompit et
l’attention générale se fixa sur elle. Hesselboe se leva et se
dirigea vers elle, souriant, la main tendue.
« Birgitte ! Ça fait plaisir de te voir. Je te suis reconnaissant d’être venue si vite.
– … Bien entendu. » Elle ressentait une certaine tension
vis-à-vis de cette étrange situation. Comme si elle se rendait
à un examen sans vraiment connaître le sujet. Hesselboe la
mena jusqu’à la table et lui indiqua une place.
« Phillip et les enfants vont bien ? demanda-t-il sur le ton
de la conversation.
– Oui, très bien… »
Hesselboe se tourna vers les autres personnes présentes.
« Vous connaissez le mari de Birgitte, non ? Un homme
d’affaires extrêmement talentueux. Il pourrait nous être
d’une grande aide…
– Je ne crois pas que les salaires soient assez élevés à son
goût, au Parlement, répondit Birgitte, et tous rirent poliment.
– Alors heureusement que nous ne le faisons pas pour
l’argent », dit Yvonne Kjær avec un sourire qui épargnait ses
yeux. Elle servit du café à Birgitte et lui tendit un ramequin
contenant des petits gâteaux. Birgitte hésita une seconde
avant de décider qu’il valait mieux accepter.
« Yvonne a amené ces délicieux petits gâteaux, dit Hesselboe. Comment ça s’appelle, déjà ?
– Des spéculoos. Une recette belge. »
Hesselboe se redressa sur sa chaise et se racla la gorge.
« Écoute, Birgitte. La gauche est paralysée. C’est d’ailleurs toi
qui as soufflé sur le château de cartes en refusant de soutenir
Bjørn Marrot. Une décision très courageuse, d’après moi.
Mais qui a néanmoins laissé le pays dans une vacance politique. J’ai une lourde responsabilité après mes sept années
au pouvoir. Le Danemark mérite un nouveau gouvernement
fort, après ces quelques jours de turbulences. »
Birgitte mâcha consciencieusement son gâteau pour se
dispenser de répondre. Ce fut Yvonne Kjær qui reprit :
« Nous avons longtemps souhaité nous débarrasser du parti
de la Liberté en tant que parti de soutien, mais l’occasion ne
s’est pas présentée. Nous nous sommes toujours sentis plus
proches des Modérés. » Elle tendit à nouveau le bol de spéculoos à Birgitte, qui se sentit obligée d’en prendre un autre.
Entre autres parce qu’ils étaient effroyablement bons.
Hesselboe se pencha en avant et regarda Birgitte droit
dans les yeux. « Nous souhaitons former un triumvirat de
droite libérale, qui ramènera la politique à la place qu’elle
mérite. C’est-à-dire au centre. Et nous avons une proposition concrète à te faire. »
*
« Le bureau du Premier ministre ? Bordel, pourquoi vous
rencontrer là-bas ? »
Bent fixait Birgitte d’un air accusateur, comme si c’était
de sa faute. Elle l’avait bien entendu appelé dès la fin de la
réunion, et il se tenait désormais juste devant son bureau à
elle, les bras croisés.
« Hesselboe avait quelque chose à y faire… Il est toujours
le Premier ministre du pays.
– Il était seul ? » interrogea Bent, inquisiteur.
Birgitte sentit immédiatement le changement de ton.
« Non, il y avait quelques jeunes recrues, et aussi Yvonne
Kjær…
– Bien entendu, siffla-t-il. Et elle avait amené ses biscuits
belges, j’imagine ? » Elle ne répondit pas, mais Bent vit
dans son regard qu’il avait tapé dans le mille. Il s’avança
de quelques pas et se tint juste devant elle. « Qu’est-ce qu’il
voulait ? »
Elle leva les yeux vers lui. « Il nous propose de former
avec eux un gouvernement tourné vers le centre, et je dois
avouer que la proposition n’est pas inintéressante. »
Bent la regarda, incrédule. « Bon sang, Birgitte, tu n’es
pas sérieuse ?
– Nous aurons la Santé, l’Éducation, la Culture et l’Industrie, et il nous propose de créer un nouveau ministère du
Développement international, pour nous. » Bent inspira profondément et s’apprêta à dire quelque chose, mais Birgitte le
devança. « Je crois que nous ne pouvions espérer meilleure
opportunité. On met le parti de la Liberté sur la touche, et
on utilise nos mandats pour faire de la vraie politique, plutôt
que de les gâcher. »
Bent commença à faire les cent pas devant le bureau de
Birgitte, visiblement agacé. « T’es-tu demandé pourquoi
ça s’est passé dans les bureaux du Premier ministre, et pas
dans les locaux des Libéraux ?
– Irsinger a dit que Hesselboe avait quelque chose à faire
là-haut…
– Oh, bien sûr. Hesselboe était donc là-haut, comme par
hasard, avec du café et des petits gâteaux, et des membres
de son ancien gouvernement, pour parler avec toi. Il était
sur son trente et un, je parie ? Il avait l’allure d’un Premier
ministre, pas vrai ? Tu sais comment on appelle ça ? Un
beau coup de bluff ! La plus ancienne des combines, ici, à
Borgen. Il joue la carte du Premier ministre, et toi tu tombes
en plein dans le panneau. Du bluff, Birgitte, voilà ce que
c’est ! » Bent s’était arrêté juste devant elle et la regardait
d’un air grave. Elle ne disait rien, mais il était clair que
les mots de Bent portaient. Il reprit ses allers et retours.
« Hesselboe n’est rien sans ton soutien ! Il est minoritaire,
bon sang ! Il a perdu vingt pour cent de ses mandats ! Cinq
ministères ? On dirait l’histoire du type qui va au marché
avec une vache et revient avec un sac de poires blettes ! » Il
s’arrêta à nouveau et la regarda en face. « Ça fait combien
de temps que tu es là, Birgitte ? » Elle ne dit toujours rien,
aussi reprit-il, furieux : « Et tu te fais avoir par cette histoire
de nouveau ministère du Développement international…
– Bent, pas la peine de… tenta Birgitte, mais ce dernier
l’ignora.
– Dis-moi à quoi pourrait bien servir un tel ministère,
alors qu’ils n’ont pas cessé de faire des coupes claires dans
ce secteur ces dernières années ? »
Birgitte baissa les yeux. Elle comprenait qu’on l’avait
bernée, et rougissait de sa propre naïveté. Bent observa un
moment en silence. Puis il sortit son téléphone de sa poche
et chercha quelque chose dessus avant de le tendre à Birgitte.
« Regarde ça », dit-il. Sur le petit écran, il y avait une vidéo
de piètre qualité, dont l’image sautait régulièrement. Birgitte
se vit elle-même, le soir des élections, les yeux brillants et un
grand sourire reconnaissant, et elle entendit les membres de
son parti crier : « Bir-gitte ! Bir-gitte ! Bir-gitte ! » Un petit
sourire, presque nostalgique, apparut sur ses lèvres, et ses
yeux se firent humides.
« Quinze mandats, Birgitte… Mais il ne s’agit pas que de
ça. Il s’agit du pouvoir, dit Bent à mi-voix. Putain, le pouvoir n’est pas un mignon petit chat qui saute sur tes genoux
pour s’y endormir. Le pouvoir n’est pas quelque chose
qu’on reçoit, mais qu’on prend. Et il faut le tenir fermement.
Sinon, il s’échappe. La seule question pertinente, pour le
moment, c’est : qui peut compter jusqu’à quatre-vingt-dix ? »
Elle tenait toujours le téléphone et regardait la vidéo qui
s’arrêta soudainement. Elle leva les yeux vers Bent, qui répéta :
« Qui peut compter jusqu’à quatre-vingt-dix, Birgitte ?
– Moi, je peux. »
Bent acquiesça. « Est-ce que tu es prête à le faire ? Si c’est
le cas, il y a encore une chose que tu dois savoir. Tu n’as plus
d’amis à Borgen. Tu dois pouvoir dire non à tout le monde.
Tu dois pouvoir virer n’importe qui sans broncher. »
Birgitte le regarda d’un air grave. « Et toi, Bent ? Je ne
peux pas te garder comme ami ? »
Il ne répondit pas, mais demanda à la place : « Qu’est-ce
que tu en dis ? »
Elle hésita un instant.
« Tu n’oses pas ? » dit Bent d’un ton provocateur.
Alors, Birgitte prit son téléphone et composa un numéro.
« Salut, Amir, c’est Birgitte Nyborg. »
*
Quatre personnes étaient réunies dans la salle des Modérés.
D’un côté de la longue table, se trouvaient Amir Diwan et
Bjørn Marrot. Bent était assis juste en face d’eux, et Birgitte
avait pris place en bout de table. Ni Diwan ni Marrot ne
pipaient mot, ils attendaient simplement que Birgitte ouvre
le bal. Celle-ci envoya un rapide regard à Bent avant de se
tourner vers eux.
« Entrons tout de suite dans le vif du sujet. Nous sommes
d’accord pour fonder un gouvernement avec vous. » Bjørn
Marrot sourit et Amir Diwan acquiesça avec reconnaissance.
« Mais, reprit Birgitte, ce sera moi le Premier ministre. »
Un silence pesant se répandit autour de la table. Aucun
des deux ne l’avait vue venir, celle-là. Diwan se tourna vers
Marrot, qui tenta de reprendre contenance : « Ça… je ne
pense pas que ce soit possible.
– À mon avis, tu n’as pas d’autre solution. Lars Hesselboe m’a fait une proposition, et je suis prête à l’accepter si
vous refusez mon offre. Je serai Premier ministre. Bent sera
ministre des Finances. Bjørn sera ministre de l’Économie
et de l’Intérieur, Amir ministre du Climat et de l’Énergie.
Le gouvernement sera plus jeune et composé de cinquante
pour cent de femmes. »
Diwan haussa les sourcils, intéressé, pendant que Marrot
soupirait et détournait le regard.
Amir Diwan fixa Birgitte droit dans les yeux. « Je m’attends
à ce que le parti Écologiste reçoive les ministères qui ont été
convenus avec Laugesen.
– Vous aurez les ministères que nous avons convenus.
Voici ma proposition. »
Elle leur tendit à chacun une feuille. Diwan commença à
examiner minutieusement la liste des futurs ministres tandis
que Marrot lui accordait à peine un regard avant de se mettre
à fixer le vide, résigné.
« Je dois faire part de ma décision à Lars Hesselboe dans…
Oui, à peu près maintenant, annonça Birgitte. Donc on n’a
pas toute la journée. »
Amir Diwan lança un regard de défi à Birgitte. « Trois
ministères, c’est trop peu. Je ne peux pas proposer ça à mon
groupe. »
Bent écrivit quelque chose sur un post-it qu’il fit discrètement glisser jusqu’à Birgitte. C’était écrit : Donne-lui l’Industrie.
Elle le lut discrètement, puis plia le message, le glissa dans son
sac et se tourna, tout sourire, vers Amir.
« Pardon, Amir, il y a en effet quatre ministères. J’ai complètement oublié de vous dire que nous avons pensé à un tout
nouveau ministère du Développement international. Et il est
pour vous.
– O.K., ça a l’air intéressant… »
Birgitte jeta un regard en coin à Bent avant de se tourner
à nouveau vers Diwan et Marrot :
« Nous sommes d’accord ? »
*
Il était 17 h 36 quand Birgitte et Bent furent introduits
par une secrétaire dans la salle de réunion des Libéraux.
Bien que Hesselboe ait fixé l’heure de la réponse à 16 heures,
Birgitte avait décidé de prendre son temps. Et même si rien
ne l’y obligeait, elle avait enfilé une belle tenue noire assortie d’une chemise blanche avant la rencontre. Bent et elle
patientaient maintenant en silence, tandis que Hesselboe,
malgré leur retard, se faisait évidemment attendre. Le subtil
jeu de pouvoir sur qui venait à qui et qui attendait qui recelait des règles que seule l’expérience pouvait enseigner.
La porte s’ouvrit enfin et Hesselboe entra, la mine cordiale
mais sérieuse. Il serra la main de Birgitte et glissa avec un air
entendu : « Birgitte, j’attends de mes ministres qu’ils soient
ponctuels ! » Elle n’eut pas le temps de s’excuser du retard
qu’il avait déjà adopté un ton paternel et indulgent pour
annoncer avec un grand sourire : « Trêve de plaisanterie !
Aujourd’hui est un grand jour. »
Birgitte sentit cette bonne vieille petite goutte de sueur
couler le long de sa nuque. Elle choisit de l’ignorer et dit :
« Écoute, Lars, nous avons examiné ton offre… » Hesselboe
acquiesça avec assurance, mais se figea quand elle reprit : « Je
suis navrée de te décevoir. Nous avons choisi de désigner un
autre Premier ministre. »
Hesselboe eut l’air de quelqu’un à qui on a coupé l’oxygène.
Son regard passait successivement de Birgitte à Bent. « Et je
peux savoir… qui ? » demanda-t-il en essayant de ne pas perdre
contenance.
Birgitte le regarda droit dans les yeux et dit d’une voix
claire :
« Moi. »

Chapitre 9

 
Mardi 05.10.2010
 
Alors que Birgitte montait sur son vélo dans le froid
mordant du matin, elle avait bien conscience que c’était
sa dernière occasion de le faire. Car même si le Danemark
était plutôt bien doté en matière de sécurité par rapport à
d’autres endroits de la planète, ses trajets entre Amager et
Borgen se feraient désormais en voiture ministérielle – avec
chauffeur. Elle savait également qu’à partir de maintenant,
elle ne pourrait plus se déplacer en public sans les « vestes
noires », comme on appelait les agents de sécurité chargés
de veiller sur le Premier ministre du pays.
Elle avait dormi deux heures et demie, mais avait l’impression de n’avoir pas fermé l’œil. Elle avait négocié toute la
nuit avec les partis Travailliste et Écologiste la constitution
du gouvernement qu’elle devait soumettre au Parlement à
midi. On n’avait pas noté de désaccord majeur entre les trois
partis. Ils partageaient le même avis sur les points les plus
importants : l’abrogation du gel des impôts et l’institution
de nouvelles taxes vertes. Dans le même temps, les impôts
sur le revenu devraient baisser et l’aide aux pays en voie de
développement serait doublée. Une amélioration sur les
transports en commun était également prévue dès lors que
la taxation routière sur laquelle ils s’étaient entendus serait
instaurée.
Quand elle s’arrêta au feu rouge sur Christianshavns
Torv, le clocher le plus proche sonna 8 heures et le psaume
Nu falmer skoven trindt om land1 retentit. Un groupe de
jeunes aux cheveux longs avec des sacs à dos qui se dirigeait
vers le lycée de Christianshavn ignora sans vergogne le feu
rouge. Ces jeunes ne savaient pas encore que c’était le Premier ministre du Danemark qui les laissait passer malgré
son feu qui venait de passer au vert.
Birgitte se réjouissait également du fait qu’ils avaient pu
nommer les nouveaux ministres sans coup férir. Et elle était
heureuse et rassurée d’avoir Bent à ses côtés en tant que
ministre des Finances. Son expérience dans les précédents
gouvernements serait un atout. Elle avait dû laisser le ministère des Affaires étrangères à Bjørn Marrot, mais c’était une
concession nécessaire. Avec sa tendance à venir travailler en
chaussettes et sandales, et son air tombé du lit, on ne pouvait pas dire qu’il était le meilleur candidat pour représenter
le pays sur la scène internationale. Tous savaient également
que ses compétences linguistiques étaient largement perfectibles. Mais il avait été choisi pour succéder à Laugesen
à la tête du parti Travailliste et méritait en conséquence un
poste de ministre d’importance, c’étaient les règles du jeu.
Birgitte aurait de loin préféré placer Troels Höxenhaven
derrière le bureau du ministère des Affaires étrangères,
situé à Asiatisk Plads, devant lequel elle venait justement
de passer. Élégant et doté de diplômes prestigieux, il aurait
fait un bien meilleur représentant du Danemark à l’étranger. Mais elle ne doutait pas qu’il ferait également un très
bon ministre de la Justice. Si Amir Diwan avait la même
élégance, encore que d’une façon un peu plus moderne, il
avait cependant dû, en tant que membre du plus petit parti
du gouvernement, se contenter du ministère du Climat et de
l’Énergie. Les enjeux climatiques et le réchauffement de la
planète étant le fer de lance de son parti, cela allait de soi.
Birgitte avait hâte de travailler avec ce jeune homme talentueux issu de l’immigration.
Venait ensuite le poste de ministre de l’Économie et de
l’Industrie, attribué à Henriette Klitgaard, issue des propres
rangs de Birgitte. Henriette avait un C.V. impressionnant,
de nombreux diplômes étrangers et plusieurs postes dans des
conseils d’administration à son actif. Elle figurait parmi les
premiers dans la liste des ministrables au sein des Modérés.
Birgitte l’avait appelée et reçu une réponse positive, malgré le
salaire largement en deçà de celui qu’elle percevait avec son
poste haut placé chez Dansk Industri. Le choix de Birgitte
avait été largement salué, qualifié par beaucoup de malin et
pertinent. Et ceci bien qu’Henriette soit la seule à siéger au
gouvernement sans être élue au Parlement. Elle était une
icône pour beaucoup de jeunes femmes et représentait de
ce fait un symbole des temps nouveaux. Birgitte pouvait se
permettre d’admirer sa jeune collègue.
Globalement, Birgitte était satisfaite de l’équipe qu’elle
allait rendre publique, quelques heures plus tard, à Christiansborg Slotsplads, l’esplanade située devant Borgen.
La passation de pouvoir aurait lieu après le repas de midi,
et la tradition voulait que le Premier ministre sortant et son
successeur échangent un petit cadeau. Bien que ce soit un
peu osé, elle en avait conscience, elle savait ce qu’elle offrirait
à Hesselboe : un porte-cartes de chez Georg Jensen. Il fallait
qu’elle pense à envoyer Sanne en acheter un au cours de la
matinée.
Être la première femme Premier ministre du Danemark
était un honneur, autant qu’un défi. Mais, appuyée par
son gouvernement, elle était prête à le relever. Et pour la
première fois, elle éprouvait un calme intérieur à l’idée que
c’était elle qui détenait le pouvoir. Elle se sentait prête à
accomplir cette tâche et à accepter les responsabilités qui
accompagnaient le titre de Premier ministre. Comme elle
l’avait dit lors de ses deux minutes, avant les élections, elle
était convaincue que ces trois partis – avec elle à leur tête –
étaient capables d’inventer une nouvelle façon de communiquer et de faire de la politique. Et qu’ils seraient capables
de créer un pays dans lequel les inégalités sociales seraient
amoindries.
C’est avec ces pensées qu’elle traversa la ville en direction
de Borgen et gara son vélo pour la dernière fois.
*
Katrine arriva à pas précipités sur le plateau du journal.
Dans sa main droite, elle cachait un test de grossesse qu’elle
plaça sans que personne ne le voie sur l’étagère sous la table.
Le résultat ne s’était pas encore affiché, mais elle n’avait pas
pu attendre plus longtemps : c’était à elle dans quelques
secondes à peine. Elle s’installa à sa place devant la caméra
et fixa rapidement l’oreillette. Elle entendit pratiquement
immédiatement Pia, surexcitée, lui crier : « Sérieusement,
tu peux pas aller aux toilettes à un autre moment ? Tu nous
fous la pression, là !
– Désolée, lança Katrine en levant les yeux en l’air à l’attention de Pia, des fois ça peut vraiment pas attendre… »
Elle n’eut pas le temps d’ajouter quoi que ce soit que
déjà une voix dans l’oreillette annonçait : « Attention, cinq,
quatre, trois, deux, un, c’est à toi ! »
Katrine avala sa salive et adopta un sourire professionnel.
« Bienvenue sur TV1 pour cette édition spéciale. Le Danemark a depuis aujourd’hui un nouveau Premier ministre
et, pour la première fois dans l’histoire de notre pays, cette
fonction a été attribuée à une femme. Birgitte Nyborg a
présenté il y a quelques minutes le nouveau gouvernement
danois constitué du parti Travailliste, du parti Écologiste et
des Modérés. La moyenne d’âge est significativement rajeunie par rapport aux précédents gouvernements, et pour la
première fois, la moitié des ministres sont des femmes. Voici
Birgitte Nyborg présentant son nouveau gouvernement. »
Une image apparut montrant Birgitte, un immense sourire
aux lèvres, accompagnée de ses nouveaux collègues tout aussi
ravis, prenant la pose devant de nombreux photographes, sur
la place du château de Christiansborg. Juste avant de prendre
la parole, Birgitte croisa le regard de Bent, à l’instant même
où il écrasait discrètement une larme trahissant son émotion.
Elle lui sourit chaleureusement, et il lui rendit la pareille,
avec une fierté presque paternelle. Puis elle se tourna vers
la presse : « Eh bien, les voilà ! Et croyez-moi, je suis très
heureuse de pouvoir vous déclarer ceci : le Danemark a un
nouveau gouvernement ! »
Pendant que les images des nouveaux ministres rayonnants défilaient à l’écran, Katrine attrapa discrètement le test
de grossesse sur l’étagère sous la table. Elle jeta un regard
autour d’elle pour vérifier que personne ne faisait attention à
elle, prit une profonde inspiration et regarda le résultat.
Deux traits. Elle était enceinte.


1 Dans toutes les contrées, la forêt s’estompe.
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La voiture ministérielle tourna à droite sur Amagerbrogade et se glissa dans les files de lumières rouges qui
avançaient lentement vers la ville. Bien que Noël soit proche,
la plupart des gens n’étaient pas encore en vacances. Les
lueurs des guirlandes géantes et les grands cœurs blancs
et rouges suspendus au-dessus des rues se reflétaient dans
les vitrines des magasins. Birgitte était assise sur la banquette arrière, un dossier ouvert à côté d’elle et une liasse
de feuilles qu’elle lisait consciencieusement sur les genoux.
Alors qu’ils traversaient Christianshavns Torv, le clocher de
Vor Frelser Kirke sonna 8 heures. Le chauffeur alluma par
habitude la radio, au moment où les nouvelles débutaient.
« La tension autour de la loi de finances est toujours à
son comble, disait le speaker d’un ton assuré. Au même
moment, l’ancien Premier ministre Lars Hesselboe attend
toujours de savoir si une majorité va se former pour demander une commission d’enquête à propos d’un éventuel
détournement de fonds publics lorsqu’il était en exercice.
Mesdames et messieurs, bonjour. Tout d’abord, la loi de
finances. Il aura fallu à peine deux mois au gouvernement
de Birgitte Nyborg pour mettre en place une loi de finances.
L’adoption finale est attendue après-demain, et beaucoup en
parlent déjà comme du premier grand examen du Premier
ministre. Hanne Holm, journaliste politique à l’Ekspres, quel
en est exactement l’enjeu ? »
En entendant la voix grave et familière de Hanne Holm,
Birgitte se fit plus attentive. Elle avait donc été engagée à
l’Ekspres. « Oui, d’abord, la loi de finances est la loi qui permet au Danemark de fonctionner. D’après la Constitution,
aucune dépense ne peut être engagée ni aucune taxe prélevée
tant qu’elle n’a pas été adoptée. Il est donc d’usage que si
cette proposition de loi vole en éclats, le gouvernement en
fasse autant… » Birgitte échangea un regard avec le chauffeur
dans le rétroviseur et lui fit signe d’éteindre la radio. Elle
fut un instant saisie par inquiétude qu’elle s’empressa de
chasser. Il n’y avait rien à craindre, sa majorité était en place.
En remettant les documents dans le dossier, son regard
fut attiré par deux feuilles de papiers, une rouge et une verte,
qu’elle saisit en souriant. C’étaient les listes de souhaits de
Magnus et Laura, qu’ils avaient pris soin d’imprimer sur du
papier coloré pour qu’elles ne se perdent pas dans toute la
paperasse de leur mère. Elle parcourut les listes, qui contenaient un nombre inquiétant de produits Apple dont le nom
commençait par un i. Ils avaient convenu que Phillip et les
enfants la rejoindraient dans l’après-midi et qu’ils iraient
ensemble acheter des cadeaux de Noël. Birgitte et Phillip
comptaient se relayer pour détourner l’attention des enfants,
pour qu’ils ne voient pas ce que leurs parents leur achetaient. Comme d’habitude, ils s’y prenaient à la dernière
minute, mais Birgitte avait à présent appris à vivre avec le
fait qu’elle n’était pas de ces gens qui ont déjà terminé leurs
paquets-cadeaux début novembre. C’était sans doute pratique, mais elle avait autre chose à penser.
Cette année-là, la fête de Noël avait été compliquée à
organiser. C’était le premier réveillon depuis la séparation
des parents de Birgitte, et comme ils ne pouvaient pas
encore se trouver dans la même pièce sans que la situation
ne dégénère, il avait fallu faire preuve de subtilité dans la
programmation des festivités.
Les rapports entre Birgitte et sa mère avaient toujours été
tendus. Peut-être parce que ses liens avec son père étaient
plus forts, ou peut-être parce qu’elle avait préféré la politique à une carrière dans le privé – un choix que sa mère
n’avait jamais compris. Elle-même était infirmière, mais
avait quelques années auparavant abandonné cet emploi
stable pour ouvrir une agence d’intérim dans le secteur
médical. Par le biais de ce nouveau travail, elle s’était engagée avec ferveur dans l’association Rotary International, ce
qui lui avait donné l’occasion de rencontrer Flemming, un
riche homme d’affaires qui s’était installé dans le sud de la
France après avoir vendu son entreprise. C’est en raison de
cette relation qu’elle avait souhaité divorcer.
Le père de Birgitte avait freiné des quatre fers, et la
procédure de divorce n’avait pu se solder par une rupture
à l’amiable, loin de là. La mère avait gardé l’appartement
d’Østerbro tandis que le père s’installait dans la maison
d’été de Bornholm – pour s’éloigner autant que possible
de tout ça. Il y vivait toujours, seul et aigri, cherchant du
réconfort dans le vin rouge qu’il achetait sur Internet. On
ne pouvait pas vraiment le qualifier d’alcoolique, mais sa
consommation était tout de même considérable. Birgitte
s’en rendait bien compte lorsqu’il téléphonait tard le soir, en
bafouillant. C’était entre autres pour ça qu’elle avait insisté
pour qu’il vienne fêter Noël avec eux. Et il était évidemment exclu que son ex-femme soit là aussi. Cette dernière
n’avait pas paru spécialement choquée par la nouvelle. Elle
avait simplement proclamé qu’elle allait voir Flemming en
Provence et fêterait Noël là-bas – non sans laisser entendre
qu’elle n’appréciait guère les priorités de Birgitte. Mais
c’était comme ça. Birgitte espérait simplement que son père
surveillerait sa consommation de vin pendant son séjour,
par égard pour les enfants.
La voiture ministérielle s’arrêta devant Borgen, et Birgitte
laissa ces problèmes de côté. Elle ne pouvait rien faire de
plus qu’espérer que tout se passe bien. Et pour le moment,
il y avait une loi de finances à mettre en place, avant que la
trêve de Noël ne puisse s’installer.
*
Elle avait à peine eu le temps d’enlever son manteau
que le chef de cabinet se présentait à la porte du bureau
du Premier ministre. Niels Erik Lund était un homme de
taille moyenne, soigné de sa personne, dans la cinquantaine.
Seuls ses cheveux presque entièrement gris trahissaient son
âge. Niels Erik avait une réputation de teigneux qu’il tentait
pourtant de cacher derrière une façade policée. Une attitude
dont Birgitte ne savait que penser. Ils n’avaient cependant
rencontré aucun problème dans leurs relations professionnelles. En tout cas, pas jusqu’à présent. Elle ne l’avait vu
que dans le rôle de fonctionnaire efficace et extrêmement
professionnel qu’il était.
« Birgitte, nous aurions besoin de ton discours du nouvel
an, au plus tard dans quatre jours. Et tu n’as pas encore
engagé de conseiller particulier… »
Niels Erik avait une façon discrète bien à lui de présenter
l’ordre du jour.
Birgitte sentit la pression monter, mais n’en laissa rien
paraître. « J’ai réussi à me passer de spin doctor jusqu’à
présent, non ?
– Mais il va t’en falloir un, maintenant. » C’était Bent,
qui venait d’entrer. « Devine qui est le nouveau rédacteur
en chef de l’Ekspres ? » Sans attendre de réponse, il brandit
un exemplaire du quotidien, dont la une titrait : Michael
Laugesen a la parole, avec une photo de Laugesen arborant
son célèbre sourire carnassier. Birgitte laissa échapper un
« fuck » presque inaudible. Niels Erik le prit comme une
occasion de s’en aller. « Il veut ta tête sur un plateau, reprit
Bent en posant le journal sur le bureau.
– Bordel, c’est pas moi qui ai détruit sa carrière politique.
Son propre parti l’a viré ! » Birgitte se mit à faire les cent pas
pour se calmer.
« Mais qui est devenu Premier ministre à sa place ? » Bent
haussa les sourcils, et elle se tourna vers lui. « C’est la seule
donnée qui compte, dans son équation. Et il te déteste. »
Avant qu’elle n’ait eu le temps de répondre, on frappa à
la porte. C’étaient les ministres du Climat et de l’Énergie,
Amir Diwan, et des Affaires étrangères, Bjørn Marrot. Avec
Bent et Birgitte, ils formaient à présent le cœur du gouvernement et prenaient les décisions importantes. Marrot et
Diwan avaient tous deux l’air enjoué et enthousiastes. Ils
s’installèrent à la table de réunion et sortirent leurs affaires.
Birgitte prit la parole en souriant : « Bien. Tout le monde a
le texte de la loi de finances ? Sinon, il y a une copie ici. »
Elle montra du doigt une pile de documents sur le bureau
derrière eux. « Je n’aborderai que les points principaux lors
de la conférence de presse. À savoir : l’abrogation du gel des
impôts. Des taxes vertes plus conséquentes. Une nouvelle
taxation routière. Moins d’impôts sur le revenu, et le doublement de l’aide aux pays en voie de développement. » Les
autres acquiescèrent. « Bent verra les détails avec la presse
au ministère des Finances. Quelque chose à ajouter ?
– Ils ne l’ont pas lu, dit Bent. Le texte intégral de la loi
fait deux mille huit cents pages… » Tous éclatèrent de rire.
« C’est incroyable, Birgitte. C’est la loi de finances la
plus verte jamais votée au Danemark. » Amir bouillonnait
d’enthousiasme. Il se pencha et sortit une bouteille de
champagne de son sac. « J’ai reçu ça d’une organisation
environnementale hier. Ils sont complètement…
– Je savais bien qu’il était corrompu », chuchota Bent
à l’oreille de Birgitte, juste assez fort pour que les autres
l’entendent. Ils rirent tous de bon cœur une fois encore.
Marrot prit la balle au bond : « Jamais une loi de finances
n’aura été mise en place aussi vite…
– Ni avec une majorité plus fragile, coupa Bent. Quatre-vingt-onze contre quatre-vingt-huit… »
La remarque rebondit sur Marrot. « Une majorité est une
majorité. Et celle-ci est la nôtre.
– C’est presque trop beau pour être vrai. » Birgitte eut
soudain l’air grave. Puis elle choisit de rester positive. « Le
plus important reste que nous n’avons pas eu à faire de
compromis, dit-elle fermement. Nous avons la loi de finances
que nous voulions.
– On a le temps de fêter ça avec un petit verre. » Amir
avait déjà retiré la pellicule d’aluminium et le muselet en fil
de fer de la bouteille de champagne.
Birgitte l’arrêta. « Pas encore, Amir. Il ne faut pas aller trop
vite en besogne. On fera sauter le bouchon quand le texte
aura été voté. »
Ils quittèrent le bureau, enjoués, et sourirent à Sanne qui
venait débarrasser après la réunion. Elle plaça le service à
café sur un plateau, et, au moment où elle s’éloignait de la
table, un claquement sonore retentit. Sanne fut si surprise
que le plateau lui échappa des mains, deux tasses se brisèrent
et le café se répandit sur le tapis. Accablée, elle commença à
ramasser les débris quand elle sentit quelque chose d’humide
sur sa nuque. Elle leva les yeux. Le bouchon du champagne
avait sauté tout seul, et le contenu de la bouteille débordait
sur la table.
*
Les journalistes étaient rassemblés dans la Galerie des
Glaces et attendaient le Premier ministre et ses acolytes,
qui avaient déjà dix minutes de retard. Hanne Holm se
tenait à l’écart, un bloc-notes et un stylo à la main. Simon
Berg, son ancien collègue de TV1, passa devant elle avec
son photographe. Il la salua d’une façon exubérante, et elle
répondit d’un sourire réservé. Elle savait parfaitement que la
mauvaise foi était un phénomène répandu chez les journalistes. Comme on dit : le malheur des uns fait le bonheur des
autres. Et même si Simon Berg s’adressait à voix basse à son
photographe, elle l’entendit distinctement dire : « Hanne
Holm est à l’Ekspres, maintenant. Ils ramassent vraiment
les chiens perdus… » Avant qu’elle n’ait eu le temps de
répondre, un stagiaire d’un journal gratuit lui colla une
feuille de papier pliée en quatre dans la main. Elle leva les
yeux : « Qu’est-ce que c’est ? »
Le stagiaire secoua la tête. « Aucune idée. Un type m’a
dit de te le transmettre. »
Pendant que Hanne dépliait la feuille, Birgitte, Bent,
Amir et Marrot entrèrent dans la Galerie des Glaces, tout
sourire. Hanne lut avec surprise le papier. C’était une vraie
petite bombe. Elle se perdit un moment dans ses pensées
et ne revint à elle qu’en entendant Birgitte terminer son
allocution : « … c’est pourquoi il était important pour le
gouvernement de négocier rapidement une loi de finances
marquant clairement un changement positif de la politique
danoise. » Birgitte observa l’assemblée. « Des questions ? »
Une forêt de mains se dressa avec insistance, mais Hanne
réussit à capter le regard de Birgitte, qui lui accorda la
parole.
Hanne demanda avec un petit sourire : « Est-ce que le
Premier ministre a pu s’assurer une large majorité au cours
de la nuit ? »
Birgitte eut l’air un peu surpris, mais répondit poliment :
« Non, Hanne, comme tu le sais, la loi de finances sera
votée avec une faible majorité et seulement quelques voix
d’écart…
– Comment allez-vous vous en sortir quand deux
membres du parti Travailliste viennent de déclarer qu’ils
allaient voter contre ? »
Les yeux de Birgitte vacillèrent sous le clignotement des
flashes. Elle demanda d’une voix un peu hésitante : « … Pardon, est-ce que c’est une plaisanterie ? »
Hanne Holm lui lança un regard froid. « Non. Parly
Petersen et Vagn Fousing du parti Travailliste n’en seront
pas. » Elle exhiba la feuille. « Ces communiqués de presse
ont l’air parfaitement authentiques. On dirait que tu as
perdu ta majorité, Birgitte Nyborg. »
Birgitte lança un regard consterné à Bjørn Marrot.
*
« Parly Petersen, pourquoi briser d’un coup la ligne de
conduite du parti ? » Un mur de journalistes et de cameramen
s’était rassemblé devant la salle de réunion du parti Travailliste pour récolter un commentaire. C’était Simon Berg qui
s’était frayé un chemin jusqu’au premier rang pour poser la
question.
Parly Petersen avait l’air mal à l’aise face à ce déploiement
médiatique, lui qui, en tant que parlementaire tout à fait anonyme, n’en avait pas l’habitude. Derrière lui, Vagn Fousing
se faisait tout petit. Certaines mauvaises langues prétendaient
que Fousing n’avait pas inventé la poudre, et c’était peut-être
l’une des raisons pour lesquelles il restait en retrait. Parly
Petersen cligna des yeux alors qu’il tentait de mettre une
grande indignation dans sa voix : « C’est sûrement très bien
que le Premier ministre et ses amis de l’élite s’entendent pour
aider les pauvres en Afrique. Mais qu’en est-il des pauvres au
Danemark ? Et des retraités ? Peut-être qu’il faudrait nous
aider nous-mêmes avant de faire un chèque en blanc qui finira
sans doute dans la mauvaise poche.
– Mais pourquoi protester seulement maintenant ? » Simon
Berg avait le contrôle de la situation, et les autres journalistes
ne pouvaient qu’attendre.
« Parce qu’il faut voter selon sa conscience. C’est dans la
Constitution. »
Birgitte coupa la télévision d’un geste agacé et se tourna vers
Niels Erik et son secrétaire ministériel, Anders, qu’elle avait
convoqués en cellule de crise. L’ambiance était tendue, électrique. Il fallait agir vite. « Nous devons convoquer la commission de coordination, dit Birgitte, et aussi celle des finances…
– Déjà fait ! » Bent entra en trottinant dans la salle. « Tout
le monde est là dans une heure. »
Sanne apparut à la porte, l’air inquiet. « On se fait harceler par les médias. Tous les journaux, la radio et la télé, ils
veulent tous un commentaire.
– Ils attendront. » La réponse de Birgitte était sans appel,
et Sanne eut l’air d’avoir pris une gifle.
« Et qui va leur parler ? » Le ton de Niels Erik laissait
entendre assez clairement que l’absence de spin doctor
commençait à poser un vrai problème.
« Je suis en train d’engager un conseiller en communication, bon sang ! » Birgitte avait du mal à se maîtriser, ce que
Niels Erik nota en silence. « En attendant, on se contentera
de la secrétaire du parti. Sanne, reporte tous les rendez-vous
de la journée. »
Sanne acquiesça et s’éclipsa. Anders lui emboîta le pas
en vitesse.
« Le président du Parlement demande si vous comptez
retirer la proposition de loi, fit Niels Erik.
– Hors de question, répondit-elle fermement. On les
fera rentrer dans le rang. Dis-lui qu’on ne change rien. »
Niels Erik hocha la tête avec un petit sourire et tourna les
talons. Il était évident que l’opiniâtreté de Birgitte lui valait
un certain respect de la part de son chef de cabinet. Bent et
Birgitte étaient désormais seuls.
« Le plus frustrant, c’est qu’on ne puisse pas parler nous-mêmes à ces deux idiots. Petersen et Fousing sont des
hommes de Bjørn, et lui-même est…
– Une couille molle, compléta Bent en hochant la tête.
– Les événements prennent une drôle de tournure. Ils
ont eu des tas d’occasions de s’exprimer avant. Putain, c’est
quasiment un coup d’État.
– Quelles sont tes alternatives ? demanda Bent.
– Tu me testes ? » Il hocha la tête. Pendant qu’elle réfléchissait, il se dirigea vers l’ordinateur sur le bureau. Elle se
mit à énumérer les possibilités en comptant sur ses doigts :
« Un, Marrot les remet à leur place et la loi est adoptée.
Deux, ils demandent des amendements, qu’on accepte, et la
loi est adoptée. » Elle hésita avant de prononcer la troisième
option. « Trois… On est forcés de retirer la loi et de recommencer. Et on perd toute crédibilité.
– Je suis d’accord, dit Bent en levant les yeux de l’ordinateur. Et tu n’es pas la seule à avoir tiré ces conclusions.
Prépare-toi à être furax. » Il désigna l’écran d’un geste et elle
s’approcha. « Laugesen vient de commenter la situation sur
la page web de l’Ekspres. »
Birgitte lut à voix haute : Le Danemark est malheureusement
dirigé par un Premier ministre qui n’est pas à la hauteur. C’est
aussi simple que ça. Elle est douée pour le politiquement correct,
mais n’a aucun sens de la vraie politique et de son fonctionnement. Cela n’a rien à voir avec le fait qu’elle soit une femme.
C’est juste qu’elle est incompétente. C’est pourquoi je vous pose
la question : Birgitte Nyborg est-elle le Premier ministre qu’il nous
faut ?
Birgitte avait du mal à se contenir. « Putain, il devrait
vraiment…
– Il te faut un conseiller en communication. Pas dans une
semaine, pas dans deux jours. Aujourd’hui ! »
*
« Tu pourras dire à ton conjoint que c’est un beau petit
citoyen du monde que vous avez conçu… » Les mots tournaient en boucle dans la tête de Katrine. C’étaient les
derniers mots que le médecin avait prononcés après l’échographie. Elle n’avait évidemment pas dévoilé l’identité du
père en question.
Elle jeta un rapide regard circulaire dans le bureau. Il fallait
qu’elle regarde l’image encore une fois. Elle glissa la main
dans son sac, sortit discrètement l’enveloppe de l’hôpital et
l’ouvrit. Elle était subjuguée par l’image floue sur laquelle,
avec un peu de bonne volonté, on distinguait les minuscules
pieds et mains, la tête et le cœur qu’elle avait vu clignoter à
l’écran. « Un beau petit citoyen du monde… » Katrine avait
un petit sourire béat sur les lèvres alors qu’elle pensait à
l’enfant. Son enfant, et celui d’Ole.
« Salut, ma belle. Dis bonjour à ton nouveau collègue. »
Kasper arborait un grand sourire, les bras écartés, se pointant
lui-même du doigt. Katrine se dépêcha de mettre quelques
papiers sur la photo de l’échographie. Elle le jaugea du
regard. Avait-il vu quelque chose ? « Ton chef m’a appelé
pour me proposer un poste d’analyste politique, parce que
je connais Birgitte Nyborg par cœur. En free-lance. On va
tester ça durant les prochains jours.
– Félicitations… » Katrine essayait d’avoir l’air contente et
détendue, sans réel succès.
« Putain, quel enthousiasme ! » Kasper eut l’air un peu
déçu, puis il se souvint de quelque chose. « Tu m’en veux
encore pour ce qui s’est passé à l’enterrement ?
– Tu es pardonné, dit-elle en faisant de son mieux pour
sourire.
– Tu es allée à l’hôpital ? demanda-t-il en faisant un signe de
tête vers l’enveloppe qu’elle n’avait pas eu le temps de cacher.
– Non, non, répondit-elle un peu trop précipitamment.
Juste un contrôle de routine, un dépistage du cancer du col
de l’utérus. »
Kasper la fixa avec attention. Il n’était visiblement pas
convaincu. Il demanda d’un air grave : « Qu’est-ce qui ne va
pas, Katrine ?
– Rien. » Encore une fois, la réponse était un peu trop
brusque. Elle chercha une échappatoire pour filer à l’anglaise.
« Bon, ben, faut que j’aille au maquillage. On se voit plus
tard. » Elle rassembla soigneusement ses documents, en
veillant à masquer la photo. Puis elle mit le tout dans son
sac et commença à s’éloigner.
« Pourquoi tu continues de te faire du mal ? T’es au fond
du trou. » Kasper n’abandonnait pas la partie si facilement.
« Qu’est-ce qui te fait dire ça ? » Katrine se retourna vivement, sur la défensive.
Kasper soupira, puis sourit. « Je te connais… »
Elle lui adressa un regard dur : « Plus maintenant. » Et elle
partit.
*
« Ils ont rejoint le banc des indépendants ? » Bent était
sidéré.
Birgitte ouvrit les bras, résignée. « Oui. Marrot dit qu’il a
rendu coup pour coup, avec comme résultat que Petersen et
Fousing ont tous les deux démissionné du parti Travailliste.
– Et tu n’as toujours pas de spin doctor… » soupira Bent
en se laissant tomber dans le canapé.
« Si, répondit Birgitte en affectant un air désinvolte. Il est
en route.
– Qui ?
– Mon nouvel attaché de presse. S’il veut le job. » Elle
sourit, pleine d’attente, et déposa le quotidien Politiken
devant Bent.
Il examina le journal, puis leva un regard incrédule vers
elle. « Tu as décidé d’engager Tore Gudme de Sauver l’enfance
comme spin doctor ? »
Ce n’était pas exactement la réaction qu’elle avait espérée. Elle fut immédiatement sur la défensive : « Tu as vu son
C.V. ? Le plus jeune prof de rhétorique de toute notre histoire.
Et sa plume est éblouissante », souligna-t-elle en tapant du
doigt sur le journal.
Bent secoua la tête, résigné. « Je voudrais seulement te
rappeler que Laugesen nous prend à la gorge. Qui préfères-tu
envoyer sur le ring ? Quelqu’un qui peut le mettre K.-O. ou
un prof de rhétorique ? »
Avant qu’elle n’ait eu le temps de répondre, on frappa à
la porte. Sanne ouvrit, les joues rouges. « Tore Gudme est
là », annonça-t-elle presque à bout de souffle, avant de faire
entrer un homme d’une beauté rare, aux alentours de la
trentaine. Avec ses cheveux noirs bouclés, ses pommettes
hautes et sa fossette au menton, il aurait pu faire une belle
carrière de mannequin, s’il l’avait voulu. Et ses yeux étaient
si bleus qu’on ne pouvait s’empêcher de les regarder. Pour
parfaire le tout, il avait un corps musclé et bien bâti, juste
comme il faut. L’homme s’avança avec un sourire assuré
vers Birgitte et tendit la main. L’apparence de Tore Gudme
lui fit une forte impression et elle lui adressa un sourire un
peu plus chaleureux que nécessaire en serrant sa main.
« Merci d’être venu si vite.
– J’ai bien compris que la situation était urgente. Moi
aussi je suis les actualités… »
Le sourire de Tore Gudme atteignit ses yeux. Puis il se
tourna vers Bent et le salua brièvement. Bent marmonna
son nom et retira vite sa main.
Birgitte invita Tore à s’asseoir dans le canapé et s’installa en
face de lui. Bent tira une chaise et s’installa près de Birgitte.
« Je sais que tu occupes actuellement un poste à hautes responsabilités, commença Birgitte, mais je vais être obligée de
te demander…
– Je comprends. » Tore Gudme leva sa main ouverte.
« C’est un job confidentiel. Je dois répondre vite et franchement, par oui ou par non. Si c’est oui, je dois tout lâcher
immédiatement. C’est bien ça ? » Birgitte acquiesça. Il savait
de quoi il s’agissait. « Dites-moi de quoi vous avez besoin.
– J’ai besoin d’un consultant en communication…
– Un spin doctor ! » martela Bent en récoltant un regard
courroucé de la part de Birgitte. Tore Gudme fit comme si
de rien n’était.
« Qu’on soit bien clairs, je ne vois pas le spin doctor comme
une éminence grise, et toutes ces bêtises, expliqua-t-elle en
pesant ses mots. Je ne laisse personne dicter ma politique. Je
mène celle-ci comme je l’entends, et mon spin doctor l’expose
à la presse. »
Tore Gudme hocha la tête. « Bien. Écoutez, je pourrais
vendre mes capacités pendant des heures, mais je ne crois
pas qu’on ait le temps. Si tu m’as appelé, c’est que tu sais ce
que je vaux. Et je voudrais simplement ajouter que je crois
réellement en toi et en ton message politique. »
Birgitte sourit presque timidement. Bent planta son
regard dans celui de Tore et dit d’un ton tranchant : « Selon
toi, c’est nécessaire pour être un bon spin doctor ? »
Tore se laissa aller en arrière et regarda Bent avec un
soupçon d’indulgence. L’alchimie entre ces deux-là n’allait
pas couler de source. « Sûrement pas, répondit-il. Ça dépend
jusqu’à quel point on peut être professionnel. Mais je ne veux
pas être professionnel à ce point. » Il se retourna vers Birgitte
et lui adressa un sourire, auquel elle ne put s’empêcher de
répondre.
« En ce qui concerne le salaire, nous nous alignerons bien
entendu sur… »
Tore l’interrompit poliment, mais avec fermeté. « Ce n’est
pas l’argent qui m’intéresse. »
La sympathie de Birgitte grandissait à vue d’œil, mais
Bent restait sceptique. « J’ai encore une question, si je peux
me permettre, dit-il. J’ai lu ton C.V. Très impressionnant.
Diplômé de Harvard et Princeton… Voici ma question :
toute ta carrière a été couronnée par le succès. Comment
penses-tu réagir face à un éventuel échec ? »
Tore affichait une grande confiance en lui. Il répondit
calmement : « Analyse. Conséquence. Action. »
Birgitte hocha la tête, impressionnée. En revanche, Bent
ne semblait pas vraiment convaincu par la réponse de Tore.
Il se leva rapidement, tendit la main et dit « Content de
t’avoir rencontré », en essayant d’avoir l’air de le penser. Puis
il fila.
Birgitte regarda sa montre et s’adressa à Tore : « Désolée
de te presser. Tu as évidemment besoin de réfléchir…
– C’est déjà fait. La réponse est oui. »
Le visage de Birgitte s’éclaira. « Est-ce que tu pourrais
éventuellement commencer dès la semaine prochaine ? Je
sais que c’est Noël, mais… »
Tore l’interrompit une fois encore d’un sourire professionnel. « Ce n’est pas la semaine prochaine que tu as besoin
de moi. Mais demain à 8 heures. N’est-ce pas ? » Il tendit la
main à Birgitte avec un sourire chaleureux.
Elle le raccompagna, et près de l’ascenseur, ils faillirent
percuter Phillip et les enfants, qui arboraient des mines
ravies et enthousiastes. « Salut, vous trois ! dit joyeusement
Birgitte. Ça fait plaisir de vous voir ! » Magnus courut
faire un câlin à sa mère. Laura sourit mais resta un pas en
arrière.
Phillip suivit le nouveau spin doctor des yeux alors qu’il
disparaissait dans l’ascenseur. « Tore Gudme ? Qu’est-ce
qu’il fait là ? »
Birgitte alla l’embrasser. « C’est mon nouveau conseiller
en communication. »
Phillip eut l’air sceptique. « Tu l’as choisi au physique ou
pour ses autres qualifications ? »
Birgitte lui adressa un sourire légèrement réprobateur.
« Qu’est-ce qui me vaut le plaisir de cette visite ? » Le sourire
de Phillip s’évanouit immédiatement et elle se souvint : « Ah,
merde ! Les cadeaux de Noël… Chéri, ça va être difficile,
là… » ajouta-t-elle à voix basse en louchant vers Magnus et
Laura.
Phillip eut l’air résigné. Sanne s’approcha des enfants en
souriant. « Salut, les jeunes ! Je m’appelle Sanne. Vous voulez
venir avec moi voir le bureau de votre mère ? » Magnus hocha
la tête avec enthousiasme. Laura jeta un regard à ses parents
avant de suivre Sanne et son petit frère.
« C’est un peu compliqué d’emmener les enfants faire
les magasins sans qu’ils voient ce que j’achète pour eux, dit
Phillip à voix basse.
« La loi de finances se casse la gueule, c’est le chaos, ici,
chuchota-t-elle.
– Comme à la maison. Tes gorilles se sont officiellement
installés dans le garage. Maintenant on range les vélos dans
la serre. »
Birgitte hocha la tête en guise d’excuse. Sanne revint et
dit à voix basse : « Je n’ai pas encore pu fixer de rendez-vous
avec les deux dissidents. Je peux t’appeler s’ils viennent… »
Birgitte lui adressa un sourire de gratitude puis se tourna
vers Phillip : « J’ai une heure.
– Une heure ? » fit Phillip, contrarié. Il se dépêcha d’ajouter avec tout l’enthousiasme possible : « C’est super, chérie ! »
*
Il s’écoula à peine vingt minutes avant que Bent n’appelle
Birgitte pour dire que Petersen et Fousing étaient en chemin.
Magnus fut visiblement très déçu que sa mère soit obligée
de partir, alors que Laura le prit avec plus de maturité qu’on
ne pouvait l’attendre d’une enfant de son âge. Phillip, quant
à lui, prit sur lui et promit avec un enthousiasme feint une
balade à Tivoli pour le marché de Noël. Birgitte était vite
retournée à Borgen, ses gardes du corps sur les talons.
Bent l’attendait devant la Galerie des Glaces, où la réunion
devait avoir lieu. Il semblait impatient et un peu nerveux.
« Ils sont à l’intérieur. Qu’est-ce que tu vas leur proposer ?
– Je ne couperai pas dans les aides aux pays en voie de
développement, et on ne touche pas à l’essentiel. Au besoin,
on leur donne quelques millions pour les personnes âgées.
Je ne changerai pas de politique pour deux dissidents, dit-elle d’un ton ferme.
– Là, tu parles comme un vrai Premier ministre… » Ils
entrèrent dans la salle. Parly Petersen et Vagn Fousing étaient
assis l’un à côté de l’autre, un peu tendus mais néanmoins
satisfaits de l’importance qu’ils venaient d’acquérir sur
l’échiquier politique. Birgitte les salua cordialement et s’installa en face d’eux, Bent à ses côtés. « Bien, entrons tout de
suite dans le vif du sujet. » Elle s’adressa à Petersen. « Parly,
sache que nous comprenons ton inquiétude au sujet des personnes âgées. C’est la raison pour laquelle nous avons réussi à
dégager du budget 210 millions supplémentaires pour eux… »
Elle fit une petite pause pendant que Petersen hochait la tête,
satisfait. Elle en remit alors une couche, en signe de bonne
volonté. « Et nous avons pensé que tu pourrais être celui qui
en ferait part à la presse. Puisque c’est ta contribution, en
quelque sorte. » Petersen se contentait toujours de hocher la
tête. Vagn Fousing l’observa un instant avant de se mettre à
opiner du chef lui aussi. Puis Petersen eut un petit sourire.
« Oui… Je vois que tu as décidé de redistribuer les cartes en
nous donnant un meilleur jeu… » Il se tourna vers Fousing,
qui acquiesça.
Birgitte examina les deux dissidents en leur souriant avec
prévenance. Mais alors que les secondes filaient sans qu’ils
se décident à ouvrir la bouche, elle se fit de plus en plus
soucieuse. Elle glissa un regard à Bent et finit par rompre le
silence. « Mais ? » demanda-t-elle à Petersen.
Ce dernier se redressa sur sa chaise. « Il y a un autre sujet
qui me tient à cœur. Et en politique, on a intérêt à négocier
tant qu’on a de l’influence… » Il se tourna à nouveau vers
Fousing, cette fois un peu perplexe.
« De quoi s’agit-il ? » demanda Birgitte après un instant
d’hésitation.
Il se pencha par-dessus la table avec un air mystérieux.
Puis il dit : « Une autoroute. Jusqu’à Ringkøbing. »
Bent et Birgitte fixèrent, complètement incrédules, Parly
Petersen qui arborait un air triomphant.
*
Ils étaient à peine sortis de la Galerie des Glaces que Bent
explosait : « Ils sont complètement fous tous les deux ! Mais
je vais voir ce que je peux faire… »
Le téléphone mobile de Birgitte sonna. « C’est Birgitte
Nyborg, oui… Salut, Lars, dit-elle, surprise. Tu es sans
doute le dernier que je m’attendais à entendre. » Elle recommença à marcher tout en conversant. Puis elle mit fin à la
conversation d’un ton amical : « D’accord. Ça marche. » Bent
l’interrogea des yeux. « Hesselboe et Yvonne Kjær ont une
proposition pour nous. On va les rencontrer tout de suite.
Juste toi et moi. Et ces deux-là. »
*
« On aurait au moins pu négocier avec eux ! » Bent faisait
les cent pas devant le bureau de Birgitte, furieux. Ils revenaient à peine de la réunion avec Lars Hesselboe et Yvonne
Kjær.
« Non, Bent, lui répondit-elle. Ce n’était pas une proposition, c’était un ultimatum. Allégement des impôts, hausse
de budget pour la police et l’armée, moins de dépenses
pour l’environnement et des peines plus lourdes pour les
jeunes criminels. Et Hesselboe aurait pu apparaître devant
la presse comme le père de la nation qui a sauvé la petite fille
du danger minoritaire. Le Danemark a un nouveau gouvernement depuis deux mois et demi. Il est hors de question
que nous menions une politique libérale de droite.
– Un gouvernement mène la politique nécessaire à sa
survie.
– Je ne veux pas qu’on se souvienne de moi comme le
Premier ministre qui a fait de l’intérim pour les Libéraux. »
Bent la regarda d’un air grave. « Peut-être préfères-tu qu’on
ne se souvienne pas du tout de toi ?
– Dis-moi, tu es dans quel camp, déjà ? s’irrita-t-elle.
– Birgitte, tu n’as plus de majorité avec toi au Parlement.
– Je n’en ai pas besoin, tant que je n’ai pas de majorité
contre moi. » Birgitte avait l’air fatigué. « La seule issue,
c’est Petersen et Fousing. »
Bent soupira. « Avec tout mon respect, ce ne sont ni la
morale ni les diplômes universitaires qui sont l’apanage de
Parly Petersen. Ce type a fraudé sur ses factures de restauration quand il siégeait au Parlement européen. Bon sang,
c’est une vraie planche pourrie. Et Vagn… » Bent secoua
la tête sans terminer sa phrase. Elle leva des yeux résignés
vers lui. Il reprit alors d’une voix plus calme : « Je parlerai
avec eux. Toute la soirée s’il le faut. Je leur cède le moins
possible. »
Birgitte sourit, pleine de gratitude et rassembla rapidement ses affaires. Sur le seuil de la porte, elle se retourna,
la mine sombre. « Bent, est-ce que je suis une idiote ?
– Peut-être… Mais l’idiote la plus courageuse que je
connaisse. »
*
La première chose que Birgitte remarqua en sortant de la
voiture ministérielle fut le garage ouvert et la lumière allumée.
Elle vit ensuite deux agents de sécurité assis autour de pizzas.
Ils la saluèrent poliment en la voyant, et elle leur fit un signe.
Elle traversa le jardin et s’arrêta un moment devant la serre,
remplie de matériel de jardinage, d’une tondeuse, de caisses
de bière et de soda, et de quatre vélos. Elle fixa un instant le
bazar, résignée, avant de passer la porte de la maison.
Dans le salon, Phillip était installé à la table de la cuisine
avec un verre de vin, en train de faire des paquets-cadeaux. Il
sourit en voyant sa femme arriver. Birgitte jeta son manteau
sur une chaise, envoya balader ses chaussures et s’effondra
dans le canapé.
« Tu es toujours Premier ministre ?
– Il y a deux jours, j’avais une loi de finances et une majorité au Parlement. Maintenant, je négocie avec deux tarés
séditieux… pour une autoroute vers Ringkøbing.
– Tu auras ta majorité si tu leur donnes l’autoroute ? »
demanda Phillip en nouant un ruban autour d’un paquet.
Birgitte réfléchit un instant, fit une grimace qui voulait dire
à la fois oui et non, puis finit par hocher la tête. « Alors
donne-leur.
– Juste pour avoir la paix ?
– Je crois bien que les enfants ont envie de te voir à Noël. »
La remarque toucha de plein fouet Birgitte qui avait déjà
mauvaise conscience. « Ils m’en veulent de ne pas avoir été
là pour les coucher ?
– Tu avais promis une histoire à Magnus, et il n’a pas
voulu que je te remplace. » Elle se leva péniblement et se
dirigea vers l’escalier, mais Phillip l’arrêta. « Il dort. » Elle se
retourna, l’air malheureux. « Mais c’est bon. Ça ira mieux
demain », dit-il avec un sourire de réconfort.
Birgitte se tenait au bas des marches, désemparée. Il se
leva, lui servit un verre de vin rouge, qu’il lui tendit après
l’avoir embrassée. « Le Premier ministre n’aurait pas envie
de m’aider à faire les paquets-cadeaux, par hasard ? » Elle
lui accorda un sourire fatigué et le laissa la mener jusqu’à la
table, où elle s’assit lourdement sur une chaise. « J’ai pris une
PSP à Magnus et un iPod touch à Laura, dit-il d’une voix
enjouée. Je crois que j’ai si bien réussi à détourner l’attention
de Magnus que le père Noël va pouvoir passer cette année
encore.
– Mon père sera ravi de l’apprendre », soupira Birgitte.
Elle saisit une feuille de papier cadeau qu’elle commença
à découper. « On va avoir un beau Noël, je te le promets,
dit-elle.
– Je jouerai les secouristes, ne t’en fais pas, fit-il d’un ton
apaisant.
– Non, hors de question ! » Elle se tut un instant. Puis
elle se ravisa à voix basse. « Enfin, si, il faudra sûrement… »
Il ne répondit pas. Elle leva les yeux vers lui et dit : « On
est toujours les mêmes, toi et moi, hein ? » Il acquiesça
avec conviction. Birgitte posa les ciseaux et se laissa aller
contre lui. Il la prit dans ses bras et posa une main sur sa
tête. Elle tourna le visage vers lui et ils s’embrassèrent. Au
même instant, on sonna à la porte. Phillip se leva, contrarié, et alla ouvrir. Elle entendit l’un des chargés de sécurité
dire : « Pardon de déranger si tard, mais l’un des capteurs a
déclenché l’alarme… »
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Birgitte retournait vers son bureau d’un pas rageur. À
la demande de Bent, elle était allée voir la présidente du
Parlement – plus communément appelée « le bouledogue »
à Borgen – pour demander un ajournement du vote de la
loi de finances. Bent avait à juste titre fait remarquer qu’on
ne pouvait pas lancer la construction d’une autoroute à
6 milliards de couronnes du jour au lendemain. Un report
était donc la seule solution.
Bent suivit Birgitte des yeux quand elle entra dans son
bureau et claqua la porte. « Ça n’a pas marché ? » demanda-t-il.
Elle secoua la tête. « Elle me déteste. Ça a joué, c’est sûr.
– Je suppose que tu as déjà vu ça ? » Il tenait l’exemplaire
du jour de l’Ekspres. La une montrait une grande et malheureuse photo de Birgitte, prise lors de la conférence de presse
de la veille, et titrait : « Tu n’es pas à la hauteur, Birgitte ! »
On frappa à la porte, et Tore Gudme entra, vêtu d’un
costume flambant neuf, qui lui allait à ravir. Le visage de
Birgitte s’éclaira : « Tore ! Bienvenue. Tu as vu l’Ekspres ? »
Tore sourit avec une pointe d’arrogance. « Bien évidemment. Et j’ai déjà écrit une réponse. Ce sera la chronique
de Politiken, demain. » Il ouvrit sa serviette et en sortit un
document qu’il tendit à Birgitte. Elle lut quelques lignes à
haute voix :
« L’Ekspres qui, avec son indice de lisibilité proche d’un
livre pour enfants, est devenu un instrument de jalousie petite-bourgeoise… » Birgitte leva les yeux vers Tore et hocha la tête
avec reconnaissance.
En revanche, Bent avait l’air sceptique. « J’ai peur qu’une
chronique dans Politiken ne suffise pas à arrêter tout ça. Et
ce n’est même pas notre plus gros problème.
– La présidente refuse d’ajourner le vote. On risque une
motion de censure, expliqua Birgitte quand Tore lui lança
un regard interrogateur.
– Sérieusement ? » Il avait presque l’air scandalisé. « On
est au Danemark, pas en Italie…
– Le Parlement est divisé, dit Bent. Les bonnes manières,
c’est terminé. On ne se préoccupe plus que d’une chose,
ici : obtenir une majorité. Même au sein du gouvernement,
on n’arrive pas à se mettre d’accord sur cette saleté d’autoroute. Amir et le parti Écologiste n’en veulent pas parce
qu’elle traverserait une importante réserve ornithologique…
Une histoire d’échassiers menacés ou quelque chose comme
ça.
– Amir tient plus à ces oiseaux qu’à sa survie en tant que
ministre ? demanda Tore en se tournant vers Birgitte, qui
haussa les épaules.
– Probablement pas, reprit Bent. Mais Rassemblement
Solidaire n’en veut pas non plus ! Ce qui veut dire que nous
n’avons pas de majorité. J’ai tâté le terrain.
– Il a déjà été question de cette autoroute vers Ringkøbing il y a quelques années, et le projet a été abandonné.
Pourquoi Petersen nous ressort-il ça maintenant ? demanda
Birgitte, agacée.
– Tous ses électeurs sont là-bas, répondit Bent d’un ton
laconique.
– Mais c’est totalement disproportionné…
– Et si on montait ça en épingle ? proposa Tore. On glisse à
la presse que Parly Petersen se moque des retraités, qu’il veut
tout bonnement faire cadeau d’une autoroute à 6 milliards
de couronnes à ses électeurs. M’est avis que ça rendrait Parly
beaucoup plus docile. » Tore arborait une mine triomphante.
« Ce n’est pas très fair-play, ce sont des négociations
confidentielles… » intervint Bent.
Birgitte le regarda avec gravité. « On risque de se retrouver
en minorité pas plus tard que demain. Je crois qu’on n’a plus
le temps d’être fair-play. » Elle se tourna vers Tore : « Au
boulot ! »
*
TV1 ne lâchait pas l’affaire. Au 18 heures, Ulrik Mørch
avait reçu Parly Petersen et l’avait confronté aux informations issues d’une « source proche des négociations »
indiquant qu’il exigeait une autoroute jusqu’à Ringkøbing.
Contraint de confirmer, Petersen avait d’abord semblé mal
à l’aise. Il avait pourtant réussi à se tirer d’affaire quand
Ulrik lui avait demandé si les électeurs ne risquaient pas
de trouver cette nouvelle revendication un peu étrange,
alors qu’il s’agissait précédemment d’aides supplémentaires
pour les retraités. Parly s’était défendu en soulignant que
cette autoroute bénéficierait justement aux retraités. Puis il
s’était fendu de l’émouvante histoire de la petite Anna, cinq
ans, dont le grand-père avait eu une attaque. En raison de
travaux sur la vieille route nationale, grand-père était mort
avant l’arrivée de l’ambulance. Et maintenant la petite Anna
était malheureuse parce qu’elle ne pouvait pas passer Noël
avec son grand-père.
Birgitte avait regardé les nouvelles en compagnie de Tore
et Bent, et elle était passablement agacée. Le coup avait
porté, mais Parly avait gagné grâce à la petite Anna qui
pleurait son grand-père. Il ne restait donc plus qu’un moyen
de survivre au vote du lendemain : le chantage.
C’est pourquoi Birgitte attendait. Elle regarda sa montre.
Il était presque 19 h 30. Elle tenta de se concentrer sur une
ébauche de discours du nouvel an, sans réellement y parvenir. Quand on frappa à la porte, elle se leva vivement.
Sanne fit entrer Lars Hesselboe. Celui-ci s’avança vers
Birgitte et lui serra la main, plein d’assurance.
« Lars, merci d’être venu si vite, dit-elle poliment.
– Quand le Premier ministre appelle… » répondit Hesselboe avec une pointe de sarcasme. Il examina les murs de son
ancien bureau. « Ah, tu as gardé les tableaux, constata-t-il
amusé.
– Ils seront changés après Noël. » Un ange passa. Puis
Hesselboe se dirigea comme en terrain conquis vers le
canapé.
« Tu as un problème avec ta loi de finances…
– J’ai besoin d’une semaine. » Birgitte s’installa dans le
fauteuil en face de lui.
« Tu as perdu ta majorité. » Elle ne répondit pas, mais
soutint son regard. « Une motion de censure, et tu es finie.
– Je suis la seule chef de gouvernement réaliste à l’heure
actuelle. Et tu le sais.
– Tu crois que je n’ai aucune chance de redevenir Premier
ministre ? demanda-t-il d’un air de défi.
– Si. » Birgitte fit une petite pause. Puis elle regarda
Hesselboe d’un air grave. « Et c’est justement la possibilité
de reprendre ce poste un jour que je te propose. » Il haussa
les sourcils, surpris. « Tu as une commission d’enquête qui
te pend au nez.
– Ils ne trouveront rien, répondit-il en essayant de masquer
son irritation.
– J’en suis persuadée. Mais tant que cette menace pèse
sur toi, tu restes potentiellement l’homme qui a tapé dans la
caisse. Et cet homme ne peut pas être Premier ministre. »
Hesselboe se laissa aller en arrière. « Qu’est-ce que tu veux ? »
Elle se pencha en avant. « Sans les Modérés, il n’y a pas
de majorité demandant cette commission d’enquête à ton
encontre. Je te propose de m’y opposer en échange de ton
vote pour l’ajournement de la loi de finances. Une semaine
de trêve. »
Hesselboe hésita. Puis il dit doucement : « Je ne voterai pas
ta loi de finances. La Nouvelle Droite non plus.
– Tu crois que tu peux parler pour toute l’opposition ?
– Yvonne fait ce que je lui dis de faire depuis six ans. Il
n’y a aucune raison que cela change. » Il posa son bras sur le
dossier du canapé, l’air suffisant.
Birgitte se leva. « Je n’attends rien, à part une semaine de
trêve. Nous sommes d’accord ? » Elle tendit la main vers
Hesselboe avec un sourire à peine esquissé. Il hésita un
instant et finit par la serrer, non sans une certaine reconnaissance.
*
Un peu de ménage n’aurait pas été du luxe. Katrine jeta
un regard circulaire dans la pièce. La table était jonchée de
documents, de journaux, de tasses et d’assiettes qui n’avaient
jamais rejoint la cuisine. Des vêtements traînaient sur des
chaises et sur le canapé. Elle avait pratiquement travaillé jour
et nuit ces derniers mois. Il n’y avait là rien de nouveau, mais
elle se rendait bien compte que, depuis quelques semaines,
c’était en grande partie pour ne pas trop penser à sa grossesse. La seule méthode qu’elle connaissait, c’était le travail.
Elle débarrassa d’abord la vaisselle usagée et la déposa
dans l’évier. Puis elle emporta les vêtements dans la chambre
et les jeta par terre. La majeure partie était sans doute à laver.
Enfin, elle rassembla les journaux, et dénicha en dessous la
bougie de l’Avent que sa mère lui envoyait invariablement
chaque année, fin novembre. Elle était toujours emballée
dans son film plastique, bien qu’il ne reste que quelques
jours avant Noël. Katrine la saisit et sourit. C’était la copie
conforme de toutes celles qu’elle avait eues depuis son
enfance, avec ses chiffres rouges séparés par des branches de
sapins et une famille de lutins dansant tout en bas.
Katrine alla chercher un bougeoir dans la cuisine et en
trouva un tout au fond d’un placard. Après en avoir retiré
l’emballage, elle fixa la bougie, puis revint la poser sur le
bureau avant de l’allumer. Elle s’assit et contempla la flamme.
Puis elle ramassa la photo posée près d’elle, celle du tout
petit être humain qui grandissait dans son ventre. Machinalement, elle prit une cigarette, mais hésita un instant avant de
la remettre dans le paquet. Un tout petit être humain… Elle
sursauta quand on sonna à la porte. Elle envisagea d’abord de
ne pas répondre, puis changea d’avis et décrocha l’interphone.
« Oui ?
– Pourquoi tu ne réponds pas au téléphone ? » C’était Kasper.
Katrine soupira, agacée. « Peut-être que j’ai envie d’être
seule. » Il ne répondit pas. Elle aurait préféré lui demander
de partir, mais se décida à appuyer sur le bouton d’ouverture
de la porte. Elle entrouvrit ensuite la porte de l’appartement
et retourna s’asseoir devant l’ordinateur. Elle se souvint
alors de la photo de l’échographie, se retourna rapidement,
presque effrayée, mais Kasper n’était pas encore entré. Elle
fourra la photo dans son sac, à terre.
« Pourquoi tu préfères être seule ? » Kasper entra dans le
salon, l’air sincèrement intéressé.
– Pour rien. » Katrine jeta un regard au sac pour vérifier
que la photo n’était pas visible. « Pour travailler. Je viens de
voir Ulrik foutre en l’air une super interview.
– Dis donc, on dirait que c’est ambiance de Noël à gogo,
ici. » Kasper sourit et fit un signe de tête vers la bougie de
l’Avent.
Katrine ne lui rendit pas son sourire. « Je ne reste pas ici. Je
vais fêter Noël dans le Jutland… Comme d’habitude.
– O.K. T’en as envie ?
– Oui. Enfin… » Elle hésita. Fallait-il être sincère ? Non,
elle n’avait pas le courage d’aborder le sujet avec Kasper
maintenant. Elle préféra répondre par une autre question :
« Et toi ? Tu… rentres ? » Il fronça les sourcils, comme s’il
ne comprenait pas où elle voulait en venir. Elle rectifia : « Tu
vas chez tes parents en France ? »
Kasper eut enfin l’air de saisir ce qu’elle voulait dire.
Il eut un petit sourire. « Non. Ils sont en Polynésie française. Bora Bora. Ils ont déménagé là-bas il y a quelque
temps.
– Le Danemark ne leur manque pas ?
– Qu’est-ce qui pourrait bien leur manquer, ici ?
– … Toi ?
– Ils ne sont pas du genre sentimental. » Comme à
chaque fois que les questions se faisaient trop personnelles,
Kasper semblait mal à l’aise. Il se dépêcha de changer de
sujet : « Je vais dîner à l’hôtel Skt. Petri, pourquoi tu ne
viendrais pas avec moi ? » Il sourit, engageant.
Encore une fois, elle resta de marbre. « Parce que j’ai
une famille, Kasper. Tu t’en souviens ? Ils habitent à dix-huit kilomètres de Randers, ça pue le détergent et toutes
les merdes qu’ils répandent sur les champs. Mais ça va… »
Katrine hésita un instant. Puis elle regarda Kasper dans les
yeux. « Avoir une famille tout à fait normale, c’est pas si
mal, tu sais… Et tu es le bienvenu, si tu es seul… »
Kasper l’interrompit un tout petit peu trop vite, d’un
sourire désarmant. « Mais non, je suis pas seul ! C’était
une blague. Je vais à un énorme repas de Noël chez mon
oncle, à Skodsborg. On va être vingt-cinq ou quelque
chose comme ça. » Ils restèrent silencieux un moment,
puis Kasper reprit : « Pourquoi on se voit jamais ? »
Katrine ne répondit pas. Elle se leva, lui tourna le dos
et s’éloigna de quelques pas. Puis elle se retourna vers lui,
les bras croisés, et annonça : « Je suis enceinte.
– Pardon ? » Kasper ne savait pas sur quel pied danser.
« Tu as très bien entendu.
– Tu es sérieuse ? » Il sourit nerveusement. Elle secoua
lentement la tête. « De qui ?
– De Ole, chuchota-t-elle.
– Mais… Tu peux pas… Maintenant ? bafouilla Kasper,
atterré.
– Ça devait être une des dernières fois. On… on faisait
pas très attention. »
Il détourna les yeux. Tout ça devenait trop intime. Il se
retourna vers elle et essaya d’avoir l’air relax. « Bon, très bien.
C’est pas mes affaires. J’imagine que tu vas t’en débarrasser.
– Non. »
Kasper sembla complètement dépassé. « Qu’est-ce que tu
veux dire ? Tu peux pas avoir un enfant maintenant !
– Et pourquoi pas ? » répliqua Katrine d’une voix sèche.
Kasper était si déstabilisé qu’il avait du mal à trouver ses
mots. « Tu… Tu ne peux pas envisager d’avoir un enfant
avec la vie que tu mènes ! Tu viens de décrocher le journal
de TV1 ! Tu viens à peine de percer…
– Tu ne crois pas que l’enfant est plus important ? dit-elle
en plantant son regard dans celui de Kasper.
– Non ! s’énerva-t-il. Si tu quittes le plateau maintenant,
tu renvoies illico ta carrière à l’âge de pierre ! Tu quittes la
partie, et tu devras tout recommencer !
– Tu te rends compte de ce que tu dis ? cria-t-elle. On
parle d’un enfant ! Le fruit de mon amour avec Ole…
– Tu as vingt-neuf ans ! coupa-t-il. Tu as tout le temps
pour en avoir un !
– Pas avec lui. »
La remarque frappa Kasper comme un coup de massue.
Il resta là à regarder Katrine un moment, en secouant doucement la tête, puis partit en claquant violemment la porte.
Elle entendit ses pas vifs disparaître dans l’escalier. Elle
s’approcha de la fenêtre et contempla la rue que Kasper
traversait sans ralentir ni regarder en arrière. Ce n’était pas
la première fois que cette situation se produisait.
À l’époque où ils étaient ensemble, elle n’avait pas
attendu longtemps pour l’emmener à Randers et le présenter à sa famille. Ils étaient provinciaux, oui. Ils n’avaient
aucun goût, oui. Mais c’était sa famille, et elle les aimait,
pour le meilleur et pour le pire. Au sujet de sa propre famille,
Kasper avait raconté que son père, Peter Juul, travaillait chez
Eurocopter, une multinationale fabriquant des hélicoptères à
la fois pour le civil et pour l’armée, et habitait en France avec
sa nouvelle femme. Kasper avait également dit que sa mère,
Lise, était morte quand il avait trois ans, et qu’elle était enterrée au cimetière de Slagelse. Mais bien qu’ils soient restés
ensemble plusieurs années, Katrine n’avait jamais rencontré ni le père ni la belle-mère de Kasper. Ni aucun autre
membre de sa famille, d’ailleurs. Il en avait été question
mais, chaque fois, c’était tombé à l’eau. Et toujours pour
une raison crédible. Alors, le doute avait fini par s’immiscer.
Car qui était Kasper, au fond ? Pourquoi faisait-il tant de
secrets ? Qu’essayait-il de cacher ?
Elle avait fait quelques recherches, sans succès. Il n’y avait
aucun Peter Juul engagé chez Eurocopter, et aucune Lise Juul
enterrée à Slagelse. Quand elle l’avait confronté à ces informations, il était entré dans une rage folle et l’avait accusée
de l’espionner. Et quand elle l’avait poussé dans ses derniers
retranchements, il avait sorti comme explication que son père
avait pris le nom de sa nouvelle femme lors de leur mariage,
et que vu qu’il travaillait pour l’armée, Eurocopter ne risquait
pas de donner la moindre information sur lui. Surtout à une
journaliste. Quant à sa mère, elle était enterrée dans la fosse
commune, et son nom ne figurait pas dans le registre paroissial. Lorsqu’il lui avait raconté, les larmes aux yeux, qu’elle
s’était suicidée, Katrine s’en était voulu de sa méfiance. Et elle
avait gobé son histoire. Car Kasper était très convaincant.
Mais ça ne s’était pas arrêté là. Il y avait toujours une
nouvelle explication. Il y avait toujours ces choses qu’il
n’avait pas dites exactement comme elles étaient. Elle n’avait
jamais rencontré sa famille. Et le doute continuait de la
ronger. Et de grandir. Elle ne lui faisait pas confiance, et
ne croyait donc pas en eux. À la fin, elle avait été obligée
de rompre. Même si elle l’aimait, et que c’était réciproque.
C’était en tout cas ce qu’il avait dit…
Voilà qu’il allait encore passer Noël loin de son père. Et
cet oncle de Skodsborg, Katrine n’en avait jamais entendu
parler. C’est pourquoi la question refaisait surface : au fond,
qui était Kasper ?
*
Il était presque 21 heures, et mis à part quelques maris qui
achetaient visiblement un cadeau de dernière minute pour
leur épouse, il n’y avait pas grand monde sur Strøget. Birgitte
se tenait près de la caisse du rayon homme de Magasin du
Nord, et ses deux chargés de sécurité tentaient de se faire
discrets. Ce qui ne marchait évidemment pas très bien. Les
regards à la dérobée des clients et du personnel en témoignaient. Le téléphone de Birgitte sonna.
« Tu es chez toi ? » C’était Bent.
« Non, Bent. Je termine l’achat de mes cadeaux de Noël.
Cela m’a pris onze minutes. J’ai fini par demander à mes
gardes du corps ce que je pourrais acheter à Phillip…
– Donc tu n’as pas vu Kasper aux nouvelles ?
– Non, il a dit quoi ?
– Il commentait juste les gros titres de l’Ekspres…
– Ça va aller.
– Comment ça, ça va aller ?
– Oui, la réponse de Tore à Laugesen sera dans Politiken
demain, et…
– Birgitte ! Laugesen est en train de retourner l’opinion
publique contre toi, et ton spin doctor répond avec une
nouvelle chronique dans Politiken ? Il ne fait pas l’affaire. Il
n’arrive pas à te protéger !
– Ce n’est pas lui, mais mes résultats qui doivent me protéger.
– Tes résultats ne te serviront à rien, bon sang ! On a bien
crucifié Jésus ! »
Birgitte venait d’arriver à Borgen. Elle s’arrêta, et ses deux
gorilles firent de même derrière elle. « Je travaille vingt
heures par jour, Bent. Je fais l’objet d’une campagne de
diffamation, et j’ai perdu ma majorité au Parlement. Bon
sang, qu’est-ce que tu veux que je fasse ?
– C’est toi le Premier ministre.
– Qu’est-ce que tu veux dire par là, bordel ?
– Je dis que c’est toi le Premier ministre. Tu démissionnes ? Je te pose la question. Tu réponds quoi ?
– Jamais, putain ! On n’abandonne pas ! On va jusqu’au
bout et on trouve 6 milliards pour cette autoroute de merde.
– Pourquoi ?
– Parce que… » Birgitte hésita un instant. Puis elle dit
fermement : « Parce que j’y crois, Bent. »
Elle pouvait presque entendre le sourire de Bent dans son
mobile quand il répondit : « Alors dis-le dans ton discours
du nouvel an. »

Chapitre 12

 
Vendredi 24.12.2010
 
Elle avait survécu. Hesselboe avait tenu parole, et les
Libéraux avaient, à la grande surprise de Borgen et de la
presse, voté pour un report de la loi de finances. C’était
une victoire tactique. Une petite, mais une victoire quand
même. Birgitte, Phillip et les enfants étaient désormais
installés dans l’église bondée où la veillée de Noël était sur
le point de débuter. La semaine n’avait pas été facile, et elle
avait hâte de prendre des vacances.
« Pourquoi on va à l’église le soir de Noël ? » La question
de Laura tira Birgitte de ses pensées. Elle sourit.
« Parce que… c’est ce qu’on fait dans les familles norm… »
Elle s’interrompit devant le regard réprobateur de sa fille.
« Parce que c’est sympa, tu ne trouves pas ?
– Mais on ne vient que ce jour-là chaque année…
– Comme ça tu sais comment ça sera pour ta confirmation.
– Je ne veux pas être confirmée, dit Laura avec un regard
de défi.
– C’est dans deux ans. Tu as encore le temps de changer
d’avis, intima Birgitte pour tenter d’arrondir les angles.
– Pourquoi papy ne vient pas ? intervint Magnus, ses
grands yeux malheureux fixés sur sa mère.
– Je t’ai dit que papy était malade, trésor. »
Elle échangea un regard avec Phillip. Son père avait appelé
un peu plus tôt pour expliquer en bafouillant qu’il avait la
grippe. Birgitte se doutait que le vin rouge était plus à mettre
en cause que la grippe. Un instant, elle fut traversée par
l’idée cynique que ce devait être plus simple pour Phillip, qui
n’avait plus ses parents. Elle se dépêcha d’effacer cette pensée
de sa tête.
« On peut l’appeler ce soir alors ? » demanda le garçon.
Birgitte et Phillip échangèrent un regard inquiet, sans
répondre. Puis Phillip dit : « Eh, si on a de la chance, le
Père Noël viendra peut-être à sa place. » Birgitte ébouriffa
les cheveux clairs de son fils. Un grand sourire optimiste et
heureux se répandit sur le visage du petit.
L’organiste fit retentir son instrument à pleine puissance.
Birgitte regarda le tableau avec les numéros des psaumes,
ouvrit le psautier et entonna avec le reste de l’assemblée :
« Sonne l’heure de Noël, sonne l’heure du Grand Invité… »
La paix de Noël s’était enfin installée.
*
C’était le soir de Noël, un peu avant 19 heures, et comme
chaque année à cet instant-là, tout le Danemark s’était
arrêté. Les bus et les trains avaient cessé de circuler, et même
dans une capitale multiculturelle comme Copenhague, la
trêve de Noël tenait de l’évidence. De plus, la moitié de la
ville était partie rejoindre sa famille en province. À l’instar de
Katrine qui préparait un plat de pommes de terre pendant
que sa mère faisait une sauce et surveillait la cuisson des
canards. Dans le salon, le reste de la famille attendait avec
impatience – y compris ses deux petites nièces, qui rêvaient
du sapin et des cadeaux depuis des semaines.
Le téléphone de Katrine sonna. Sa mère lui adressa un
regard de reproche : « Katrine, on va manger… »
L’écran indiquait Kasper, et elle ne put s’empêcher de
sourire. « Deux minutes, maman, promis. » Elle se glissa
dans la buanderie.
« Excuse-moi. C’est bien ce qu’il faut dire, le soir de
Noël, non ? Le pardon et toutes ces conneries… » Kasper
tentait comme toujours de se cacher derrière une remarque
toute en finesse.
« Venant de toi, c’est plutôt rare…
– C’est Noël. » Ils restèrent silencieux un moment. Aucun
d’entre eux ne trouvait quoi que ce soit à dire. Puis Kasper
reprit d’un ton enjoué : « Bon sang, qu’est-ce qui se passe ?
Tu fais la fête avec les nains du Père Noël ?
– C’est mon frère. Il a installé des haut-parleurs dans la
cour. Il est complètement ringard. » Elle rit. « Il menace
d’installer un poivrier de huit mètres de haut en barils de
gazole si je ne suis pas mariée avant mes trente ans.
– Il vaudrait mieux te dépêcher alors… » Il se tut une
seconde. Puis il reprit d’une voix sérieuse : « Tu es sûre que
tu prends la bonne décision ?
– Oui, j’en suis sûre, répondit-elle sans hésiter.
– O.K. » Elle comprit que Kasper s’inclinait. Elle entendit
dans le fond des voix et des sons sans parvenir à distinguer
ce qui se disait. « Ah, dit Kasper, je crois qu’ils sont tous en
train de m’appeler. On va se mettre à table. Prends soin de
toi… »
Katrine sourit. « Joyeux Noël ! » La communication fut
coupée.
Tandis que Katrine rejoignait sa famille pour le repas,
Kasper retourna à la table de billard dans le seul bar de
Nørrebro ouvert le soir de Noël.

Chapitre 13

 
Dimanche 26.12.2010
 
Katrine n’avait pas eu le temps de réserver un billet, et elle
n’était de toute évidence pas la seule à avoir choisi de rentrer
à Copenhague dans la matinée du 26. Le train intercités était
rempli de familles avec leurs valises, leurs poussettes et leurs
sacs de jouets Fætter BR. Quatre heures dans cet enfer, avec
l’obligation de rester debout. Et pour parfaire le tableau, elle
avait la nausée.
Elle n’avait pas prévu de rentrer avant le lendemain, mais
Torben avait appelé tôt le matin pour dire qu’Ulrik était
malade et lui demander de le remplacer. Elle avait dit oui,
tout en sachant que son grand-père serait déçu de ne pas
la voir au traditionnel repas familial de Noël ; il mettait un
point d’honneur à perpétuer ce rite, même après la mort de
sa femme. La mère de Katrine lui avait reproché de toujours
faire passer son travail avant tout le reste. Et elles s’étaient
disputées.
En pleine querelle, Katrine avait dû se précipiter aux
toilettes pour vomir. Et sa mère, qui l’avait regardée d’une
drôle de façon depuis son arrivée, avait deviné qu’elle
était enceinte. Elle l’avait questionnée sans ménagement.
D’abord, Katrine avait nié, mais elle avait ensuite fondu en
larmes et tout raconté de sa liaison avec Ole, qui était marié,
qui était mort, et qui était le père de son enfant. En fait, cela
avait été un immense soulagement d’en parler. De pouvoir
mettre des mots sur ces pensées qu’elle avait tournées et
retournées dans sa tête au cours des derniers mois.
Sa mère l’avait consolée et, contre toute attente, s’était
montrée compréhensive. Jusqu’à ce que Katrine annonce
qu’elle voulait garder l’enfant. À ce moment-là, la mère,
pourtant fervente anti-avortement, l’avait réprimandée et
lui avait fortement conseillé de s’en débarrasser. « Tu ne
peux pas tout faire. Il faut faire des choix. Il faut que tu
prennes soin de toi ! » avait-elle dit. Le taxi était arrivé et
Katrine était partie sans dire au revoir. C’était comme ça.
Et pendant que la grise campagne jutlandaise défilait sous
ses yeux, elle se persuada que la seule chose à faire était de
s’en tenir à sa décision. Elle devait garder cet enfant. Leur
enfant.
*
Les sons venant du salon indiquaient que Magnus et
Laura regardaient le DVD de Harry Potter qu’ils avaient
eu pour Noël. Birgitte éteignit la lumière de la salle de
bains, traversa le couloir sur la pointe des pieds et ferma
délicatement la porte de la chambre derrière elle. Puis elle
se glissa dans le lit près de Phillip et chuchota : « Ils n’ont
rien entendu. Ils pensent qu’on dort encore. » Elle se colla
à lui et l’embrassa dans le cou, sans provoquer de réaction
particulière.
« On fait son difficile, Phillip Christensen ? »
Phillip se retourna et sourit avec peu de conviction. « Non,
je me disais juste… J’ai vu ton précédent spin-machin, Kasper
Juul. À la télé, juste avant Noël. Il a pigé ta manœuvre avec
Hesselboe, et je me suis dit… Pourquoi ne pas l’avoir repris
comme conseiller plutôt que l’autre Gudme ? » Il avait prononcé le nom presque en ricanant.
« Est-ce que ça aurait un rapport avec le fait que “l’autre
Gudme” a un physique remarquable ? dit-elle en imitant
le ton de Phillip.
– Évidemment. » Phillip sourit, mais, encore une fois, ce
n’était pas très convaincant. « Non, je le pense vraiment.
– Je ne travaillerai plus jamais avec Kasper. Hors de
question. Ce type n’a aucune morale.
– Depuis quand c’est nécessaire pour être spin doctor ?
Il a fait une campagne fantastique pour toi… Dans mon
monde, on choisit les meilleurs !
– Dans le mien, on choisit la bonne personne. » Birgitte
se mit à califourchon sur lui. « Et moi, je te choisis toi. » Elle
se pencha et l’embrassa, initiative à laquelle il répondit enfin
avec plaisir. « Tu pourrais me remercier pour le cadeau,
non ? Il a coûté super cher…
– Merci pour… le… cadeau… essaya de glisser Phillip
entre les baisers.
– Tu avais l’air un peu bizarre… en l’ouvrant… » Birgitte
continuait de l’embrasser.
Phillip sourit, taquin. « Tu m’as offert exactement le même
il y a trois ans. »
Birgitte stoppa net et se redressa. « C’est pas vrai… J’ai
honte. Désolée, chéri… »
Elle semblait à la fois triste et honteuse.
« C’est pas grave, sourit-il en caressant ses seins. J’ai une
idée pour te faire pardonner. »
Le téléphone de Birgitte sonna. Elle regarda autour d’elle
pour le localiser. « C’est le mien. Tu es plus près, prends-le. »
Contrarié, Phillip tendit la main et regarda l’écran du
mobile. Il soupira et le fit passer à Birgitte. « C’est ton nouveau
petit copain… »
Birgitte ricana affectueusement et décrocha. « Salut,
Tore. » Soudain, elle bondit et s’écria : « C’est pas vrai ? Je
suis là dans une heure. »
*
« C’est une vraie saloperie. Un mélange nauséabond de
ragots et de calomnie. » Tore était visiblement déstabilisé à
l’idée d’être tout d’un coup exposé en personne à la une de
l’Ekspres. La photo de lui et Birgitte se donnant une accolade selon la coutume danoise était évidemment tout à fait
innocente. Mais le gros titre La petite Birgitte tâtonne dans le
noir, la légende Flirt avec le spin doctor et l’article qui allaient
avec suggéraient clairement qu’ils avaient une liaison. C’était
du sérieux. Et c’est pourquoi ils se trouvaient dans le bureau
du Premier ministre le lendemain de Noël, à 9 heures du
matin.
« Mais ça marche, répondit Birgitte en feuilletant avec
agacement le journal. Mon voisin m’a demandé quand je
démissionnais et ma mère a appelé pour savoir si j’allais
divorcer.
– C’est terminé, maintenant. » Tore semblait très déterminé. « TV1 nous propose de rencontrer Laugesen en face
à face, et en direct.
– Avec plaisir ! lança-t-elle immédiatement.
– Tu ne peux pas faire ça. » Bent était entré sans qu’ils
s’en rendent compte. Ils se tournèrent vers lui, surpris.
Bent ignora Tore et alla se planter devant Birgitte. « Tu es
le Premier ministre, Laugesen est rédacteur en chef d’un
tabloïd. » Tore commença à protester, mais Bent fit comme
s’il n’existait pas, et s’adressa uniquement à Birgitte. « Vous
n’êtes pas au même niveau. Ce serait un signe de faiblesse. »
Tore tenta de dissimuler son irritation devant l’attitude
de Bent et dit : « Mais moi je peux ! Et ce sera un plaisir de
lui rendre la monnaie de sa pièce. »
Bent se tourna enfin vers lui, avec colère : « On ne peut
pas faire ça ! Si on laisse un spin doctor conduire un débat
politique, l’opposition va nous massacrer !
– Je ne conduis pas de débat politique ! J’argumente de
façon concrète sur ce torchon qui me met en cause personnellement et sur la déontologie de la presse.
– Tu vas marcher sur des putains d’œufs. Un mot de travers,
et ce sera l’enfer.
– Laugesen est acculé, et son prestige est en jeu. Son ton
dans les journaux est hystérique. » Tore regarda Bent avec
mépris. « L’analyse est simple. Si son projet échoue, les
conséquences seront lourdes pour lui. Tant que le cadre
de l’interview se limite à ça, ça ne peut pas aller de travers.
Analyse. Conséquence. Action. »
Bent et lui se tournèrent vers Birgitte pour qu’elle tranche.
« Nous avons gardé le silence trop longtemps, dit-elle. Il est
temps de répondre. »
Tore adressa un petit sourire triomphal à Bent. « J’appelle
TV1 tout de suite. » Puis il disparut.
Bent secoua la tête, résigné. « Laugesen est mortellement
dangereux. » Avant qu’elle n’ait eu le temps d’ajouter quoi
que ce soit, il ajouta : « Quelle expérience il a de la télé, Tore ?
– Bon sang, Bent… Ce type est prof de rhétorique ! »
Bent ne semblait pas le moins du monde convaincu.
*
Birgitte avait installé la planche à repasser dans la
chambre, où elle avait décidé de regarder le débat à 20 h 30.
Seule. Et elle avait demandé à Phillip de ne pas allumer la
télévision dans le salon. Elle voulait protéger autant que
possible ses enfants de l’accusation dont elle faisait l’objet.
Et pour que le tout soit crédible, elle pouvait bien repasser
quelques chemises pendant le débat.
Katrine souriait à la caméra. « Nous recevons maintenant
Michael Laugesen, rédacteur en chef de l’Ekspres, et Tore
Gudme, conseiller en communication du Premier ministre
Birgitte Nyborg. Bienvenue. » Tore hocha rapidement la
tête, alors que Laugesen souriait, très professionnel. « Je
commence par toi, Tore Gudme. Tu fais la une de l’Ekspres
en compagnie du Premier ministre, et le titre suggère un flirt
entre vous deux. Qu’as-tu à nous répondre ?
– Ce sont des insinuations grotesques et sans fondements. Mais cela illustre parfaitement le niveau auquel
se situe la critique de l’Ekspres à l’encontre du Premier
ministre. L’Ekspres s’est autoproclamé tabloïd à scandale et
jury populaire, bien que nous sachions très bien quelle part
de la population il représente. »
Birgitte repassa nerveusement le col d’une chemise. La
situation pouvait déraper d’un instant à l’autre.
« Intéressant, dit Laugesen en se laissant aller en arrière
sur sa chaise, confiant. De quelle part de la population
s’agit-il ?
– Appelons ça les défaitistes sans vision d’avenir du Danemark, tous ceux qui…
– Tous ceux qui ne lisent pas chaque matin quatre quotidiens étrangers ? coupa Laugesen. Comme toi, Tore ? »
L’agacement de Tore était tangible. « On peut constater
que l’Ekspres fait appel au plus bas dénominateur commun
en érigeant un homme comme Parly Petersen en héros
national, parce qu’il critique un gouvernement qui donne de
l’argent aux pauvres d’Afrique. »
Birgitte lâcha le fer à repasser et soupira avec résignation.
Ils s’étaient pourtant mis d’accord sur le fait qu’il ne devait
pas aborder de sujets politiques !
« Tu ne penses donc pas que Petersen a le droit de s’exprimer librement ? Comme tu voudrais le refuser à l’Ekspres
quand ton Premier ministre est critiqué ? »
Laugesen, sûr de tenir le bon bout, affichait un sourire
supérieur.
« On a le droit de s’exprimer, pas le devoir de le faire. Et je
pense que ce serait un bienfait de limiter un minimum la liberté
d’expression dans le cadre de l’Ekspres. » Tore sourit à Katrine
pour s’assurer qu’elle avait capté l’ironie de son propos.
Laugesen se pencha en avant, indigné : « Le porte-parole du
Premier ministre préconise de limiter la liberté d’expression ? »
Il avait senti l’odeur du sang.
« Mais non ! » Tore était totalement coincé, et chercha
sans succès de l’aide auprès de Katrine.
« C’est pourtant ce que tu viens de dire, Tore Gudme,
non ? » dit-elle d’un ton neutre en le regardant dans les yeux.
Tore était acculé. « Non, je dis que Laugesen est rédacteur
en chef de l’Ekspres et qu’il contourne le débat uniquement
pour promouvoir ses propres intérêts politiques. Son conseil
d’administration devrait y regarder de plus près. Je peux en
tout cas vous promettre que le Premier ministre, également
garant de la presse, suivra de près…
– Tu menaces de me faire virer ? » L’indignation suintait
pratiquement du visage de Laugesen. « Comme tous ceux
qui contredisent le Premier ministre ? »
Birgitte fixait Tore qui secouait la tête, les bras croisés.
« Non, non, et non ! » s’écria-t-elle. Puis elle se rendit compte
que le fer à repasser avait fait un gros trou dans la chemise.

Chapitre 14

 
Lundi 27.12.2010
 
Les journaux du jour étaient étalés sur le bureau de Birgitte.
Elle faisait la une de la plupart d’entre eux, et le mot « crise »
était visible partout. Elle feuilleta au hasard, affligée, sans oser
lire dans le détail. Pourquoi fallait-il que ça arrive maintenant ?
« J’ai pensé qu’une bonne nouvelle te ferait du bien. » Bent
se tenait sur le pas de la porte. « Après avoir forcé la main
au parti Écologiste et à Rassemblement Solidaire, j’ai réussi
à trouver les 6 milliards pour l’autoroute. Voici le détail du
financement. » Il tendit une feuille à Birgitte.
Elle parcourut le texte. « Très impressionnant, Bent, dit-elle, admirative.
– En revanche, Tore se fait traiter d’amateur par toute la
presse… »
Birgitte ne leva pas les yeux de la feuille. « Je l’ai congédié
ce matin. » Elle regarda alors Bent. « Je crois qu’il n’a pas très
bien compris. Il ne s’était jamais fait virer auparavant. » Elle
posa le papier sur le bureau et retourna s’asseoir, résignée.
Bent lui adressa un sourire de consolation. « Je n’ai jamais
dit qu’être Premier ministre était un job facile. Quel est ton
plan ? »
Elle se laissa aller en arrière et soupira : « On fait venir les
deux dissidents, on leur vend cette putain d’autoroute et on
fait voter la loi de finances demain. Il faut qu’on sorte des
sables mouvants ! » Birgitte semblait soudain très déterminée.
Bent acquiesça. « Et qui va s’occuper de la presse ?
– C’est bon, Bent ! » répondit-elle, agacée, avant de
recommencer à feuilleter les journaux.
Il s’avança, posa la main à plat sur le bureau pour obtenir
son attention et la regarda droit dans les yeux. « Maintenant
que tu t’es bien amusée avec cet amateur, tu veux bien
faire appel à un professionnel ? »
*
Kasper était installé dans le local de la rédaction et
regardait le débat de la veille entre Laugesen et Tore
Gudme, sur le site Internet de TV1. Il secouait la tête et
souriait intérieurement. Soudain, il sentit une tape sur son
épaule et entendit la voix de Torben Friis : « Ta période
d’essai va être sacrément courte. Je crois qu’on est obligé de
te garder. »
Kasper fit tourner sa chaise pour se retrouver face à face
avec le rédacteur en chef. « Alors espérons que vous avez
les moyens », dit-il avec un petit sourire satisfait. Torben
répondit d’un rictus las. Au même moment, Katrine entra,
et son chef la fit venir d’un signe de la main.
« Salut, Katrine. À propos du débat entre Laugesen et
l’autre imbécile. Je te demande si tu es prête, et tu me dis
oui. Ensuite, tu me fais une putain de représentation de la
Danse Macabre de Lübeck !
– J’ai mangé un truc qui est mal passé. »
Kasper et elle échangèrent un regard furtif.
« L’usage de la cafét’ est à tes risques et périls. » Torben se
fendit d’une grimace qui aspirait à être un sourire. Il jaugea
ensuite Katrine du regard. « Tu es prête pour ce soir ? » Elle
acquiesça. « Sinon, tu me le dis maintenant. Je peux encore
dire à Ulrik qu’il doit…
– Ulrik ne doit rien du tout. Je vais très bien, et c’est bon
pour ce soir.
– Bien. Dis à Tanja de te mettre un peu de couleurs sur la
tronche, O.K. ? Et souris. Souris, bordel. » Il se tourna vers
Kasper. « Je t’envoie une offre par e-mail. » Et il s’éloigna.
Kasper attendit que Torben soit parti, puis il adressa
un regard accusateur à Katrine. « Tu ne lui as pas encore
dit ? » Elle ne répondit pas. « Qu’est-ce que tu t’imagines ? »
Il parlait à voix basse mais d’un ton insistant.
« Je maîtrise la situation, siffla Katrine.
– C’est une évidence. Il paraît que tu as vomi en plein
milieu de l’émission l’autre jour ! » Elle regarda nerveusement
de tous les côtés pour s’assurer que personne ne pouvait les
entendre. Kasper baissa à nouveau la voix. « Quand est-ce
que tu comptes lui en parler ?
– Je trouverai… dit-elle pour essayer de clore le sujet.
– Tu veux avoir un enfant, mais personne ne doit être au
courant. Tu fais une compétition sportive ou quoi ? »
En guise de réponse, elle lui adressa un regard furieux,
puis lui tourna le dos.
Kasper saisit brusquement son bras et lui fit faire volte-face. Quelques collègues leur lancèrent des regards à la
dérobée. Kasper planta son regard dans celui de Katrine.
« C’est parce que c’est l’enfant de Ole ? Parce qu’il est mort ?
– Ta gueule ! Tu la fermes ! » siffla Katrine.
Kasper lâcha prise, puis dit d’une voix sincère : « Je m’inquiète pour toi, bon sang…
– Ce n’est plus à toi de le faire », assena-t-elle durement.
Elle avait fait mouche. Kasper était blessé. Ils restèrent
un moment silencieux, sans savoir quoi dire. Le silence fut
brisé par la sonnerie du téléphone de Kasper. Il sembla hésiter un instant mais le laissa sonner. Katrine lui adressa un
semblant de sourire. « C’est bon, décroche. »
Il s’éloigna de quelques pas et répondit, sous le regard
attentif de Katrine.
*
On frappa à la porte. Bent et Birgitte se levèrent comme
un seul homme et échangèrent un regard. Puis Bent hocha
la tête, et elle dit : « Entrez ! » La porte s’ouvrit, et Kasper
entra d’un pas mesuré. Ils restèrent tous debout un instant,
indécis. Puis Birgitte fit un grand sourire et dit : « Salut,
Kasper. Ça fait longtemps… »
Kasper se détendit et s’avança de quelques pas. « Je…
je regrette ce qui s’est passé, la dernière fois. J’ai fait une
erreur. »
Birgitte le regarda droit dans les yeux, l’air grave. « J’espère
que tu comprends ce que ça implique de travailler pour le
Premier ministre ? » Elle tendit la main.
Kasper la serra. « On commence par quoi ? »
Elle se dirigea vers le bureau, prit le projet de financement
que Bent avait écrit et le lui tendit. « Lis ça. Ça représente à
mon sens la dernière chance de notre gouvernement. »
Kasper parcourut la feuille. « Très impressionnant que tu
aies trouvé 6 milliards pour une autoroute, Bent.
– Les partis du gouvernement ainsi que Rassemblement
Solidaire ont été contraints d’accepter cet accord, marmonna
ce dernier. Au fond, il s’agit de choisir entre un naufrage et la
survie du gouvernement.
– Les dissidents seront là dans une heure, reprit Birgitte.
Ce sera une formalité.
– Je crois que tu fais erreur », dit Kasper en se tournant
vers eux. Il déposa le texte.
« Mais enfin, il a fini par l’avoir, sa maudite autoroute !
lança Birgitte avec un mélange d’étonnement et d’irritation.
– Je doute que Petersen veuille vraiment une autoroute.
Ce qu’il veut, c’est que tu t’en ailles.
– De quoi est-ce que tu parles ? demanda Bent, confus.
– Il est instrumentalisé par quelqu’un qui veut ta mort
plus que tout. »
Birgitte comprit : « Michael Laugesen… »
Kasper commença à faire les cent pas. « Que sait-on du
passé de Parly Petersen ? Il y a sept ou huit ans, il était dans
la merde pour une histoire de fausses factures au Parlement
européen, non ? » Il s’arrêta et leva les yeux vers Bent et
Birgitte. « À votre avis, qui a sauvé sa peau ? »
Bent affichait une mine déconfite. « Bordel, c’est vrai.
Laugesen.
– Exactement. » Kasper reprit sa déambulation. « Laugesen
a couvert les déclarations de Petersen dans la presse et lui a
sauvé la mise. Depuis, Parly est à sa botte. Laugesen n’est
pas du genre à faire des faveurs sans rien demander en
retour.
– Tu veux dire que Laugesen a ordonné à Petersen de
rompre avec la discipline du parti ? » Birgitte avait encore
du mal à y croire.
« Bien entendu. » Kasper était de retour dans son élément. « Depuis que Laugesen a démissionné de son poste de
chef du parti, il ne peut plus protéger le petit Parly. Petersen
est isolé. Il ne pourra pas obtenir le moindre poste de secrétaire ni de rapporteur. Il est fini ! Il tombera aux prochaines
élections et il le sait. Alors pourquoi ne pas régler une vieille
dette et se payer son petit quart d’heure de célébrité ?
– C’est complètement insensé, souffla Bent en secouant
la tête.
– On parle de renverser un gouvernement… pour renvoyer l’ascenseur ? demanda Birgitte, incrédule.
– J’ai peut-être trop d’imagination, sourit Kasper. Mais tu
peux toujours essayer d’appeler Petersen… »
Birgitte hésita un instant. Puis elle saisit son téléphone et
composa le numéro. « Salut, Parly, c’est Birgitte. Oui, dans
une heure. J’imagine que ça sera vite réglé. On dirait que
tu vas l’avoir, ton autoroute… Pardon ? Un malentendu ? »
Tout d’un coup, elle sembla mal à l’aise. « Qu’est-ce que tu
veux dire ? QUOI ?! » L’inconfort venait de se muer en surprise totale. « Je dois voir ça avec le gouvernement, Parly. Je
te rappelle. » Elle coupa la communication et secoua la tête,
effarée. « Bon sang. Je ne m’habituerai jamais aux extrêmes
qu’on peut atteindre, à Borgen.
– Qu’est-ce qui se passe ? demanda Bent, inquiet.
– Maintenant, il veut un nouvel hôpital à Skjern.
– Mais qu’est-ce qu’il s’imagine, putain ! On est coincés.
On ne peut plus rien faire ! »
Furieux, Bent commença à faire les cent pas. Kasper resta
silencieux.
Birgitte passa une nouvelle fois en revue les différentes
possibilités. « Si, on peut », dit-elle doucement.
Bent se figea et la regarda. « Quoi ? »
Elle lança un regard à Kasper, qui hocha imperceptiblement
la tête. Il était probablement arrivé à la même conclusion
qu’elle.
« On peut faire ce que les Modérés ont fait ces cinquante
dernières années… »
Kasper termina la phrase pour elle : « … réunir le centre de
la politique danoise. »
Bent eut l’air sidéré.
« Il faut qu’on parle à la Nouvelle Droite.
– Mais on a déjà essayé ! s’écria Bent en écartant les bras.
– Non, on a parlé avec la Nouvelle Droite et le parti Libéral. Ensemble. » Birgitte semblait de plus en plus confiante
et satisfaite.
« Mais enfin, ils sont ensemble !
– Vraiment ? » Les lèvres de Birgitte s’étirèrent en un mince
sourire. Le visage de Bent s’éclaira enfin.
Kasper leva vers elle des yeux brillants d’impatience.
« Tu te rends compte de ce que ça veut dire ? Ce serait
une victoire sans précédent pour le gouvernement ! Pour
la première fois en huit ans, on mènerait une politique de
coalition autour du centre ! Qu’est-ce qui vous sépare ?
Franchement ? Allez !
– La Nouvelle Droite ne peut pas blairer les taxes anti-pollution du parti Écologiste, c’est l’un de nos chevaux de
bataille, ça n’ira pas… »
Kasper se tourna vers Birgitte : « Fais ça à Marienborg !
Elle va adorer, cette vieille snob. »
Birgitte sourit en retour et composa le numéro de téléphone
de Kjær. Avec une politesse extrême, elle dit : « Bonjour,
Yvonne. C’est Birgitte Nyborg… »
*
Le gravier crissait sous les pas de Katrine sur le sentier
du cimetière. Elle portait un bouquet de tulipes rouges.
Elle avait un moment envisagé des roses rouges, mais avait
changé d’avis à la dernière minute. Personne ne ferait attention à des tulipes rouges pendant la période de Noël. Il
faisait presque nuit, et elle s’orientait tant bien que mal
dans les allées. Elle cherchait son chemin quand la réalité
la frappa comme un coup de massue : la tombe portant le
nom Ole Dahl. Elle resta pétrifiée un instant, avant de s’agenouiller pour placer délicatement le bouquet. Elle tenta sans
succès de trouver quelque chose de pertinent à dire à Ole,
puis resta simplement là à fixer la tombe, perdue.
Katrine fut arrachée de ses pensées par un nouveau crissement de gravier. Elle se tourna et vit une femme et deux
petits garçons qui l’observaient. Bien qu’elle ne l’ait vue
qu’une fois, à l’enterrement, elle reconnut immédiatement
Nina Dahl. Cette dernière fit signe aux enfants de rester en
arrière et s’approcha de Katrine.
« Je sais qui tu es, dit Nina Dahl d’une voix tremblante, le
regard accusateur. Et… je crois que tu n’as rien à faire ici.
– Je… » Katrine se leva, et comprit soudain qu’il fallait
qu’elle lui dise. Quelles qu’en soient les conséquences. « Il y
a quelque chose que tu dois savoir… commença-t-elle.
– Je ne veux rien entendre, l’interrompit durement Nina
Dahl. C’était mon mari. Il faut que tu t’en ailles. »
Katrine vit qu’elle avait les larmes aux yeux. « Pardon,
balbutia-t-elle.
– Va-t’en… » répondit la femme d’une petite voix. Katrine
hésita. Alors, Nina Dahl cria : « Fous le camp, bordel ! »
Katrine la regarda pendant un instant avec frayeur. Puis
elle fit volte-face et partit. En sanglotant, elle se mit à courir
à petite foulée.
*
« Qu’est-ce que tu lui as dit ? » La bouche encore pleine,
Bent s’empara d’un autre sandwich sur le plat que Sanne
avait apporté. Il était presque 20 h 30, et Birgitte revenait
à peine de la rencontre avec Yvonne Kjær, à Marienborg.
Kasper, Bent et elle étaient maintenant installés autour de
ce qui leur tiendrait lieu de repas du soir.
« Je lui ai dit que ça n’avait aucun sens de me renverser
pour le moment. » Birgitte prit une serviette et s’essuya les
doigts. « Qu’il fallait mettre fin à la guerre des camps au Parlement. Que le chaos qui résulterait de nouvelles élections
serait exactement à l’opposé de tout ce sur quoi repose son
parti : la loi et l’ordre…
– … Dieu, le roi et la patrie, ricana Kasper avant de boire
une gorgée de bière. Qu’est-ce que ça va coûter ?
– 400 millions de plus pour la police, 600 millions pour la
défense…
– Pour la défense ? s’étouffa Bent, choqué. Mais on ne
peut tout de même pas…
– On se calme. Ce sera réservé à l’équipement et aux
formations, interrompit Birgitte avant de mordre dans un
sandwich.
– Et pour les taxes anti-pollution ? L’industrie n’aime pas
trop ça, intervint Kasper.
– Il faudra donc l’aider à rejeter moins de CO2. Elle était
d’accord, mais d’après elle, ça coûterait 9 milliards.
– 9 milliards ? » Bent attaquait son troisième sandwich.
« Mais on ne les a pas !
– Non, mais j’ai proposé 4. Alors, elle a dit 8, j’ai dit 5, et
elle a dit 7. Puis j’ai dit… va pour 6 milliards. »
Kasper sourit. « À peine le prix d’une autoroute… »
Bent n’en croyait pas ses oreilles. « Elle marche vraiment ?
– Elle a dit qu’elle devrait sans doute en parler à Hesselboe. Avec qui elle a tout de même siégé au gouvernement
pendant six ans. »
La déception envahit le visage de Bent. « Alors on ne sait
toujours pas si la loi de finances sera votée…
– Elle sera votée. J’ai lâché mine de rien que Hesselboe
avait donc raison. Qu’elle faisait toujours ce qu’il lui disait
de faire… »
Les sourires se répandirent autour de la table.
On frappa à la porte, et le chef de la sécurité passa la tête
dans l’entrebâillement. « La Sécurité aimeraient bien savoir
si tu comptes passer quelques jours à Marienborg – après le
discours du nouvel an ? »
Birgitte se tourna vers Kasper. « Merde, le discours ! »

Chapitre 15

 
Samedi 01.01.2011
 
Ils avaient bien entendu vu et écouté le discours du nouvel
an de la Reine. Le rituel collectif voulait que le Danemark
tout entier se rassemble devant la télévision pour écouter ce
que Sa Majesté avait à dire. Et elle était connue pour mettre
beaucoup d’énergie et de personnalité dans ses discours
qui contenaient souvent une douce et très subtile remontée
de bretelles destinée à son peuple. Birgitte se souvenait,
comme la plupart des gens l’ayant vécu, de cette fois dans
les années 1980, où la Reine avait réprimandé ses sujets qui
ne traitaient pas correctement les nouveaux Danois. « Et
nous leur servons toutes nos remarques qui nous semblent
si futées… » avait-elle dit, et cette tournure était restée.
Cette année, le discours avait bien entendu porté entre
autres sur son soixante-dixième anniversaire, qui aurait lieu
en avril. Sur le plan politique, autant qu’elle pouvait se le permettre, elle avait abordé la crise économique qui n’avait pas
épargné le Danemark. Mais pour Sa Majesté, la crise n’était
pas seulement économique. « Certains signes ne disent-ils
pas que nous devenons plus égoïstes, que nous avons de
plus en plus tendance à prendre ce que nous estimons nous
revenir de droit ? avait-elle demandé. Ne sommes-nous pas
en train de devenir plus méfiants les uns envers les autres, en
prêtant à l’autre de moins nobles intentions qu’il n’en a réellement ? » Et elle avait elle-même donné la réponse : « Ce
n’est pas seulement une crise économique qui nous affecte.
Ce sont toutes nos valeurs qui commencent à vaciller. C’est
une crise insidieuse qui vient empoisonner les relations qui
nous unissent les uns aux autres. Nous sommes en train de
trahir ce qui nous rapproche, et cela pourrait à l’avenir nous
faire irrémédiablement défaut. La crise que nous pouvons
mesurer et quantifier est loin d’être aussi grave que celle
menaçant nos valeurs et nos opinions. La crise économique
trouvera un terme tôt ou tard. Mais nous devons préserver
notre dignité et ne pas perdre en chemin notre sens de la
solidarité. » On pouvait difficilement être en désaccord avec
elle. Birgitte abordait également le sujet de la crise, mais
ce n’était pas le seul. C’était son premier discours en tant
que Premier ministre, et elle était forcée de revenir sur les
résultats obtenus par son gouvernement au cours des trois
premiers mois.
Parallèlement à ça, le réveillon du nouvel an de Birgitte et
sa famille s’était déroulé de la même façon qu’au cours des
années précédentes. Ils avaient dîné avec quelques voisins
pendant que les enfants jouaient dans le quartier et avaient
tiré des feux d’artifice. Mais après avoir chanté Bienvenue,
trinqué à la nouvelle année et mangé des macarons, ils
avaient filé à la maison. Car le premier de l’an n’était pas un
jour férié pour Birgitte.
Le 1er janvier, la tradition voulait que ce soit au tour du
Premier ministre de s’adresser à la nation via la télévision.
Birgitte venait justement d’entrer dans le bureau, alors que
Bent, Kasper, Phillip et ses enfants suivaient les événements
depuis une pièce voisine. Laura suivait intensément du
regard sa mère à l’écran, en serrant la main de son père.
Magnus, en revanche, s’était endormi dans le canapé. Il
s’était couché beaucoup trop tard la veille. Bent se balançait d’avant en arrière, les bras croisés, à la fois impatient
et inquiet pour Birgitte. Kasper surveillait également le
moniteur avec attention. Il remuait inconsciemment les
lèvres, synchrone avec Birgitte. Il avait écrit le discours et le
connaissait donc par cœur.
« Certains ont critiqué la volonté du gouvernement de
doubler l’aide aux pays en voie de développement plutôt
que d’employer ces sommes pour notre propre nation, disait
Birgitte à la caméra. Laissez-moi m’expliquer avec un simple
calcul. Même avec la crise économique, le Danemark est
l’un des dix pays les plus riches au monde. Et qu’est-ce que
cela veut dire ? Sur mille enfants qui naissent au Danemark,
cinq ne vivront pas. En Afghanistan, ce sont deux cent cinquante-sept enfants qui mourront. C’est une injustice qui
rend les gens désespérés, qui provoque des guerres et fait
le lit du terrorisme. Voilà pour les arguments de politique
préventive et économique. Mais pour moi, l’argument qui
prime, par-dessus tout, est que deux cent cinquante-sept
enfants qui meurent, c’est deux cent cinquante-sept de trop.
Je crois que chaque personne sur cette planète doit avoir le
droit de voir grandir ses enfants. Parce que je crois que ce
qui donne un sens à la vie est de la transmettre… »
Kasper s’éloigna sur la pointe des pieds et composa le
numéro de Katrine. Elle mit un certain temps à répondre.
« Tu as vu le clin d’œil ? » Katrine semblait un peu absente
à l’autre bout du fil, alors Kasper explicita son propos. Il
avait du mal à cacher sa fierté. « Je t’ai fait un clin d’œil dans
le discours du Premier ministre. L’hymne à la vie, les petits
enfants et tout le bordel… » Il n’obtint pas de réponse et se
demanda un instant si ça avait coupé. « Katrine ? »
Enfin, il entendit la voix de Katrine, assourdie, et un peu
brouillée : « Je ne l’ai pas gardé, Kasper. Je viens de me faire
avorter, il y a quelques heures. »
Kasper était paralysé. Il parvint enfin à balbutier : « Je…
Je suis vraiment désolé, Katrine. » Il se tut en instant, puis dit
d’une voix sincère : « Pourquoi on est jamais synchro, tous
les deux ?
– Chacun est comme il est, Kasper… »
Ils restèrent silencieux un moment. Katrine rompit alors le
silence d’une voix rauque : « Je dois te laisser… Bonne année…
ou quoi qu’on dise… » Puis la communication fut coupée.
Kasper fixa son téléphone, perdu. Il remarqua alors
que Birgitte était revenue. Le discours était terminé. Elle
embrassait son mari, serrait ses enfants si fiers de leur mère
dans ses bras. Bent fit sauter le bouchon d’une bouteille
de champagne et commença à servir. Kasper vit Birgitte
prendre deux flûtes, s’approcher de lui et lui en tendre une.
Elle lui adressa un sourire chaleureux en levant son verre :
« Bonne année ! Et merci… »

Chapitre 16

 
Mercredi 09.02.2011
 
L’hiver ne semblait pas se décider à lâcher prise. La neige
s’entassait en blocs compacts et sales le long des chaussées,
et les pistes cyclables étaient, malgré l’intense salage, en
grande partie impraticables. Le froid était mordant. Katrine
pédalait doucement pour ne pas glisser. La fatigue ne l’aidant
pas à garder son sens de l’équilibre.
Elle n’avait pas beaucoup dormi la nuit précédente, ni
celles d’avant, d’ailleurs. Les quelques derniers jours avaient
sans doute été les plus éprouvants de toute sa carrière. Mais
les plus passionnants aussi. Le jeudi précédent, alors qu’elle
sortait tout juste de la rédaction, son téléphone avait sonné,
et un homme lui avait demandé de se rendre sur le parking.
Il avait quelque chose à lui remettre personnellement. Il
n’avait pas voulu révéler son identité, il avait seulement
dit qu’il en allait de la sécurité du royaume. Katrine s’était
d’abord montrée réticente : la rédaction de TV1 était régulièrement contactée par des individus plus ou moins dérangés, persuadés de détenir des révélations sensationnelles.
Mais celui-ci semblait assez crédible et avait réussi à éveiller
la curiosité de la journaliste. Elle avait repoussé son inquiétude à l’idée de rencontrer un inconnu dans l’obscurité et
s’était dirigée vers le parking.
L’homme était invraisemblablement nerveux, et ne lui
avait montré son visage à aucun moment. Il lui avait tendu
une enveloppe contenant des informations politiques explosives : des photos d’hommes originaires du Moyen-Orient,
portant des combinaisons oranges de prisonniers et escortés
par des agents dont les vêtements portaient le cigle de la
C.I.A. Le plus incroyable était que la scène se déroulait en
territoire danois. Plus exactement sur la base aérienne de
Thulé, au Groenland, comme en témoignaient un panneau
sur un hangar et le drapeau danois flottant en arrière-plan.
Avant que Katrine n’ait eu le temps de réagir, l’homme avait
disparu.
Elle avait soudain eu l’impression qu’on venait de lui
confier le rôle-titre dans un film d’espionnage américain. Et
cette impression s’accompagnait d’une montée d’adrénaline. Elle en avait parlé à Torben Friis, mais celui-ci n’avait
pas partagé son enthousiasme. Elle avait pourtant réussi à
le convaincre que l’affaire valait le coup d’être examinée, et
avait passé les jours suivants à faire d’intensives recherches.
Jusqu’à présent, Katrine était la seule à savoir que l’homme
au regard fuyant qui lui avait transmis les informations
s’appelait Carsten Ockels et était officier des services de
Renseignements de la Défense. Et elle était prête à faire
le nécessaire pour persuader Torben de publier l’histoire.
Tout de suite.
Elle gara son vélo devant le bâtiment de TV1 au moment où
Torben sortait de sa voiture, avec probablement la neuvième
ou dixième cigarette de la journée au bec. Pourquoi ne pas
aborder le sujet tout de suite, puisque personne ne pouvait
les entendre ? Déterminée, elle se dirigea vers son chef et se
planta devant lui. « Bon, dit-elle. Ça se passe comme ça :
ma source me contacte et pas l’inverse. Je ne peux pas te
dire son nom, je l’ai promis. Mais il fait partie des services
de Renseignements. » Torben inspira et s’apprêta à dire
quelque chose, mais elle le devança. « Oui, je connais son
nom, j’ai vu sa carte d’identité et des documents certifiant
son emploi. Et non, on ne peut pas en parler à l’écran. Ce
sera “une source proche de la Défense”.
– Quelles sont ses motivations ? demanda Torben,
sceptique, en inhalant une profonde bouffée de cigarette.
– Il dit qu’il aime le Danemark. Je découvrirai ce qu’il en est
réellement. » Torben hocha la tête, mais ne semblait toujours
pas convaincu. « Dan et les gars de l’équipe photo ont passé
deux jours sur les clichés, reprit Katrine. Ils disent qu’ils
sont authentiques. Pris avec du matériel semi-professionnel.
Haute définition. Aucune retouche Photoshop. » Torben ne
répondit pas. Il inspira encore une bouffée et regarda vers
le canal gelé. Katrine s’impatientait. « Torben, on sort ça
quand ? »
Ce dernier écrasa son mégot et jeta un regard circulaire pour
vérifier que personne ne pouvait les entendre. Puis il regarda
Katrine droit dans les yeux : « Tu as intérêt à être sacrément
sûre de ta source, Katrine. On va être sur la sellette, là. Tous. »
Elle soutint son regard. « Tu te rends compte de ce qu’on
a entre les mains ? » Torben hésitait toujours. « C’est pas toi
qui as reçu le prix Cavling ? En tant que “journaliste ayant
fait preuve de talent et initiative” ?
– C’est bon, boucle-la ! lâcha Torben. J’ai d’autres responsabilités aujourd’hui, sale gamine. Tu crois que c’est…
– Tu as vu la documentation qu’on a ! le coupa-t-elle,
irritée. Tu sais que tout est clean. »
Torben ne répondit pas. Elle le fixa un instant avec insistance puis, résignée, finit par soupirer et s’en aller.
Il cria dans son dos : « On va le sortir, putain ! Qu’est-ce
que tu t’imagines ? »
Katrine se retourna et lui adressa un beau et grand sourire.
*
Pia, Dan et Ulrik rejoignirent Katrine dans le bureau de
Torben. Ils avaient été succinctement briefés.
« Fermez la porte et écoutez-moi bien, commença Torben.
Pas de réunion de rédaction ouverte sur cette affaire. La
source de Katrine doit être protégée. Même moi, je ne
connais pas son identité.
– On remercie Gorge Profonde… intervint théâtralement
Ulrik.
– Exactement, répondit Torben en ignorant le ton ironique
de son interlocuteur. On s’attend à ce que tout ceci secoue
le gouvernement et ait des conséquences internationales.
Katrine a vérifié l’identité de la source, et j’ai choisi de me
fier à son jugement. »
Pia prit la relève : « On balance ça en breaking news après
la première partie d’Incroyable Talent ce soir. Ça fait un
million et demi de téléspectateurs. Les journaux du matin
seront forcés de nous citer directement. Pas le choix !
– Katrine ne sera pas soumise à la rotation habituelle
tant qu’on sera sur cette affaire, reprit Torben. C’est elle
qui tient l’histoire. C’est sa source. » Ulrik était sur le point
de protester, mais il préféra se mordre la langue et s’abstenir. « Je supervise moi-même l’émission depuis la régie. Au
final, c’est ma responsabilité qui est engagée. Il nous faut un
direct avec le Premier ministre ou le ministre des Affaires
étrangères. Et un commentaire de Washington et Bruxelles.
– Et le Groenland ? » intervint Katrine. Torben se tourna
vers elle, l’air surpris. « Les Groenlandais ont peut-être
quelque chose à dire sur le fait que le Danemark laisse les
États-Unis utiliser leur territoire comme ils veulent sans les
consulter.
– Comme c’est touchant. Tu n’aurais pas un Kleenex ?
lança Torben, sarcastique.
– Ça montre bien que leur autonomie s’évapore dès qu’il
s’agit de sécurité ou d’affaires étrangères !
– O.K., O.K., alors on dégote un quelconque Groenlandais offensé. » Torben adressa un regard d’encouragement à
son équipe. « Allez, les enfants, au boulot ! »
*
Le jingle des nouvelles résonna, et une grande photo des
prisonniers en combinaison orange à la base de Thulé s’afficha en arrière-plan. Katrine se lança, d’un air grave : « Vous
voyez derrière moi la preuve que les États-Unis se servent
de la base aérienne de Thulé, au Groenland, pour faire transiter des prisonniers illégaux de la C.I.A. Il est 20 h 30, et
vous regardez le journal de TV1.
– Cette morveuse crève vraiment l’écran ! » s’écria Torben
dans la salle de contrôle, sans s’adresser à personne en particulier. Il surveillait avec soin la façon dont Katrine développait
son sujet.
« Nous sommes en liaison directe depuis Nuuk avec Jens
Enok Bertelsen, président autonome du Groenland. Bienvenue. Quelle est ta réaction devant l’annonce de ces vols
américains ? »
Le président autonome apparut à l’écran, la mine sombre.
« Le proverbe dit “Qui aime bien, châtie bien” et le Groenland n’a jamais douté de l’amour du Danemark. Ceci est
simplement un nouvel exemple du fait que l’autonomie
élargie que le Danemark a eu la bonté de nous accorder
a ses limites. Permettez-moi de reprendre une citation
célèbre : “Pauvre Groenland, si loin de Dieu et si proche
des États-Unis” »
Dans la régie, Torben ne parvenait plus à contenir son
enthousiasme : « Bordel de merde ! Kennedy s’est réincarné
en Inuit ! »

Chapitre 17

 
Jeudi 10.02.2011
 
Birgitte et son chef de cabinet se dirigeaient vers la Galerie
des Glaces où ils avaient rendez-vous avec la commission de
sécurité. Ils avaient passé la matinée à méditer sur l’origine
des photos rendues publiques par TV1 la veille. La chaîne
refusait bien entendu de divulguer ses sources, mais Kasper
était en train de faire pression de façon officieuse, selon ses
propres mots.
« Le ministre des Affaires étrangères est en Chine, expliqua
Niels Erik. Ne seront donc présents que le ministre de la Justice
et celui de la Défense. Accompagnés de leurs chefs de cabinet.
– Qui est à l’origine de cette fuite ? » demanda Birgitte.
Niels Erik se fendit d’une grimace. C’était difficile à dire.
« Le président autonome groenlandais demande une mise
au point. Je lui ai accordé une demi-heure demain matin,
dit-il simplement.
– On lui doit des excuses », avança Birgitte.
Niels Erik s’arrêta : « Historiquement, nous évitons le
terme “excuses” dans nos relations avec le Groenland. Cela
implique une responsabilité et occasionne souvent des…
dépenses imprévues. »
Birgitte se tourna vers lui : « Nous devons mettre sur pied
un plan d’action avant midi. Je ne paierai pas les pots cassés
parce que l’ancien Premier ministre a donné à Bush tout ce
qu’il voulait. »
Niels Erik hocha la tête. Ils se trouvaient désormais juste
devant la Galerie des Glaces, elle en poussa la porte. À la
table de réunion se trouvaient le ministre de la Justice, Troels
Höxenhaven, le ministre de la Défense, Hans Christian
Thorsen, et leurs chefs de cabinet respectifs. Thorsen était
un quinquagénaire large et imposant, qui ne perdait pas son
temps en sourires et formules de politesse. Tous se levèrent
à l’arrivée de Birgitte.
« Restez assis. » Birgitte se dirigea droit vers le bout de
la table, Niels Erik à sa droite. Elle observa un moment les
hommes regroupés devant elle, puis prit la parole : « Laissons-nous les Américains faire transiter des prisonniers de la C.I.A.
par le Groenland ? »
Höxenhaven feuilleta nerveusement ses documents, et
Thorsen échangea un regard avec son chef de cabinet. Birgitte
soupira et essaya de réprimer son irritation. « Bon, écoutez,
dit-elle d’une voix ferme. Je n’ai pas du tout envie de m’amuser, alors ne jouez pas à ça. Ces vols existent-ils, oui ou non ? »
Elle regarda Thorsen dans les yeux.
« Nous n’en sommes pas certains, répondit ce dernier en
soutenant son regard.
– Ce qui veut dire ? » demanda-t-elle sèchement.
Thorsen baissa les yeux, sans répondre.
« D’après nos accords avec les États-Unis, nous n’avons
pas le droit de vérifier ce que contiennent les avions américains de la base de Thulé… expliqua Höxenhaven avant de
se replonger dans ses documents.
– Mais ces accords ne datent pas de la période Bush ? »
Le regard de Birgitte passait de l’un à l’autre. « Ils devraient
être caducs depuis longtemps ?
– La C.I.A. est un État dans l’État… » Thorsen avait
presque l’air indulgent. « Il est très délicat de revenir sur des
engagements existants.
– Que dit Washington ? demanda Birgitte à l’intention de
Niels Erik.
– L’ambassadeur américain passera au ministère des
Affaires étrangères aujourd’hui même.
– On pourrait leur faire savoir que le Danemark, leur allié
dans plusieurs guerres, attend une explication ? » Birgitte
parlait d’un ton ferme et écrasait Thorsen du regard. Höxenhaven tentait de se faire oublier.
« Néanmoins, ce n’est pas une raison pour compromettre
nos bonnes relations avec les États-Unis… lâcha Thorsen.
– Néanmoins, qu’en est-il de nos relations avec le Groenland ? railla Birgitte.
– Le Groenland n’est tout de même pas notre principale
préoccupation… »
Birgitte inspira profondément. « Il se trouve que je suis
aussi le ministre en charge du Groenland. Et je me permets
d’être légèrement préoccupée par le fait que cette affaire
pourrait donner à la presse une impression de manque de
cohésion dans notre politique. D’un côté, nous leur avons
donné leur autonomie, et d’un autre, nous décidons de l’oublier
quand ça nous arrange. »
Personne ne répondit. Tous, même Thorsen, comprenaient
que c’était du sérieux.
Niels Erik finit par rompre le silence : « Qui va distraire la
presse jusqu’à ce que nous ayons une réponse concrète ? »
Birgitte fixa le vide. « Il vaut mieux me préserver pour le
moment… dit-elle.
– Le ministre de la Défense me semble bien placé. Après
tout, c’est de son ministère que vient la fuite. » Höxenhaven
entrait enfin dans la danse. Ça se bousculait devant la maîtresse. Thorsen lui adressa un regard glacial.
– Il y a énormément de personnel sur la base de Thulé. Ça
ne vient pas nécessairement de chez nous », dit-il à l’intention de Birgitte. Puis il se retourna vers Höxenhaven : « Mais
la Défense n’a pas peur d’être confrontée à la presse, si c’est
ce que tu penses, Troels.
– Absolument pas, je n’insinuais rien, Hans Christian… »
Höxenhaven prononça le prénom de Thorsen avec un sarcasme à peine voilé.
« Bien, Hans Christian passe à l’antenne ce soir, trancha
Birgitte avec un signe de tête.
– Bon… “Nous doutons de l’authenticité des images et
nous attendons que celle-ci soit avérée”, lança Thorsen, agacé.
– Non, le reprit Birgitte. Je préfère : “Nous examinons
l’authenticité des images et prenons l’affaire très au sérieux.” »
Thorsen soupira.
Birgitte rassembla ses affaires, comme pour souligner que la
séance était levée. Les autres firent de même et commencèrent
à partir. Birgitte les stoppa : « La presse a qualifié ces prisonniers d’illégaux, n’est-ce pas ? » Thorsen acquiesça. « Pour
autant que je sache, il n’y a aucun document qui prouve que
ces prisonniers sur les photos sont effectivement illégaux. » Elle
sourit rapidement à Thorsen. « À creuser, peut-être ? » Puis
elle passa devant eux et sortit, suivie de Niels Erik.
*
Les informations venaient de commencer. Birgitte et
Kasper étaient assis devant la télévision avec chacun une
boîte de nouilles thaïes à emporter en guise de repas. C’était
Ulrik Mørch qui interviewait Thorsen.
« Hans Christian Thorsen, ministre de la Défense, comment cette situation a-t-elle pu se produire ?
– Je crois qu’il faut calmer un peu le débat. Le Danemark
et les États-Unis ont de bonnes et étroites relations depuis
de nombreuses années. Je ne vois absolument pas pourquoi
les Américains enfreindraient des règles internationales sur
notre territoire. »
Birgitte hocha la tête, approbatrice, et se tourna vers Kasper,
mais celui-ci fixait l’écran en silence.
« Tu dois bien reconnaître qu’en voyant ces prisonniers en
combinaisons orange, on ne peut que penser à Guantánamo,
non ? demanda Ulrik.
– Je ne vois que des hommes portant les mêmes tenues que
des milliers d’autres individus dans le système carcéral américain. Qui peut en déduire que ces prisonniers-là, justement,
seraient “illégaux” ? » Thorsen mima les guillemets avec
ses doigts.
Ulrik eut l’air coincé. « Tu ne vois donc aucune raison
de pousser plus loin les investigations ? »
Thorsen se laissa aller en arrière. « Si, nous examinons
l’affaire de près et nous la prenons très au sérieux. Je ne
pense pas pouvoir en dire plus pour l’instant… »
Kasper se pencha en avant. Si Ulrik voulait attaquer,
c’était le moment. Mais au lieu de ça, le journaliste se
contenta de sourire et conclut : « Merci d’être venu. » Il se
tourna vers l’autre caméra et enchaîna : « Et maintenant, la
chute des prix de l’immobilier… »
Kasper prit la télécommande et éteignit le poste.
Birgitte le regarda : « Bon, ça s’est bien passé… non ?
tenta-t-elle.
– Katrine ne l’aurait pas laissé filer aussi facilement »,
constata Kasper. Birgitte l’interrogea des yeux. « Il aurait
au moins dû demander ce que ces prisonniers faisaient au
Groenland…
– Eh bien, il ne l’a pas fait, heureusement. » Birgitte se
leva. « Espérons que cela met un terme à cette affaire. »
Kasper la regarda d’un air grave. « Je n’en espérerais pas
tant, venant de toi. »
Au même instant, le téléphone de Birgitte sonna.
*
« Félicitations ! »
Birgitte leva des yeux surpris vers Bjørn Marrot qui
venait d’entrer dans son bureau. « J’ai vu que Thorsen
avait bien noyé le poisson, au journal télévisé.
– C’est loin d’être fini, Bjørn, dit-elle sombrement.
J’ai reçu un appel il y a une demi-heure : nous sommes
convoqués par la commission des Affaires étrangères,
demain. »
Le sourire s’effaça du visage de Marrot. « J’imagine que
je vais devoir gérer ça ? » balbutia-t-il nerveusement.
Birgitte eut presque de la peine pour lui. « Je ne crois
pas que ça sera si terrible, dit-elle en tentant d’avoir l’air
optimiste. Pour le moment, il y a toujours un doute sur
l’illégalité de ces prisonniers… De toute façon, tu es le
mieux renseigné. Tu viens de parler aux Américains,
non ? » Marrot examina consciencieusement ses lacets sans
répondre. Birgitte remarqua qu’il transpirait. « Comment
l’expliquent-ils ? » demanda-t-elle.
Marrot sortit un mouchoir de sa poche et s’essuya le front.
« L’ambassadeur n’a pas voulu me donner de détails…
– Des détails ? s’énerva Birgitte. Ce que je veux, c’est un
oui ou un non ! La C.I.A. a-t-elle, oui ou non, pratiqué
de tels convois au Groenland ? » Marrot hésita, de plus en
plus mal à l’aise. « Bjørn ! s’impatienta-t-elle en essayant de
capter son regard. Ils ont dit quoi ?
– “Seules les personnes qui ont besoin de savoir sont
informées, et vous, vous n’avez pas besoin de savoir…”
énonça-t-il dans un anglais largement perfectible.
– Bordel, quelle arrogance ! » Birgitte avait envie de s’arracher les cheveux. Elle se ressaisit. « Tu as laissé l’ambassadeur
s’en tirer comme ça ?
– Les Américains sont inflexibles quand il s’agit de leur
politique étrangère… répondit-il, contrit.
– Mais Bjørn, tu es le ministre des Affaires étrangères du
Danemark ! Et c’est nous qui avons subi un préjudice ! »
Marrot leva des yeux honteux vers elle. Elle secoua la tête
et commença à s’éloigner.
« Et pour la commission des Affaires étrangères ?
– Je m’en occupe », lança Birgitte sans se retourner. Marrot soupira, avec un mélange de soulagement et de mauvaise
conscience.
*
Quand Birgitte arriva chez elle, Laura, profondément
concentrée, était en train de jouer Let it be sur son piano
électronique, au milieu du salon. Installés dans le canapé,
Magnus et Phillip écoutaient attentivement. Elle s’entraînait depuis longtemps à interpréter cette chanson, le résultat
n’était cependant pas particulièrement probant. Birgitte
resta dans l’entrée, avec son manteau sur le dos. Laura
joua encore quelques fausses notes qu’on ne pouvait imputer ni à Lennon ni à McCartney, et Magnus mit sa main
devant la bouche pour ne pas rire. Quand Laura eut enfin
terminé, ils applaudirent, et Birgitte alla faire un câlin à sa
fille. « Comme tu es douée, ma chérie ! s’exclama-t-elle en
faisant de son mieux pour paraître sincère.
– Elle a joué des fausses notes plein de fois ! s’écria
Magnus depuis le canapé.
– Eh, petit monstre… » Phillip attrapa son fils et le couvrit
de chatouilles.
Laura leva ses yeux pleins de joie vers sa mère : « Tu vas
venir me voir jouer demain après-midi ? À l’école ? »
Birgitte sourit avec tendresse et caressa les cheveux de sa
fille. « Je suis vraiment désolée, Laura, mais je dois rencontrer la commission des Affaires étrangères…
– Bien sûr », l’interrompit Laura avec une voix d’adulte.
Mais la joie avait disparu de ses yeux. « Pas de problème… »
Phillip tenta de rattraper la situation : « Mais je vais venir
avec Magnus, lança-t-il avec enthousiasme. Et après on
prendra des trucs chinois à emporter. Ça va être super
sympa, chérie.
– Je suis vraiment désolée… reprit Birgitte, mais le portable de Laura sonna.
– Salut, Andrea… Ouais, j’hallucine ! » La jeune fille était
déjà absorbée par la conversation et grimpait les escaliers
vers sa chambre.
Magnus avait allumé la télévision et regardait un quelconque
dessin animé bruyant. Phillip s’approcha de son épouse et la
prit dans ses bras. Ils s’embrassèrent et restèrent là un moment,
jusqu’à ce que Magnus les interrompe : « Vous allez regarder
les infos ? » Il avait l’habitude de voir les dessins animés céder
la place au journal, mais pour une fois, Birgitte dit : « Non,
trésor, tu peux continuer… » Magnus sourit et redirigea son
attention vers l’écran. Birgitte leva les yeux vers Phillip et
l’entraîna dans la chambre.
Elle s’empressa de verrouiller la porte. Phillip, un peu
décontenancé, la suivait du regard. Ce n’était pas dans
leurs habitudes. Et encore moins à cette heure-ci, alors que
les enfants étaient éveillés. Mais il se laissa prendre au jeu.
« Tu es rentrée pour consoler la femme au foyer esseulée ? »
demanda-t-il en riant.
Elle rit également de bon cœur. « Tais-toi, fit-elle en
déboutonnant le pantalon de Phillip. J’ai passé la journée
avec des types chiants comme la mort. Je suis tellement
contente que mon mari n’en soit pas un… »
Ils s’embrassèrent passionnément, et Phillip déposa Birgitte sur le lit d’une poigne ferme. Ce qui ne semblait pas lui
déplaire. Il essaya de lui retirer ses collants mais elle dut se
résoudre à l’aider. Il fit lentement glisser sa main le long de
sa cuisse.
Soudain, la poignée de la porte fut malmenée, et Magnus
cria depuis le couloir : « Pourquoi c’est fermé ?
– On… on essaye juste de… on est en train de déplacer les
meubles. Qu’est-ce qu’il y a, trésor ? lança Birgitte d’un ton
aussi naturel que possible.
– Je peux prendre des chips ?
– OUI ! » crièrent Phillip et Birgitte en chœur. La spontanéité avec laquelle était venue leur réponse commune les fit
rire.
*
Laura et Magnus s’étaient tous les deux endormis. Birgitte
descendit l’escalier et vit Phillip, devant le plan de travail de
la cuisine, occupé à préparer une tartine. Elle s’approcha de
lui. « Tu es un homme très séduisant, tu sais… » dit-elle doucement, avec un regard amoureux. Il se retourna et lui sourit
tendrement. Il alla chercher un bol de betteraves dans le
frigo, et elle en profita pour mordre dans la tartine qu’il avait
posée. « C’est la mienne, prévint-il, avant de commencer à
en préparer une autre.
– Phillip… dit Birgitte lentement. C’est très important
qu’on continue de faire ce genre de choses. » Il sembla désorienté un instant. « Je veux dire… de donner de l’importance
à ces choses-là… Ça faisait trois semaines qu’on n’avait pas
fait l’amour. » Il était sur le point de redéfinir les torts de
chacun, mais elle le devança : « Parce que j’ai été si occupée.
– Tu comptes les jours ?
– Oui, enfin… Et si… Et si on instaurait des jours fixes ?
Pour le faire ? »
Phillip eut l’air sceptique. « Tu es sérieuse ? » Elle hocha la
tête. « Mais… On fait l’amour quand on en a envie, non ? »
Birgitte était de plus en plus ravie de sa propre idée. « Ça
n’empêche pas qu’on le fasse aussi quand on en a envie…
Mais comme ça, on est sûrs que ça ne passe pas à la trappe…
Par exemple mardi et samedi.
– Mardi et samedi ?
– Le mardi, la réunion ministérielle de la semaine est
passée, et le samedi c’est congé », expliqua Birgitte d’un ton
pragmatique, avant d’enfourner ce qui restait de la tartine.
Phillip resta figé un instant. Puis il se mit à rire. Elle
le fixa, dans l’expectative. Il parvint à balbutier, tout en
essayant de contrôler son fou rire : « Cette conversation est
totalement surréaliste. Je suis en train de planifier ma vie
sexuelle avec le Premier ministre ! »
*
Katrine souleva le couvercle de la benne et y jeta son
sac-poubelle. En retournant vers l’escalier, elle entendit
des pas derrière elle et se retourna, effrayée. Et là, à moitié
cachée derrière un container pour déchets encombrants, elle
aperçut une silhouette dans la pénombre. C’était Carsten
Ockels. Elle s’approcha de lui, rassurée. « Bordel, tu m’as
foutu la trouille…
– Vous ne lui avez pas rendu la tâche trop difficile, au
ministre de la Défense, dit-il, irrité. Le gouvernement pourrait
sauter, avec ça. Tu le sais depuis le début ! »
Elle soupira. « Nyborg est au pouvoir depuis à peine
quatre mois. Ça date de l’ancien gouvernement. »
Ockels acquiesça. « Mais ils étaient au courant. Les hauts
fonctionnaires savent tout.
– Tu sais bien qu’on ne fait pas parler un haut fonctionnaire, au Danemark…
– Moi, je parle, répondit-il.
– Non. Tu es une source anonyme qui chuchote. Il me
faut du nouveau. »
Ockels hésita. Puis il dit : « J’ai quelque chose de plus. »
*
À l’intérieur, Katrine prépara du café. Ils s’installèrent à
la table de la cuisine. Ockels était sur ses gardes et attentif
au moindre bruit. Il exhiba une enveloppe qu’il avait cachée
sous son manteau.
« Le registre de la tour de contrôle de Thulé, ce jour-là.
Atterrissages et décollages, expliqua-t-il pendant qu’elle
examinait les documents avec intérêt. Ce que j’ai souligné,
c’est l’avion sur les photos. Tu peux comparer les immatriculations. Ça a bien eu lieu. Et voici deux avis de disparitions
émis par Human Rights Watch. De jeunes paysans afghans
enlevés par les Américains. » Il montra du doigt l’un des
hommes sur la photo. « Regarde celui avec le visage très
typé. C’est drôle, on le retrouve sur la photo de Thulé. Ils ne
peuvent plus contester que ce sont des prisonniers illégaux.
Demande donc au gouvernement ce qu’il a à répondre à
ça ! » Ockels croisa les bras.
« Comment est-ce que tu t’es procuré tout ça ? » Katrine
feuilletait les documents rapidement.
Il se pencha en avant et posa les coudes sur la table.
« J’étais à Thulé avec une délégation de la Défense, parce
que les Américains voulaient améliorer le radar. J’ai pris
ces photos moi-même. Se procurer le registre n’a pas été
simple, mais j’ai travaillé aux Renseignements pendant
douze ans, alors… »
Katrine hocha la tête. Ockels se redressa sans rien ajouter et fixa la jeune journaliste. Elle examina sa silhouette
osseuse, ses cheveux roux en brosse et sa barbe rase qui
grisonnait. « Pourquoi tu fais ça ? »
Ockels baissa les yeux. « L’honneur. À la fois celui du
Danemark et celui du Groenland… »
Katrine haussa les sourcils. « Honneur » n’était pas un
mot qu’elle entendait tous les jours. Encore moins exprimé
avec une telle authenticité. Ockels releva la tête et commença à raconter. « Je travaille pour la Défense depuis
vingt-cinq ans. Quand je vois le drapeau, je vois un symbole
pour lequel je serais prêt à mourir s’il le fallait. » Il sourit,
plus pour lui-même que pour elle. « Tu ne peux sans doute
pas comprendre ça… Quand j’étais jeune, j’étais dans la
patrouille Sirius. J’ai dû faire 6 000 kilomètres en traîneau à
chiens au Groenland pour faire respecter quelque chose que
la plupart des gens ne toucheront jamais du doigt. La souveraineté du Danemark. Dans une obscurité qu’on ne peut pas
imaginer. Après ça, certaines choses prennent du sens… » Il
se tut un instant et regarda le vide devant lui. « Depuis dix
ans, je nous ai vus oublier toute forme de souveraineté dès
qu’il s’agit des États-Unis. Nous sommes devenus leur petit
frère complaisant. Nous les suivons dans leurs guerres sans
même chercher de motif légitime. Nous les aidons à faire
des innocents prisonniers. Nous les laissons utiliser notre
territoire comme bon leur semble. Ou plus précisément : le
territoire du Groenland.
– Depuis combien de temps ?
– Longtemps. Depuis le 11 septembre. Et avant ça, on les
laissait atterrir là-haut avec leurs bombes nucléaires. Dans les
années 1950, on a mis dehors tous les Groenlandais de Thulé
en trois jours, juste parce que les Américains voulaient y installer leur base… Et quand l’un de leurs avions s’est crashé
en éparpillant des bombes sur l’inlandsis, on les a aidés à
nettoyer leurs merdes. Les travailleurs danois de Thulé sont
tombés malades et sont morts à cause de la radioactivité,
mais ça, tout le monde s’en foutait ! Une de leurs bombes
est toujours là-haut d’ailleurs, on ne l’a jamais retrouvée. »
Ockels se laissait emporter par son récit. « Il faudra bien
que ça s’arrête un jour. » Il montra du doigt les photos et
les documents. « Peut-être que ceci peut aider. » Il jeta un
rapide regard à sa montre et se leva. « Je suis ici depuis trop
longtemps. » Il prit son manteau et commença à partir.
Katrine s’interposa entre la porte et lui, les bras croisés.
« Pourquoi seulement maintenant ? »
Les yeux d’Ockels furent traversés par un éclat de tristesse.
« J’ai élevé seul mes enfants, depuis la mort de ma femme.
Mais ils sont grands, maintenant. » Un petit sourire se glissa
sur ses lèvres. « Ma fille terminera l’École Normale cet été.
Ils peuvent se débrouiller. Même s’il m’arrive quelque chose.
– Qu’est-ce qui pourrait arriver ? On est au Danemark,
quand même… »
Le regard d’Ockels s’assombrit à nouveau. « Ton Danemark n’est pas le mien. » Il tendit la main.
« Il faut que tu saches que je suis prête à aller jusqu’au bout,
dit-elle en lui serrant la main. Je sais à quel point tu prends
des risques. Mais ton histoire va sortir, je te le promets. »
Elle le regarda droit dans les yeux et soutint son regard.
Il lâcha sa main et se retourna. « Mais il faut que je puisse
te contacter. » Il la regarda presque avec frayeur. « Je suis
sérieuse. Il y a un numéro auquel je peux t’appeler ? »
Il secoua la tête. « Non. Hors de question.
– Carsten, je dois pouvoir te contacter, c’est essentiel… »
Ockels réfléchit quelques instants. Puis il dit : « Utilise
un mot que tu n’emploies jamais pour terminer ton journal
quand tu as besoin de me voir. “Neige”, par exemple. » Elle
acquiesça.
Il posa la main sur la poignée, et ajouta : « Les documents
que je t’ai donnés sont dangereux et certaines personnes
seraient ravies de mettre la main dessus. Fais attention. » Et
il disparut.
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On frappa à la porte, mais Katrine ne l’entendit pas.
Elle s’était encore couchée tard et dormait profondément.
Les coups reprirent, plus insistants. Elle commença lentement à émerger et tendit la main vers son mobile : il était
un peu plus de 8 heures. Encore à moitié endormie, elle
s’enveloppa de sa couette et s’extirpa du lit, en gardant le
téléphone à la main. Les rapports qu’Ockels lui avait confiés
gisaient toujours sur la table. Elle envisagea un instant de
les cacher, mais quand on tapa à la porte pour la troisième
fois, elle les laissa et alla ouvrir. Deux inconnus se tenaient
dehors. « Bonjour », dit l’un d’entre eux. L’autre demanda :
« Katrine Fønsmark ? » Elle acquiesça, un peu désorientée.
« Police, reprit le premier. Nous avons quelques questions à
te poser. »
En un instant, Katrine était parfaitement réveillée. Elle
réajusta la couette autour d’elle. Le type continua : « Comment es-tu entrée en contact avec l’homme qui t’a fourni
ces photos ?
– Euh… Je ne sais pas de quoi tu parles », répondit Katrine,
prise au dépourvu. L’un des policiers fit mine d’entrer dans
l’appartement. Elle était sur le point de le laisser passer
quand elle repensa aux documents d’Ockels sur la table,
et elle s’empressa de barrer la route. « Je ne donne aucune
information sur mes sources ! » dit-elle fermement.
Les deux hommes échangèrent un regard, puis l’un
d’entre eux énonça d’un ton dur : « Il serait plus avisé de
coopérer… »
En un éclair, l’instinct de journaliste de Katrine prit le
dessus. « Je peux connaître vos noms ? » demanda-t-elle.
Les deux hommes échangèrent encore un regard, mais ne
répondirent évidemment pas. Katrine leva alors les bras
au-dessus de sa tête, et une petite lumière indiqua que la
caméra de son téléphone était activée. Elle se filma elle-même en train de rapporter : « Je me trouve dans mon
appartement avec deux policiers qui tentent de me forcer à
révéler ma source dans l’affaire des prisonniers de la C.I.A.
à Thulé. » Elle orienta le mobile vers les agents et répéta :
« Quels sont vos noms ? »
Les deux hommes lui jetèrent un regard surpris, puis
tournèrent les talons et partirent en vitesse.
*
Birgitte rectifiait son rouge à lèvres quand Niels Erik
passa la tête par la porte de son bureau. « Je voudrais juste
m’assurer que nous sommes d’accord au sujet du Groenland avant que je ne fasse entrer le président autonome… »
Birgitte referma rapidement son miroir de poche et remit
sa trousse de maquillage dans son sac. « Il est déjà arrivé ?
On ne peut pas le laisser attendre comme ça…
– Si, si. Il a l’habitude. » Birgitte adressa à son chef de cabinet un regard d’abord surpris, puis plein de reproche. Un petit
sourire échappa à ce dernier avant qu’il ne reprenne : « Donc,
les Groenlandais ont d’énormes problèmes pour s’autogérer.
Ils ont besoin de nous. Leur nouveau statut d’autonomie
élargie leur donne le droit d’exploiter leur sous-sol. Et s’il y
avait du pétrole ? Ils ne peuvent pas avoir le beurre et l’argent
du beurre. Je lui accorderais maximum un quart d’heure. »
Birgitte rumina un instant ces propos. Puis elle dit : « On lui
proposera un café. Pas d’argent supplémentaire, ni d’excuses.
Mais nous regrettons ce qui s’est passé sur la base de Thulé…
– J’ajouterais que nous ne savons pas exactement ce qui
s’est passé, coupa Niels Erik. Il est d’ailleurs possible qu’il
ne se soit rien passé du tout. »
Ils se défièrent un instant du regard. Puis le chef de cabinet se dirigea vers la porte.
« Niels Erik ! » Il se retourna vers elle. « Tu es chef de
cabinet ici depuis huit ans. Et tu sièges en permanence à la
commission de Sécurité. Qu’est-ce que tu sais exactement
sur ces vols ? » Birgitte s’avança lentement vers lui et le
regarda droit dans les yeux.
Il soutint son regard et énonça fermement : « Je ne me
souviens pas avoir assisté à des réunions où ce problème
aurait été évoqué. » Il fit volte-face et sortit. Birgitte était
sceptique. Elle ne croyait pas un instant que la mémoire
infaillible de Niels Erik le trahissait juste à cet instant. Mais
elle n’avait naturellement aucun moyen de le prouver.
L’instant suivant, la porte s’ouvrit et le chef de cabinet fit
entrer Jens Enok Bertelsen. Birgitte sourit et s’avança pour
lui souhaiter la bienvenue.
Jens Enok Bertelsen examina le bureau du Premier
ministre : « Rien n’a changé, ici… »
Elle l’invita à s’asseoir. « Écoute, Jens… Les relations
entre le Danemark et le Groenland n’ont pas toujours été
faciles, mais…
– Birgitte, coupa Bertelsen. Birgitte, je t’en prie, inutile
de te justifier… Nous faisons notre devoir, nous nous rencontrons. » Birgitte l’interrogea du regard. « Tu ne peux
rien me dire, ni me faire des excuses, parce que ce n’est pas
toi qui as violé le territoire groenlandais. Le Groenland est
aussi ton pays. Nous restons coincés dans nos vieilles positions. Le Groenland est petit, comparé au Danemark. Tout
comme le Danemark est petit comparé aux États-Unis. Il
n’y a rien de plus à dire. » Un sourire désarmant passa sur
son visage.
« Je regrette… dit Birgitte, sans savoir quoi ajouter.
– Kalaallit Nunaat, dit Bertelsen. C’est le nom de notre pays,
dans notre langue. Cela signifie “le pays des Groenlandais”.
Mais ce sont des mots d’espoir, plus que de vérité. »
*
Katrine traversa rapidement la rédaction en direction du
bureau de Torben. Elle entra sans frapper et vit qu’il était au
téléphone. « Dis que tu rappelles plus tard », intima-t-elle.
Torben lui fit un signe de la main indiquant clairement
qu’elle était censée la boucler pendant qu’il parlait. Mais
elle insista : « Dis que tu rappelles ! »
Il interrompit sa conversation et se tourna vers Katrine,
irrité : « Qu’est-ce qui se passe, bordel ?
– J’ai été réveillée par des types des Renseignements, ce
matin. » Torben haussa les sourcils pendant qu’elle continuait, surexcitée : « Ils voulaient savoir qui était ma source.
Ils voulaient entrer dans mon appartement…
– Comment tu peux savoir qu’ils sont des Renseignements ? la coupa-t-il.
– J’ai passé des coups de fil. La police de Copenhague n’a
envoyé personne chez moi, donc c’étaient les Renseignements, sûre et certaine ! »
Torben lui lança un regard amer. « Ça ne va pas suffire à
alimenter l’affaire…
– Tu réalises ce que tu dis, là ? s’énerva-t-elle.
– Ils ont appelé le patron de la chaîne. On subit une
sacrée pression. Si ça ne tient pas la route devant un tribunal, je ne peux pas prendre ce risque. »
Katrine plongea la main dans son sac et en sortit les
papiers transmis par Ockels la veille. « J’ai rencontré ma
source hier. Les Renseignements sont sur le coup. Ils soupçonnent que l’affaire a été éventée. » Sceptique, Torben
commença à feuilleter les papiers. « Ces preuves, c’est du
solide ! J’ai un expert des forces aériennes prêt à confirmer
qu’il s’agit bien de la liste originale des atterrissages. J’ai
aussi appelé Hanne. Je veux qu’elle vienne ce soir.
– Hanne Holm ? demanda Torben, surpris.
– Elle est experte sur les vieilles histoires de Thulé. Elle
dit que c’est une évidente continuation de la politique
étrangère paternaliste que nous avons menée au Groenland depuis les années 1950. » Torben hocha distraitement
la tête. Il avait reporté son attention sur les documents et
ne commenta pas. « Eh, tu m’écoutes ? » Pas de réaction.
« Torben ? Ma source risque sa vie, putain, t’es au courant ?
Tu te rends compte que…
– Ferme-la, bordel ! » Katrine fut soufflée par sa réaction
et se préparait à se défendre quand il reprit : « C’est une
vraie bombe, ce truc. On balance un communiqué à midi.
Et on met le paquet ce soir. »
Katrine se pencha et l’embrassa sur la joue.
« Au boulot. Sale gosse », marmonna-t-il, embarrassé.
Katrine fonça vers son bureau en composant un numéro sur
son mobile.
« Kasper Juul, fit une voix à l’autre bout du fil.
– C’est Katrine. Ton Premier ministre a envie de jouer,
ce soir ?
– Moi qui espérais que tu voudrais jouer avec moi, plutôt. »
Katrine ne répondit pas. Kasper reprit d’un ton sincère :
« Peut-être qu’on devrait parler de ce qui s’est passé. Avec
toi, et…
– Pas maintenant, Kasper. Par contre, on aimerait beaucoup avoir le Premier ministre pour un commentaire à
20 h 30.
– À quel sujet ? demanda-t-il, tout de suite sur ses gardes.
– Je ne peux rien dire pour l’instant, esquiva Katrine.
Mais vous allez très certainement avoir envie de commenter.
– Si tu veux parler de la commission des Affaires étrangères, je doute qu’il y ait grand-chose à dire à ce sujet.
– Si j’étais toi, j’écouterais les nouvelles à midi. Et n’oublie
pas, c’est nous qui avons demandé le Premier ministre les
premiers.
– Ça dépend… si on trouve un accord tous les deux, ce
soir, par exemple ? » Katrine devinait le sourire charmeur de
Kasper à l’autre bout du fil.
« Si tu comptes m’extirper le nom de ma source, c’est
mort. Ou parler de sujets que je ne veux pas aborder…
– Comment pourrais-je faire un truc pareil ? demanda-t-il
avec une innocence feinte.
– À plus, Kasper. » Katrine interrompit la communication. Puis elle sourit, satisfaite, et alluma son ordinateur.
*
Kasper regarda son téléphone. Il était 11 h 56. Il était
descendu sur Ridebanen, l’esplanade des écuries royales,
pour fumer une cigarette, mais s’était rendu compte avec
agacement qu’il avait oublié son briquet dans les bureaux.
Il jura, exaspéré, puis jeta un regard circulaire et aperçut
Svend Åge Saltum qui allumait sa pipe un peu plus loin.
Kasper n’avait pas vraiment le courage de se confronter à
Saltum, mais d’un autre côté, il avait encore moins le courage de se passer de sa cigarette. Il se dirigea clope au bec
vers le chef du parti de la Liberté qui lui tendit son briquet
sans un mot.
Pendant que Kasper inhalait une bouffée, Saltum prit
la parole : « Il paraît que ta petite dame Premier ministre
prend le café avec un Eskimo à qui on a fait du tort ? » Il fit
un petit sourire sournois à Kasper.
« Il me semble qu’ils préfèrent le terme “Inuit”, répondit
Kasper sans se laisser déstabiliser.
– Je sais bien que, par définition, la petite Nyborg adore
les peuples autochtones… Mais n’est pas autochtone qui
veut, pas vrai ? »
Kasper se fit attentif. « Qu’est-ce que tu veux dire ?
– Tu as lu les derniers rapports sur le Groenland ? Déconseillé aux âmes sensibles, crois-moi. Ils sont incapables de
se gérer. Les jeunes ne reçoivent aucune éducation. Leur
commerce est basé sur un mélange de corruption et de
stalinisme. Ils boivent comme des trous et abusent sexuellement de leurs enfants. » Saltum semblait particulièrement
content de lui-même. Il tapa sa pipe contre la semelle de sa
chaussure.
« Quel rapport avec les vols secrets de la C.I.A. ? » Kasper
commençait à s’énerver.
Saltum se fit plus sérieux et pointa sa pipe vers Kasper.
« Votre gouvernement est dépendant de Rassemblement
Solidaire. Dans un petit moment, vous allez passer devant
la commission des Affaires étrangères. Il ne faudrait surtout
pas que la gauche arrive à faire pression sur vous et à obtenir
des concessions pour le Groenland… Vous pouvez compter
sur le soutien du parti de la Liberté pour l’éviter. Si on laisse
faire les rouges, il n’y aura plus aucune limite à l’autonomie
des Eskimos…
– Je peux faire remonter l’info ? » demanda Kasper.
Saltum acquiesça. Il commença à rebourrer sa pipe.
« Avant de demander l’autonomie, il faut peut-être s’assurer
qu’on est capable d’être autonome, Kasper… »
Ce dernier ne répondit pas. Il regarda sa montre. Il était
midi. Il alluma la radio de son téléphone portable et s’éloigna. Les nouvelles débutaient, et le présentateur annonça :
« Une source proche des services de Renseignements a révélé
à TV1 que ce sont bien des prisonniers illégaux qui ont transité par la base de Thulé. De nouvelles images démontrent
que parmi eux se trouvaient plusieurs personnes disparues,
probablement des Afghans innocents, recherchés depuis
longtemps par plusieurs organismes de défense des droits
de l’homme… »
Kasper n’entendit rien de plus. Il s’était mis à courir aussi
vite que possible vers Borgen.
*
« Bon. Nous voyons la commission des Affaires étrangères dans une heure et demie. Il nous faut une ligne de
défense claire. » Birgitte regarda chacune des personnes
présentes, c’est-à-dire le ministre de la Justice, le ministre
de la Défense, et Kasper. Ils s’étaient rassemblés pour une
réunion de crise, et la tension était palpable. Tous étaient
conscients que c’était du sérieux. Le ministre des Affaires
étrangères était bien entendu là aussi, mais pour le moment,
il se tenait à l’écart et parlait dans son téléphone.
« Ils voudront bien entendu savoir comment la presse a
obtenu ces infos, dit Kasper.
– Un quelconque officier qui parle trop, probablement.
Nous savons tous que la Défense est une vraie passoire,
coupa Höxenhaven à l’attention du ministre de la Défense.
– N’importe quoi ! » Les yeux de Hans Christian Thorsen
jetaient des éclairs.
Marrot termina sa conversation téléphonique et vint
s’asseoir. Il semblait tendu. « C’était l’ambassadeur américain, expliqua-t-il. Ils ont peur que, sous la pression,
nous accordions au Groenland une influence sur les futurs
accords militaires là-haut.
– Oui, Rassemblement Solidaire n’arrête pas de rabâcher
que c’est ce qu’il faut faire, marmonna Thorsen, indigné.
– Saltum dit que nous pouvons compter sur le soutien du
parti de la Liberté pour éviter de faire toute concession aux
Groenlandais, signala Kasper en regardant Birgitte.
– Et si la source se remet à bavarder ? Jusqu’où cela peut
aller ? » Marrot s’essuya le front avec son mouchoir.
« Ça s’arrête là. » Tous se tournèrent avec surprise vers
Höxenhaven, qui pour une fois semblait sûr de lui.
« À l’heure où nous parlons, la police se rend chez TV1
avec un mandat de perquisition.
– Ils font quoi ? s’écria Kasper, effaré.
– Les journalistes sont accusés de recel d’informations confidentielles. Puisqu’il s’agit de toute évidence de documents
secrets volés à la Défense, et que TV1 est, si je puis dire,
tout bonnement en train de revendre, expliqua Höxenhaven, imperturbable.
– Ils ne peuvent pas faire ça ! s’indigna Kasper en essayant
d’obtenir un regard de Birgitte.
– Et pourquoi pas ? Après tout, c’est la loi, exulta Höxenhaven.
– Peut-être parce qu’arrêter des journalistes est le meilleur
moyen de détruire notre image !
– Et peut-être aussi parce que tu as eu une liaison avec une
de ces journalistes, non ? »
Birgitte se décida à intervenir. « Stop. Arrêtez ça tout
de suite. Qu’est-ce que nous sommes en train de faire, au
juste ? On parle de collaborer avec le parti de la Liberté
pour refuser toute influence aux Groenlandais ? On arrête
des journalistes ? Ça fait seulement quatre mois que nous
sommes là, et nous commençons déjà à ressembler au gouvernement que nous avons remplacé.
– C’est de la realpolitik, dit laconiquement Höxenhaven.
– Pas la realpolitik de ce gouvernement, Troels ! s’écria
Birgitte avec colère. On arrête ça, maintenant. Est-ce que
l’un d’entre vous pourrait avoir l’amabilité de m’expliquer
ce qui se passe, là-haut ? »
Personne ne répondit. Même Höxenhaven resta silencieux.
Thorsen finit par se racler la gorge : « Nous ne le savons pas.
Et ne cherchons pas à le savoir.
– Pourquoi ? siffla Birgitte en le regardant droit dans les
yeux.
– Parce que, depuis cinquante ans, l’usage est de ne pas
demander aux Américains ce qu’ils font au Groenland !
s’énerva Thorsen. À l’époque, même si le gouvernement
danois s’en défendait ouvertement, ils y ont amené l’arme
nucléaire. Honnêtement, tu penses qu’ils s’inquiètent du sort
de quelques paysans afghans, qu’ils soient innocents ou pas ? »
Personne ne répondit.
*
Torben, Ulrik, Dan et Pia étaient déjà assemblés autour
de la table de réunion quand Katrine entra. « Kasper Juul a
promis que nous aurons le Premier ministre… si elle a envie
de s’exprimer, et elle aura très certainement envie de le faire,
annonça-t-elle non sans une certaine fierté.
– Bravo ! » Torben avait l’air très satisfait. « Comme je
le disais justement à Pia, on va mettre la photo des prisonniers de Thulé en image de fond, et en gros plan si possible.
Katrine, tu garderas à la main les rapports d’atterrissages… »
Pendant que Torben continuait son explication, Katrine
remarqua deux agents de police en uniforme et un homme
en civil qui entraient dans la rédaction. Un stagiaire leur
désigna du doigt Katrine et son équipe, et ils s’avancèrent
vers eux. Un silence écrasant régnait, et tous, même Torben,
fixaient les nouveaux arrivants, bouche bée.
« Bonjour. Police, dit l’un d’entre eux. Nous vous informons que TV1 a participé à la diffusion d’informations
volées. Les responsables seront donc poursuivis pour recel,
conformément au paragraphe 152d de la loi pénale.
– Recel ? s’écria Katrine.
– Sont concernés… » L’agent consulta ses fiches. « Le rédacteur en chef Torben Friis, la secrétaire de rédaction Pia Munk,
ainsi que les journalistes Ulrik Mørch et Katrine Fønsmark.
– Par ailleurs, nous vous recommandons la plus grande
prudence au sujet des informations que vous détenez, reprit
l’autre agent. Il en va de la sécurité du royaume. Le directeur de TV1 en a été informé. » Sur ces mots, les trois policiers tournèrent les talons et s’en furent.
Le petit groupe de journalistes resta un instant paralysé :
ils n’avaient encore jamais vécu une telle situation. Puis,
spontanément, une euphorie incontrôlable se répandit parmi
eux.
« Putain de merde ! rugit Ulrik, impressionné.
– Recel ? C’est une blague ! dit Katrine en secouant la
tête.
– Le gouvernement veut nous mettre une muselière ! s’écria
Pia, scandalisée.
– C’est hallucinant ! » La stupeur d’Ulrik était palpable.
« C’est du jamais vu dans le monde de la presse, si ? » Katrine,
étonnée, le regarda. Il lui adressa un grand sourire sincère.
Pour une fois, leur rivalité ne comptait plus.
Torben affichait une mine satisfaite. « Ça roule, les enfants.
Bordel, ça roule carrément ! »
*
Kasper s’apprêtait à sortir de son bureau quand le chef de
cabinet se matérialisa à la porte. D’un ton dissuasif, Kasper
lui dit : « Le Premier ministre doit être devant la commission des Affaires étrangères dans quinze minutes. »
Niels Erik lui tendit une feuille de papier. « C’est pour
cette raison que je souhaite attirer ton attention sur un petit
détail. Je viens de parler à un collègue de la Défense. Il semblerait que l’atterrissage américain à Thulé a eu lieu dans
des circonstances exceptionnelles. » Kasper jeta un coup
d’œil au document qu’il lui tendait : c’était un registre
de la tour de contrôle. Il leva ensuite un regard confus
vers Niels Erik, qui pointa du doigt une ligne indiquant
Inbound flight CY-126 (SL). « SL signifie Security Landing,
expliqua-t-il.
– Un atterrissage d’urgence ? » Kasper n’en revenait pas.
« Exactement. Un problème technique a contraint l’appareil à se poser à Thulé. » Le chef de cabinet affichait son
habituel visage de marbre.
« Mais ça change tout ! » s’exclama Kasper.
Niels Erik se fendit d’un infime sourire. « Passe le bonjour
au Premier ministre, et dis-lui que les Renseignements sont
sur les traces de notre balance. Ils le talonnent. » Il fit un petit
signe de tête et disparut.
Kasper le regarda partir avec une certaine frustration.
*
Katrine et Ulrik attendaient Torben dans son bureau.
Ce dernier se tenait juste dehors, et essayait de parler à Pia
et dans son téléphone en même temps. Tous étaient très
concentrés. Katrine avait du mal à supporter la montée
d’adrénaline que son corps lui infligeait. « Le plus dingue,
c’est qu’ils s’imaginent que ça va nous arrêter ! » lança-t-elle
à propos des policiers. Le sourire d’Ulrik était tendu. Torben
et Pia finirent par entrer, tous deux très sérieux.
« Il faut qu’on élabore une stratégie… » commença Pia.
Katrine s’impatientait.
Torben prit une grande inspiration. « C’était le directeur
de la chaîne. Je viens de me mettre d’accord avec lui. Tant
que la procédure de la police est en cours, nous n’utilisons
pas les registres d’atterrissages… »
Katrine tomba des nues. « On ne fait pas quoi ?
– Alors on les laisse gagner ? » Ulrik avait l’air tout aussi
effaré.
« Ni les photos des prisonniers, conclut Torben.
– Katrine peut y faire référence, mais on ne les montre
pas, ajouta Pia.
– Ça va être compliqué d’interviewer Hanne à propos
d’une photo que je ne peux pas montrer, intervint Katrine,
en pleine confusion.
– C’est pour ça que Hanne Holm ne viendra pas ce soir »,
répondit Torben en hochant la tête.
Katrine le fixait d’un air désespéré. « Alors… Tu laisses
tomber ?
– Non, je ne laisse pas tomber, se défendit-il. Le Premier
ministre va quand même venir pour s’expliquer.
– Torben a sans doute raison… » Ulrik commençait à
flancher.
« Mais… Je ne peux pas accepter une telle ingérence !
hurla Katrine, furieuse. Je ne peux pas !
– Bien sûr que si, tu peux, répondit fermement Torben
avec un regard sévère. Tu es une professionnelle comme
nous tous, ici.
– Je n’ai aucune matière pour travailler, gémit-elle, désespérée.
– On ne discute pas. C’est un ordre ! Un point c’est tout. »
Katrine le fixa un moment, frustrée, en secouant la tête.
C’était inadmissible. Elle quitta le bureau en claquant la
porte avec rage.
*
Birgitte avait classé l’affaire. L’interview avait été incroyablement paisible. Elle avait confirmé l’existence du vol et
expliqué qu’il s’agissait d’un atterrissage d’urgence. Elle
avait ensuite nié avoir connaissance d’autres vols du même
genre et avait conclu, bien qu’elle déteste ça, par le classique
« je n’ai rien à ajouter ». Kasper et elle étaient maintenant
installés dans la voiture ministérielle, de retour de TV1. Il
pleuvait, et on n’entendait que les essuie-glaces qui glissaient
sur le pare-brise. Birgitte était pensive.
Kasper regardait par la vitre les phares des voitures se
reflétant sur l’asphalte mouillé. Il n’avait pas spécialement
envie de discuter de l’affaire avec Birgitte – l’orage était
passé.
Birgitte finit par rompre le silence. « Je suis peut-être
naïve, dit-elle doucement, sans le regarder, mais je n’avais
pas prévu de mentir au peuple danois. »
Kasper se tourna vivement vers elle. « Tu n’as pas menti.
Tu n’as pas connaissance d’autres vols comme celui-là.
C’est exactement ce que tu as dit.
– J’aurais aussi pu dire que les Américains font tout ce
qui leur chante au Groenland depuis la Deuxième Guerre
mondiale… répondit-elle amèrement.
– Tu te doutais bien que ce job exige de distiller la vérité
à dose homéopathique. » Elle lui lança un regard qui exprimait clairement qu’il était sur le point de franchir une limite.
Il se retourna vers l’extérieur.
« Sauvée par un atterrissage d’urgence. C’est vraiment
absurde.
– Eh, tu as bouclé l’affaire comme il faut. La presse et la
commission des Affaires étrangères ont eu une explication
logique. Tu devrais être contente, dit-il pour la réconforter.
– Il faut juste que je m’habitue à ce goût amer dans la
bouche. » Elle se tut. Puis elle eut une idée. « Kasper… Et
si j’allais au Groenland ? Pour leur faire un compte-rendu.
Un geste. Une petite compensation au fait qu’on ne leur
demande jamais leur avis quand ça compte. Tu disais toi-même qu’il nous fallait une affaire positive à exploiter.
– Putain, j’avais espéré autre chose qu’aller au Groenland.
C’est vraiment pas très sexy… dit-il avec un rictus.
– Arrange-moi ça. Dès que possible. »
La voiture ministérielle passa l’enceinte et s’arrêta devant
Borgen.
*
La lumière du vélo n’éclairait pas suffisamment la cour,
et Katrine franchit le porche en manœuvrant avec précaution. Elle gara son vélo et verrouilla l’antivol. Soudain, elle
eut l’impression que quelqu’un se tenait derrière elle, et se
retourna vivement, effrayée. Elle souffla, rassurée, en voyant
que c’était Carsten Ockels.
« Qu’est-ce que c’était que cette interview ? Pourquoi tu
n’utilises pas les matériaux que je te fournis ? T’es complètement idiote ? commença-t-il, furieux.
– Mon chef verrouille l’affaire… tenta-t-elle de s’expliquer.
– Je cours de gros risques, moi ! l’interrompit-il. Il s’agit
de ma vie, merde ! Tu m’as promis que tu irais jusqu’au
bout !
– Qu’est-ce que tu veux que je fasse, bordel ? dit Katrine,
résignée. La police nous a dans le collimateur. On ne peut
pas utiliser ces documents. Qu’est-ce que tu veux que je te
dise ? Mon chef n’a pas de couilles, c’est tout.
– Bordel de merde… » lâcha Ockels. Il commença à faire
les cent pas.
« Pourquoi tu ne m’as pas dit que c’était un atterrissage
d’urgence ? demanda Katrine. Ça aurait été utile de le
savoir…
– C’est un détail – tous ces atterrissages sont considérés
comme des urgences ! » Ockels semblait désormais plus
résigné qu’en colère.
« Tu veux dire que le Premier ministre a menti à la télé ?
interrogea-t-elle.
– Évidemment qu’elle a menti à la télé ! » Ockels jeta un
regard nerveux par le porche, devant lequel une voiture
noire passa lentement. Désespéré, il jeta à Katrine : « Tu ne
sais pas à qui on a affaire ! Je n’aurais jamais dû m’adresser
à toi. Jamais… » Et il se dépêcha de disparaître de la cour.
*
Elle regretta de n’avoir pas annulé. Après l’entrevue avec
Ockels, Katrine n’était pas du tout d’humeur à boire un café
avec Kasper. D’un autre côté, ce n’était peut-être pas si mal
de prendre un peu de distance par rapport à toute cette histoire. Il lui fallait penser à autre chose qu’à cette affaire qu’elle
ne pouvait même pas couvrir comme il le fallait. Par chance,
ils devaient se retrouver au Café Oven Vande, et ce n’était pas
très loin de chez elle. En approchant, elle vit Kasper parler au
téléphone devant le café. Quand il l’aperçut, il interrompit
sa communication et lui sourit.
Katrine se débina. Elle n’avait vraiment pas le courage
de parler de tout et de rien, pas à ce moment-là. « Peut-être
qu’on devrait laisser tomber… dit-elle, l’air grave.
– Qu’est-ce qui s’est passé ?
– Je ne peux pas t’en parler », répondit Katrine. Kasper
sourit. « À qui tu parlais ? demanda-t-elle alors.
– Je ne peux pas t’en parler, dit-il avec un sourire.
– Tu vois c’est ce que je disais. Ça va être une soirée compliquée. » Elle se tut et regarda vers le canal.
« Peut-être qu’on pourrait s’en tenir à la sphère privée ? »
Kasper prit son courage à deux mains. « Tu as subi un avortement il y a un mois et demi. Tu as sans doute besoin d’en
parler un peu… » Elle leva la main pour l’arrêter. « Tu es
fâchée ? demanda-t-il.
– La question préférée de toutes les femmes. » Katrine
s’attendrit un peu. Ils se tenaient toujours devant la porte
du café.
« Je le reconnais, dit Kasper, vous avez perdu cette manche,
et alors ? Ce n’est quand même pas si grave…
– On a perdu ? C’est ça que tu appelles la démocratie ?
lança-t-elle vivement, indignée.
– Calme-toi… » l’interrompit-il. Il regretta sa remarque
et lui dit doucement : « O.K. Tu peux me demander tout
ce que tu veux. Vas-y, demande-moi. » Il l’encouragea du
regard.
Katrine le fixa un moment en silence, puis finit par dire :
« Tu savais que la police allait m’inculper ? » Kasper hésita.
« Tu le savais ? Oui ou non ?
– Peut-être… Oui. Oui, je le savais. » Il la regarda dans
les yeux.
Elle secoua la tête. « Ça ne peut pas marcher. » Puis elle
tourna les talons et s’éloigna d’un pas vif. Kasper se mit à
courir pour la rattraper. Elle continuait de marcher sans
faire attention à lui. « Putain, pourquoi t’as pas appelé
pour me prévenir que la police était en route ? finit-elle par
dire, furibonde. On n’est pas amis ? Ton ministre me fait
inculper, moi ! »
Kasper se planta devant elle. « Ce n’était pas mon ministre,
dit-il, troublé. Est-ce que tu as daigné me parler de ces listes
d’atterrissages, toi ? Ou tu as préféré que je l’apprenne par
les médias ? »
Ils étaient arrivés devant l’immeuble de Katrine. Elle
ouvrit la porte et entra. Kasper la suivit. « Qu’est-ce que
ça aurait changé, si je t’avais prévenu ? demanda-t-il alors
qu’ils montaient les escaliers.
– Au moins, j’aurais su que tu n’es pas loyal qu’envers
ton travail », siffla-t-elle. Ils arrivèrent devant l’appartement,
mais quand elle voulut glisser la clef dans la serrure, la porte
s’ouvrit toute seule. « C’est bizarre, marmonna-t-elle, je suis
sûre de l’avoir verrouillée… »
Kasper mit un doigt devant sa bouche pour lui intimer le silence. Il poussa doucement la porte, entra dans
l’appartement avant elle et alluma la lumière. Tout avait
l’air normal. Et pourtant, c’était comme si quelque chose
n’était pas tout à fait à sa place. Ils allèrent ensemble dans
le salon. Katrine poussa un petit cri horrifié : l’ordinateur
était allumé. Elle courut jusqu’au bureau et regarda l’écran.
De nombreux documents étaient ouverts. « Kasper, chuchota-t-elle, effrayée. Quelqu’un est venu… » Au même
instant, ils entendirent claquer la porte de l’escalier de service. Kasper se précipita dans la cuisine et Katrine regarda
par la fenêtre du salon. Une voiture disparut à toute allure
au coin de la rue. Kasper revint dans le salon, visiblement
anxieux. « Putain, ils ont fouillé dans mon ordinateur !
s’exclama-t-elle. Un ordinateur de journaliste ! Il avait
raison… » dit-elle pour elle-même. Kasper l’interrogea du
regard. Soudain, elle l’observa avec méfiance et demanda
d’une voix tremblante : « Est-ce que tu as quelque chose à
voir là-dedans ? C’est pour ça qu’on devait se rencontrer en
ville ? » Il entendit que sa voix était sur le point de se briser.
« T’es malade… fut la seule chose qu’il trouva à dire. Tu
m’accuses de…? » Il s’interrompit quand il se rendit compte
que Katrine était sur le point de craquer. Alors, bien que lui-même sous le choc, il parvint à s’approcher et à la prendre
dans ses bras. Elle se mit à sangloter tout doucement.

Chapitre 19

 
Mardi 15.02.2011
 
La valise était prête, à côté de la porte d’entrée. Phillip
buvait son café du matin en lisant le journal. La télévision
était allumée en fond, Magnus assis dans le canapé avec sa
console Nintendo, et Laura dans la salle de bains. Birgitte
scrutait de temps à autre l’obscurité hivernale par la fenêtre de
la cuisine tout en préparant des casse-croûte. Elle loucha vers
sa montre. L’avion partait à 10 heures, et même si elle devait
passer par Borgen, elle avait encore le temps. À la télévision,
le journal d’information commença. C’était Ulrik Mørch
qui le présentait. « L’affaire des prisonniers de Thulé a pris
une tournure inattendue lorsque la police a choisi d’inculper
plusieurs journalistes de TV1 pour recel. Le Premier ministre
a par ailleurs tenté de mettre un terme à cette polémique en
apportant de nouvelles informations. Voici ce qu’elle expliquait dernièrement à Katrine Fønsmark… » Birgitte eut un
pincement au cœur quand elle entendit Katrine demander :
« Mais peux-tu exclure que d’autres vols de ce genre aient eu
lieu ? » C’était un extrait de l’interview du vendredi précédent. Birgitte se tourna vers l’écran et se vit dire, sans grande
conviction : « Je n’ai rien à dire de plus à ce sujet… »
Magnus leva un visage radieux vers sa mère et s’exclama :
« Maman, tu passes à la télé ! »
Elle se força à lui sourire et éteignit le poste. « J’ai vu, dit-elle. Viens t’habiller. »
Phillip se leva, s’approcha d’elle et passa un bras autour
de ses épaules. « Birgitte, lança-t-il d’un ton encourageant,
tu es un chef. Un chef est forcé de virer des gens et de dissimuler la vérité. Tu n’as fait que ton boulot. » Il l’attira à lui
et l’embrassa.
Laura entra dans la cuisine, prit son casse-croûte et le
mit dans son sac. « Maman ? Tu veux bien me ramener un
tupilaq, si tu as le temps de faire du shopping au Groenland ? »
Birgitte se tourna vers sa fille, surprise. « Un tupilaq ?
– C’est une petite figurine fabriquée par les Eskimos. Ils
disent qu’elles renferment les âmes de leurs ancêtres, expliqua Laura en enfilant son manteau, son bonnet et ses gants.
Salut ! » Elle leur fit un grand sourire et disparut par la porte.
« D’où est-ce qu’elle sait ce genre de choses ? demanda
Birgitte avec un mélange de fierté et de surprise.
– Regarde un peu sa mère », répondit Phillip avec tendresse. Puis il reprit d’un ton plus sérieux : « D’ailleurs,
est-ce que tu vas passer la nuit au Groenland ?
– Je ne sais pas, je n’ai pas encore vu le programme.
Pourquoi ? »
Il tenta d’avoir l’air innocent. « On est mardi. » Elle le
regarda sans comprendre. Il lui adressa un sourire coquin
et chuchota : « Le mardi, je saute le Premier ministre ! »
*
Katrine se réveilla en sursaut lorsqu’on sonna à la porte.
Elle se demanda un instant si elle avait rêvé, mais une deuxième sonnerie retentit. Est-ce que ça pouvait être ces types
des Renseignements, une nouvelle fois ? « Une seconde ! »
cria-t-elle en enfilant son peignoir. Elle était désormais parfaitement éveillée, et attrapa son mobile avant de s’approcher de
la porte. Elle avait placé, en plus de la chaînette de sécurité de
la porte, une chaise sous la poignée, au cas où… « Qui est-ce ?
demanda-t-elle d’une voix forte, en essayant de paraître
moins nerveuse qu’elle ne l’était.
– C’est celle que tu as fait virer pour alcoolisme… » Katrine
reconnut la voix au timbre caractéristique de Hanne Holm.
Soulagée, Katrine retira la chaise et ouvrit la porte. Hanne
se tenait de l’autre côté avec une pile de journaux sous le bras.
Elle adressa un petit sourire à Katrine, mais son expression
changea quand elle vit la chaise qui encombrait la petite
entrée.
« Je sais que ça a l’air dingue, mais je crois que des types
des Renseignements sont entrés chez moi hier… » expliqua
Katrine comme pour s’excuser.
Hanne Holm ne sembla ni surprise ni effrayée. « Ce n’est
pas si invraisemblable, vu l’affaire à laquelle tu te frottes »,
dit-elle en allant dans la cuisine. Elle jeta les journaux sur la
table. Katrine remplit la bouilloire et la mit en marche, puis
jeta un œil aux quotidiens du jour. L’affaire Thulé faisait
toutes les unes. La photo des prisonniers couvrait presque
la moitié de celle de Politiken, et le gros titre de l’Ekspres
proclamait : « Le gouvernement veut-il faire taire TV1 ? »
en caractères géants. Hanne prit appui contre la table de
la cuisine, les bras croisés. « J’ai passé des coups de fil à
quelques collègues. Si la police veut continuer son petit jeu,
ils vont devoir inculper quarante ou cinquante journalistes,
et pas seulement vous chez TV1. En d’autres termes, ils vont
lâcher l’affaire… »
Katrine, qui était en train de verser du café soluble dans
deux tasses, se figea et regarda Hanne, bouche bée. « Bon
sang… Je ne sais pas quoi dire. » Elle tendit une tasse à
Hanne.
Cette dernière eut un sourire ironique. « Pourquoi pas
“Merci” ? Écoute : avec ça, notre champion olympique de
la couille molle, Torben, ne pourra pas t’empêcher de continuer. Alors peut-être que tu devrais te remettre au boulot… »
Katrine leva les yeux au ciel. « Je n’ai rien de plus. Si je ne
trouve pas autre chose, Torben laissera tomber. »
Hanne l’observa un instant en silence, puis dit : « Et si ta
source se montrait ? En direct… »
Katrine secoua la tête, résignée. « Impossible. Il travaille
toujours aux Renseignements.
– Plus pour longtemps. Ils vont l’identifier, répliqua
fermement Hanne. Ce sont des pros. Et nous autres Danois,
on a une certaine expérience dans l’art de dénicher les
balances. » Katrine se tourna nerveusement vers Hanne.
Croyait-elle toujours que c’était Katrine qui l’avait dénoncée ? Mais Hanne sourit, comme pour signifier que l’affaire
était oubliée. Elle reprit : « Explique-lui qu’il faut qu’il sorte
de l’ombre, sinon tout ça n’aura servi à rien. Pourquoi
est-ce qu’il le fait, d’ailleurs ?
– Il dit que nous sommes à la botte des États-Unis depuis
trop longtemps. Et que, s’il le fallait, il “mourrait pour le
drapeau danois”. »
Hanne posa sa tasse. « Bon sang, les hommes sont tellement primitifs. Débrouille-toi pour qu’il parle avant. Tu sais
comment le contacter ? »
Katrine secoua la tête. Puis elle se souvint, et dit avec
un petit sourire de triomphe : « En fait si, je crois que j’ai
un moyen… »
*
« C’est la fin de ce journal, qui se termine sans neige à
l’écran. Merci à vous. »
Le jingle mit un terme à la diffusion, et Katrine retira son
oreillette. Elle ouvrit son sac et en sortit son téléphone. Pas
d’appel manqué ni de message. Rien. Elle rassembla ses
papiers et se dirigea vers les bureaux de la rédaction.
« “Sans neige à l’écran” … Bonjour la réplique ! C’est notre
nouvelle formule finale ? » Ulrik lança un regard de mépris à
Katrine quand elle entra dans la rédaction et s’assit près de
Pia.
« J’ai eu un trou de mémoire », répondit-elle sans le regarder.
Torben entra juste après elle, visiblement d’excellente
humeur. « Superbe soutien de la part de la profession. Et une
sacrée victoire pour la démocratie… »
Katrine se pencha vers Pia et chuchota, juste assez fort
pour que tout le monde l’entende : « C’était pas lui qui n’osait
pas aller plus loin, hier ? » Pia eut un petit rire.
Torben leur fit un sourire forcé : « Le jour où tu apprendras à la fermer, toi, tu auras une grande carrière devant toi.
– C’est notre sujet principal, aujourd’hui ? voulut savoir
Pia.
– Peut-être, répondit Torben. Mais on n’a pas grand-chose
de plus là-dessus, je me trompe ?
– C’est toujours un bon sujet, tenta Katrine.
– On l’a déjà raconté, voilà ce que je veux dire. Ta source
ne t’a rien donné de nouveau, si ? » Katrine secoua la tête.
Torben se retourna vers les autres. « À part ça, rien de neuf ?
– Le Premier ministre fait une visite de charme au Groenland pour leur faire un compte-rendu, proposa Ulrik.
– Très bien. Fais une photo de l’avion qui décolle. C’est de
la com’ pure et simple. Ça ne mange pas de pain.
– Mais cela démontre que le gouvernement a mauvaise
conscience ! intervint Katrine.
– Ou alors que Nyborg a un style plus ouvert, répondit
Torben d’un ton désinvolte. Concrètement, on ne peut rien
prouver de plus que l’existence de ce vol, que le Premier
ministre nous a expliqué être un atterrissage d’urgence. Pas
vrai ? » Personne ne répondit. « Bien. On va évidemment
parler de notre inculpation. Commentaires du gouvernement
et de l’opposition. Et si on a le temps, ce serait bien d’avoir
cet Eskimo si éloquent, là… Qu’il nous dise s’il va servir du
phoque à Nyborg au Groenland. Autre chose ? » La réunion
était terminée, et tous se levèrent.
Soudain, Katrine aperçut un homme à l’autre bout de
la rédaction, en grande discussion avec un journaliste.
Celui-ci était visiblement en train d’essayer de mettre
l’autre dehors. Elle se figea quand elle reconnut Carsten
Ockels. « Torben, attends une seconde », fit-elle avant de
se précipiter vers Ockels. Après un bref échange, ce dernier
finit par la suivre. Quand ils arrivèrent près de Torben,
elle lui annonça d’un ton grave : « Je voudrais te présenter
quelqu’un… »
Ockels tendit la main. « Carsten Ockels, service de
Renseignements de la Défense. » Torben, stupéfait, fixa
la main tendue. « Cet atterrissage d’urgence n’était pas le
seul vol effectué par la C.I.A. au Groenland. Je suis prêt à
tout raconter en public… »
*
À l’instant où Birgitte fermait la porte de son bureau, Niels
Erik apparut près d’elle. Il lui tendit une chemise contenant
des documents. « Juste quelques chiffres mis à jour sur le
Groenland, expliqua-t-il. Les scandales économiques les plus
récents, le pourcentage d’échecs scolaires… L’alcoolisme.
– Juste pour information ? » C’était une question rhétorique, histoire de lui faire comprendre qu’elle l’avait percé à
jour.
« On dit que c’est très beau, là-haut. » Niels Erik haussa
très légèrement les sourcils et ajouta : « On peut facilement
perdre son… discernement. » Birgitte ne répondit pas. Alors
qu’elle s’éloignait, Niels Erik ajouta : « Par ailleurs… les services de Renseignements ont fini par trouver le mouchard. Il
semblerait qu’il ait eut la mauvaise idée de promettre à TV1
de témoigner à l’antenne. Je crois que nous n’avons plus à
nous inquiéter…
– Qu’est-ce que je dois comprendre ? » demanda-t-elle.
Niels Erik ne répondit pas. Il se contenta d’un petit sourire
innocent, et d’un : « Bon voyage ! »
*
Birgitte prit place dans le Bombardier Challenger qui
devait l’emmener, avec son équipe, au Groenland. Elle se
mit à feuilleter, sceptique, les papiers que Niels Erik lui avait
confiés.
« Kasper a deux minutes de retard. Il dit qu’il a une très
bonne nouvelle. » C’était Sanne qui avait transmis l’information. Quand Birgitte l’interrogea du regard, elle haussa
les épaules : « Il n’a pas voulu dire de quoi il s’agissait. » Elle
tendit ensuite un dossier à Birgitte. C’était le programme du
séjour, qu’elle consulta rapidement. Avant qu’elle n’ait le
temps de commenter quoi que ce soit, Sanne lui dit sur un
ton d’excuses : « Ça a été très compliqué pour tout arranger
en si peu de temps. Nous avons d’abord une heure et demie
avec le président autonome, puis une heure avec le Parlement,
ensuite une courte conférence de presse avec tapis rouge,
danses, tambours et enfants en kamiks. Et puis la poignée de
main officielle entre le président autonome et toi…
– Est-ce qu’on devra passer la nuit là-bas ? demanda
Birgitte.
– Nous avons prévu de repartir dans la soirée. Le Groenland est en retard par rapport à nous. » En voyant le regard
de Birgitte, Sanne s’empressa d’ajouter : « Enfin, je veux
dire… Au niveau du décalage horaire… En ce qui concerne
la photo officielle : ça ira si je demande une taille medium
pour l’anorak et trente-huit pour les kamiks ? »
Birgitte n’eut pas le temps de répondre car, au même
moment, Kasper montait dans l’avion. Il avait l’air ravi, et
s’excusa du retard.
« On peut y aller », dit Birgitte. Sanne se leva et s’installa
sur le siège d’en face, pour que Kasper puisse prendre sa
place près de Birgitte. Le pilote ferma la porte. Kasper resta
là, un sourire satisfait aux lèvres, sans rien dire. « Alors
quoi ? finit par demander Birgitte, légèrement agacée par
son silence.
– Un mail parvenu au ministère des Affaires étrangères… »
Il tendit à Birgitte un feuillet A4. Elle le déplia et commença à
lire. Le président américain annonce une courte visite au Danemark
cet été… Kasper ne put refréner son enthousiasme plus
longtemps. Radieux, il dit : « C’est pas fantastique ? »
Birgitte resta sceptique. « Pourquoi il fait ça ? » demanda-t-elle doucement.
Kasper haussa les épaules. « Tu as bouclé une affaire délicate d’une façon efficace. Le président veut s’assurer que
notre collaboration va continuer, pour que les Américains
puissent améliorer leur radar à Thulé. Et il nous remercie par
une visite.
– Donc c’est une contrepartie pour ne pas aller plus loin
dans cette affaire ?
– Pas de sermon, O.K. ? Les Groenlandais reçoivent la
visite du Premier ministre danois. C’est très bien pour eux.
On boucle ça illico presto, et ensuite on planifie avec les Américains… » Birgitte ne répondit pas. Elle tourna la tête et
regarda par le hublot. Kasper ne se laissa pas perturber, il
était visiblement complètement emballé. « C’est parfait ! On
communique ça à la presse cet après-midi.
– Bien », dit Birgitte d’une voix atone. Elle garda les yeux
braqués vers l’extérieur. Les moteurs du jet se mirent en
marche, et l’appareil se dirigea vers la piste.
*
Ils atterrirent à l’aéroport de Nuuk exactement cinq heures
et quinze minutes plus tard. Mais en raison du décalage
horaire, il n’était qu’un peu plus de 11 heures du matin. Le
président autonome Jens Enok Bertelsen, vêtu d’un anorak,
et son corps diplomatique avaient accueilli Birgitte et ses
acolytes, c’est-à-dire Kasper, Sanne, le secrétaire ministériel
Anders et deux fonctionnaires du ministère. Les incontournables poignées de mains avaient été immortalisées par la
presse.
Birgitte et Bertelsen se trouvaient désormais dans le
bureau de ce dernier, avec vue sur Nuuk enveloppée d’un
épais manteau neigeux. Une lourde chape de nuages gris
pesait sur la ville. Il semblait que de nouvelles chutes de
neige étaient à prévoir.
« Il faut que tu saches que je suis très contente d’être venue,
et j’espère que nous pourrons mettre un terme à cette affaire
ensemble… » commença Birgitte d’un ton formel. Bertelsen
eut un large sourire – presque comme s’il riait. Son expression
la fit taire. Elle le regarda, le front plissé.
Bertelsen secoua la tête et dit : « Cette “affaire” a commencé
il y a trois cents ans, lorsque Hans Egede nous a colonisés. Et
nous allons y mettre un terme en une heure ? »
Birgitte fut surprise, mais choisit de sourire poliment. « Je
parlais de l’affaire des vols de la C.I.A. sur la base aérienne de
Thulé.
– Ah, je vois. » Bertelsen eut un sourire ironique. « Oui,
celle-ci a commencé il y a seulement soixante ans. Quand
le Danemark a déplacé de force toute une population pour
construire la base. » Le ton de Bertelsen était provocant, mais
Birgitte essaya de préserver les apparences. Il eut soudain l’air
plus grave. « Je peux très bien jouer le jeu et sourire poliment
quand je suis en visite chez vous. Mais ne t’attends pas à ce
que je ne dise pas les choses comme elles sont quand tu es
invitée dans ma maison.
– Bien, dit Birgitte. Mais est-ce que tu es intéressé par des
solutions, ou est-ce que tu attends seulement un peu de compassion ? » Le ton était donné.
« De la compassion ? » C’était désormais Bertelsen qui
avait du mal à se maîtriser.
« Le Groenland n’a pas sa part de responsabilité ? reprit-elle.
– Nous sommes peut-être responsables du fait que vous
nous ayez colonisés ? demanda-t-il sèchement.
– Non. Mais nous souhaitons vous donner plus d’autonomie, et vous ne nous facilitez pas la tâche quand vous vous
rendez coupables de népotisme, quand vous enchaînez les
bavures commerciales et quand vous adoptez des lois qui
ressemblent à de la corruption. Plus de quarante pour cent de
vos lycéens abandonnent leurs études parce que vos écoles ne
sont pas à la hauteur. Permets-moi de te rappeler que ce n’est
pas nous qui administrons vos écoles !
– Nous cherchons une solution à ce problème ! gronda
Bertelsen avec colère.
– Vraiment ? » Birgitte lui lança un regard sceptique.
« Parfois, on dirait que vous attendez juste que la glace fonde,
que vous y trouviez du pétrole et que vous deveniez riches,
dit-elle d’un ton sarcastique. Et s’il n’y avait pas de pétrole ?
– De quoi tu te mêles, bon sang ! » explosa Bertelsen,
incapable de se contenir plus longtemps.
La porte s’ouvrit immédiatement, et la secrétaire regarda
à l’intérieur, affolée. « Un problème…? » lança-t-elle, un peu
effrayée par les éclats de voix qu’elle avait entendus à travers
la porte fermée. Kasper se tenait juste derrière elle, l’air tout
aussi inquiet. Il échangea un regard avec Birgitte, mais elle
secoua presque imperceptiblement la tête. Le président autonome s’était ressaisi, et il signala d’un geste à sa secrétaire
que tout était en ordre. Elle s’empressa de refermer la porte.
Birgitte et Bertelsen s’étaient tous les deux levés et se tenaient
chacun de leur côté de la table de réunion.
« Si tu avais pris la peine de rester ne serait-ce que vingt-quatre heures, j’aurais pu te montrer un peu de quoi il
s’agit… » Bertelsen semblait à la fois frustré et déçu.
« Me montrer quoi ?
– Le peuple groenlandais, répondit-il. Mais ça ne t’intéresse pas. »
La provocation flotta un instant dans l’air. Puis Birgitte se
dirigea vers la porte du bureau. Bertelsen la suivit des yeux,
inquiet. « Kasper, Sanne, vous pouvez entrer une minute ? »
Tous deux s’exécutèrent. Kasper avait l’air sur la défensive.
« On repousse la conférence de presse, dit Birgitte en les
regardant tous les deux alternativement. Sanne, déplace tous
les rendez-vous de demain. Nous restons ici jusqu’à demain
après-midi. » Kasper semblait abasourdi. Bertelsen était également sans voix. Birgitte fit un petit sourire : « Le président
autonome aimerait nous montrer quelque chose… »
*
Il n’était pas venu. Jusqu’à la dernière minute, Katrine
y avait cru. Sans lui, ils n’avaient pas pu faire le reportage.
Torben était furieux et lui avait violemment reproché de
ne pas avoir de prise sur sa source. « Tu as laissé passer ta
chance », lui avait-il dit, déçu. Katrine était désormais assise
à son bureau, à la rédaction, et maudissait Carsten Ockels.
Tous les autres étaient partis. Pourquoi s’était-il débiné ? Son
téléphone sonna. C’était un numéro qu’elle ne connaissait
pas. « Ici Katrine…
– Je n’ai pas pu. » C’était Ockels. Il semblait avoir abandonné.
Elle ne parvint pas à retenir sa colère. « Qu’est-ce qui se
passe ? Qu’est-ce que tu as fait, putain ? On avait un accord !
– Les Renseignements m’ont contacté. Ils… ils vont me
briser pour violation du devoir de réserve.
– Mais tu t’y attendais, non ? » Katrine ne comprenait plus.
« Il y a autre chose, dit Ockels d’une voix apeurée. Ils
savent tout de moi. Et ils s’en serviront. Il y a des choses… de
mon passé. J’étais… j’étais au plus bas, quand ma femme est
morte, et… j’ai pris beaucoup de calmants. J’ai commis des
fautes pendant mon service…
– Ce n’est quand même pas si grave que ça ? »
Ockels garda le silence un instant. Puis il dit : « Il y a
encore autre chose… Quand j’étais dans la patrouille Sirius,
au Groenland, j’ai été impliqué dans une affaire de viol. La
plainte a été retirée, mais le système s’en souvient, apparemment, vingt-huit ans plus tard…
– Tu étais coupable ?
– J’étais jeune. Et nous étions très saouls. Quand je suis
rentré chez moi, tout à l’heure, j’ai trouvé une enveloppe avec
des copies. De tout. Des copies des prescriptions de médicaments. Des évaluations psychologiques datant d’il y a dix ou
quinze ans. Un procès-verbal pour conduite en état d’ébriété
quand j’avais dix-huit ans. Et le viol… Tu te rends compte du
portrait qu’ils vont dresser de moi ? » Katrine sentit le malaise
s’immiscer en elle et ne répondit pas. Elle n’eut d’ailleurs
pas besoin de le faire, puisque Carsten prit les devants : « Un
homme malade, sans crédibilité. Un alcoolique, abusant de
calmants, un violeur… Ils ont aussi laissé un message sur
mon répondeur… Ma fille doit commencer son boulot de
prof après les vacances d’été. Ils m’ont demandé comment
je pensais que ça allait se passer pour elle. Et quelle école
voudrait engager la fille d’un violeur traître à sa patrie ? C’est
ce qu’ils ont dit. C’est ce qu’ils ont dit, putain ! »
Katrine tenta de conserver son calme. « Ils essayent de
t’intimider », dit-elle. Ils se turent pendant un moment.
Elle l’entendait lutter contre les larmes à l’autre bout du fil.
Katrine commençait à comprendre que cet homme était au
bout du rouleau. « Carsten, dit-elle doucement. Tu es où ? »
Aucune réponse. « Je peux venir te chercher.
– Ils veulent me déshonorer.
– Carsten, on peut encore faire l’émission demain », dit-elle avec espoir.
Il hésita un instant. Puis répondit amèrement : « Tu
perds une bonne histoire, Katrine. D’autres perdent la vie.
Qu’est-ce qui compte le plus, à ton avis ? »
Une pensée frappa Katrine. « Carsten ? La victime du viol,
elle était groenlandaise ?
– Comment tu sais ça ? » Il avait parlé très vite, et semblait
maintenant vraiment terrifié. Avant que Katrine n’ait eu le
temps de dire quoi que ce soit de plus, il avait coupé la communication. « Carsten ? Carsten ! » dit-elle, mais il avait raccroché.
Katrine s’affaissa et regarda son téléphone, mal à l’aise.
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L’avion venait tout juste de quitter Nuuk. Birgitte regardait par le hublot le paysage blanc qui s’étirait aussi loin que
l’œil portait. Elle pouvait apercevoir le cimetière de la ville
qu’ils avaient visité avant de partir. Le président autonome
lui avait parlé du taux de suicides qui explosait. En particulier chez les jeunes. Malgré toutes les tentatives de mises en
place d’assistances téléphoniques telles que S.O.S. Suicide,
d’aides psychologiques et de traitements par antidépresseurs,
vingt pour cent des jeunes Groenlandais tentaient de mettre
fin à leurs jours, ce qui constituait un record mondial. Un
record tragique. Cela avait fait forte impression sur Birgitte.
Bertelsen lui avait aussi expliqué que le suicide n’était pas
un phénomène nouveau au Groenland. Autrefois, il n’était
pas rare que les plus vieux Groenlandais se jettent du haut
d’une falaise, lorsqu’ils sentaient qu’ils avaient tout donné et
qu’ils représentaient désormais un fardeau pour leur famille.
En groenlandais, on disait Nakkartaffik, « le lieu d’où l’on
tombe ». À cette époque, les Groenlandais se suicidaient par
fierté, avait souligné Bertelsen. Aujourd’hui, c’étaient les
jeunes qui mettaient fin à leurs jours, parce qu’ils n’avaient
rien pour faire leur fierté. Pourquoi tant de Groenlandais
boivent-ils ? Et pourquoi tant de filles sont-elles abusées ?
avait-il rhétoriquement demandé. Parce que beaucoup de
Groenlandais ne savent plus qui ils sont, avait-il lui-même
répondu. Il avait regardé Birgitte dans les yeux et lui avait
dit : « J’ai un plan pour ce pays. Mais pour le mener à
bien, notre peuple doit reprendre confiance. Je veux faire
baisser ce taux de suicides, Birgitte. » Elle avait lentement
demandé : « Et qu’attends-tu de nous ? » « Peut-être de
laisser les Groenlandais s’asseoir à la table des négociations,
lorsque d’importantes décisions doivent être prises », avait-il
répondu. « La sécurité et la politique étrangère ? » avait-elle
demandé. Il avait acquiescé. « Mais justement ça, tu ne peux
pas nous l’accorder, n’est-ce pas ? Car nos intérêts et ceux
du gouvernement danois pourraient diverger. » Elle n’avait
pas pu lui répondre. Mais elle n’avait pas oublié sa dernière
remarque : « Pauvre Groenland. Si loin de Dieu et si proche
des États-Unis… »
Birgitte se tourna vers Kasper. « Il faut qu’on parle aux
Américains. Nous allons changer certaines choses, annonça-t-elle d’un ton ferme.
– Rien qui… fasse des vagues, hein ? » Kasper était inquiet.
« Tu as vu à quel point la venue du président américain fait
les gros titres ? »
Birgitte ne lui répondit pas. Elle appela sa secrétaire, qui
se leva et s’approcha. « Sanne, organise un rendez-vous avec
les ministres des Affaires étrangères et de la Défense. » La
jeune femme acquiesça. Kasper fixait Birgitte en secouant
la tête. Soudain, elle se souvint : « Ah, merde ! J’ai oublié
d’acheter des souvenirs pour les enfants… »
Sanne se retourna avec un sourire. « Je m’en suis occupé.
Il y a un sac avec différentes choses pour toi. » Birgitte lui
sourit, pleine de gratitude.
Kasper semblait résigné. « Pourquoi risquer de compromettre une affaire qui roule ? Je ne comprends pas… » Il
détourna les yeux et se remit à secouer la tête.
« Kasper, tu vends notre politique. Moi, je la fais. C’est
tout. » Elle se retourna vers le hublot et regarda au-dehors,
pensive.
*
La porte du bureau de Torben était ouverte, aussi Katrine
frappa au chambranle. Il leva les yeux vers elle. « Entre et
ferme derrière toi. » Katrine obtempéra et se tint debout,
les bras croisés. Il lui désigna la chaise d’un signe de tête.
« Assieds-toi. Il faut qu’on parle. »
Katrine hésita puis obéit. « Je suis vraiment désolée pour
hier, Torben, tout ce que je peux dire, c’est que…
– Peu importe, maintenant, Katrine. » Torben paraissait grave. « Écoute, je viens de recevoir un appel. Carsten
Ockels a été retrouvé mort il y a une heure et demie. Il est
tombé du cinquième étage, vêtu de son uniforme d’officier.
Tout indique qu’il a sauté délibérément. »
Choquée, Katrine balbutia : « Mais je… je lui ai parlé
hier soir, il… J’ai essayé de le convaincre de se manifester
aujourd’hui… »
Torben se leva, contourna le bureau et posa sa main
sur l’épaule de la jeune femme. « Ce n’est pas ta faute, tu
entends ? Rentre chez toi, Katrine. Et prends soin de toi,
d’accord ? Je vais te trouver un psychologue avec qui tu
pourras parler de tout ça…
– Non, l’interrompit-elle. C’est inutile…
– Si, si, j’y tiens. » Torben n’était pas doué pour les sentiments, et c’était là sa manière de dire à Katrine qu’il était
désolé.
Elle se mit à parler aussi bien pour elle-même que pour
Torben. « Je suis peut-être la dernière personne à qui il a
parlé… Ils ont menacé de s’en prendre à sa fille. Ils savaient
beaucoup de choses sur lui. Ils voulaient le traîner dans
la boue… Ils ne l’ont peut-être pas poussé physiquement,
mais ça revient au même ! » Elle leva vers Torben ses yeux
brillants de colère.
« Tu sais bien qu’on ne peut pas dire ça à la télé », protesta-t-il doucement. Katrine secoua la tête. « Mais c’est une bonne
histoire. Et c’est la tienne », conclut-il.
Elle sembla surprise. « Mais… si on fait ça, les Renseignements s’en prendront à Ockels et à sa famille. Mort ou pas.
Ils le déshonoreront, comme il disait… »
Torben retourna s’asseoir derrière son bureau. Il adressa
un regard intense à Katrine et dit : « C’est ton choix. »
*
Katrine était affalée dans le canapé, un verre de vin rouge
à la main, le regard perdu dans le vide. Après leur discussion, Torben l’avait renvoyée chez elle et lui avait donné
quelques jours de congé. Elle avait envisagé d’aller voir
ses parents dans le Jutland. Elle ne les avait pas vus depuis
Noël. Quand elle avait eu sa mère au téléphone, ni son
départ ni l’avortement n’avaient été mentionnés. Pourtant,
elle savait bien qu’il faudrait aborder le sujet un jour ou
l’autre. Elle n’en avait simplement pas encore le courage.
Elle préférait reprendre le sport. L’effort physique avait
en général un effet positif sur son moral. Elle fut tirée
de ses pensées par la sonnette. Elle regarda sa montre.
À 21 heures ? Elle se leva, s’approcha lentement de la porte
et décrocha l’interphone.
« Il faichait froid, chuper froid… » Kasper tentait d’imiter
l’accent groenlandais, avec un résultat peu convaincant. Elle
le fit entrer. Un instant plus tard, il se tenait dans l’entrée et
lui tendait un cadeau joliment emballé.
Katrine le prit et alla dans le salon sans un mot, Kasper
sur ses talons. « Tu sais où sont rangés les verres », dit-elle,
et il fila dans la cuisine.
À son retour, elle arborait un joli bonnet de fourrure sur
la tête et un petit sourire aux lèvres.
« C’est du bébé phoque », dit-il en se servant du vin.
Katrine retira le bonnet et lui lança un regard offensé.
« Tu n’avais rien de plus politiquement incorrect ? »
Il rit. « Tu aurais peut-être préféré un string en bœuf
musqué ? »
Katrine reprit son sérieux. « Tu sais probablement que
Ockels s’est suicidé cette nuit. » Kasper ne riait plus. Il se
contenta d’acquiescer. Elle s’assit à la table et le regarda.
« J’ai choisi de laisser tomber l’affaire… »
Il s’assit en face d’elle. « Tu respectes son choix. Et tu lui
évites d’être traîné publiquement dans la boue. »
Elle soupira. « Mais en contrepartie, sa mort n’aura servi
à rien. Et ses révélations n’auront eu aucune conséquence.
– Ça, je n’en suis pas sûr, dit Kasper, laconique.
– Quoi ? » Savait-il quelque chose qu’elle ignorait ? Mais il
se contenta de hausser les épaules et leva son verre. « Skål ! »
*
Phillip était assis à la table de la cuisine, occupé à corriger des
copies, les nouvelles du soir en fond sonore. Quand il entendit
la porte d’entrée s’ouvrir, il se leva vivement et alla accueillir
Birgitte, qui semblait fatiguée. Il l’enlaça et l’embrassa, puis
chuchota : « Il vaut mieux ne pas faire de bruit, Laura vient
de se coucher, et Magnus dort depuis une demi-heure. »
L’instant d’après, ils entendirent des pas dévaler l’escalier, et
Magnus apparut, le visage radieux. Le garçon se jeta dans les
bras de sa mère. Laura le suivit de près.
Le petit regarda sa mère avec espoir. « Tu nous as ramené
des cadeaux ? » Birgitte sourit, et sortit de son sac les deux
paquets finement décorés. Les enfants se précipitèrent
vers la table avec leur butin et arrachèrent les emballages.
Magnus fut le plus rapide. Il fixa, bouche bée, l’objet blanc
qui pendant sur une lanière de cuir.
« C’est une véritable dent d’ours, le renseigna Birgitte.
– Waouh, trop cool ! » Magnus mit le pendentif autour de
son cou et regarda ses parents, plein de fierté.
Laura ouvrit son paquet. Elle murmura, presque avec
dévotion : « Un tupilaq. J’espère qu’il y a une âme dedans… »
Elle fonça vers sa mère et la serra fort dans ses bras.
« Allez, on retourne au lit, les enfants, dit Phillip. Il est
tard. » Magnus et Laura remontèrent l’escalier en protestant.
Phillip attira Birgitte à lui. « Bienvenue chez toi, fit-il en
l’embrassant.
– Merci », répondit-elle, épuisée. Phillip la lâcha et alla
chercher une bouteille de vin et deux verres dans la cuisine.
Elle se laissa tomber dans le canapé. Après avoir servi le vin,
Phillip alla chercher un petit calepin noir et s’installa près
d’elle, un sourire moqueur aux lèvres.
« C’est quoi ? questionna Birgitte, curieuse.
– Ben, c’est un petit calepin noir », répondit-il en l’ouvrant.
Devant le regard circonspect de son épouse, il finit par expliquer : « Tu as demandé à ce qu’on tienne des comptes…
Alors, voyons voir : samedi, tu étais trop fatiguée. Mardi,
tu étais au Groenland… Ce qui nous fait une dette de deux
fois… »
Birgitte ne put s’empêcher de rire et se laissa aller contre
lui. Elle lui prit le carnet des mains et le jeta par-dessus son
épaule. « O.K., O.K… C’était une mauvaise idée… » Elle
l’embrassa. « Ça doit être une sorte de déformation professionnelle. Tu sais, ce job rend bizarre… »
Ils restèrent un moment à se regarder dans les yeux avec
tendresse. Puis Phillip demanda : « Comment c’était, le
Groenland ?
– C’était… grandiose. Et déprimant. Hideux. Et je crois
que c’était aussi le plus bel endroit que j’ai jamais vu. Tout
ça à la fois. Et… » Elle hésita.
« Et ? » demanda Phillip.
Birgitte leva la main pour le faire taire et concentra son
attention sur la télévision, qui était toujours allumée. Ulrik
Mørch disait : « Le voyage du Premier ministre au Groenland a eu pour effet d’avancer les négociations autour de
l’amélioration du radar de Thulé, qui commenceront dès
demain. Et pour la première fois, elles auront lieu sur le sol
groenlandais, et verront le président autonome du Groenland
prendre part aux négociations. Celles-ci devraient durer deux
semaines, mais les observateurs indiquent que cela pourrait
prendre plus de temps, maintenant que les Groenlandais y
participent. » Phillip regarda sa femme, qui avait toujours les
yeux rivés à l’écran. Ulrik Mørch reprit : « Politique internationale toujours. Le président des États-Unis a annulé son
voyage au Danemark prévu pour cet été. La raison de cette
annulation semble être un emploi du temps trop chargé à
Washington… »
Birgitte prit la télécommande et éteignit le poste. Puis elle
se tourna vers Phillip, et lui dit : « Je ne crois pas que nous
leur avons rendu service, le jour où nous avons mis les pieds
au Groenland pour la première fois. »
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Ce matin-là, Birgitte sentit pour la première fois cette
douceur dans l’air, signe que l’hiver était sur le déclin. Cela
faisait plus d’une semaine que le pays était passé à l’heure d’été,
et on attendait avec impatience le retour des beaux jours. Elle
fit un signe de tête à ses gardes du corps qui avaient surgi du
garage en entendant la porte d’entrée. D’une façon ou d’une
autre, elle avait fini par s’habituer à leur présence constante.
Quand elle ouvrit la boîte aux lettres, elle remarqua que les
perce-neige et les aconits d’hiver commençaient à montrer
le bout de leurs pétales. Birgitte resta un instant immobile,
inspira profondément, puis retourna dans la maison.
Deux grandes photographies ornaient la une de Politiken :
la première représentait le président turguisien Grozin, et la
seconde l’un de ses compatriotes et ennemi juré, le poète dissident Vladimir Bayanov. Ce dernier s’apprêtait à s’exprimer
sur la question des droits de l’homme à la salle de conférence
de Politiken, au moment même où Grozin venait en visite officielle au Danemark. C’était la première fois que Birgitte recevait un chef d’État, et elle tenait à ce que tout se passe bien.
Tout avait commencé d’une façon anodine. Henriette
Klitgaard avait, avec le soutien de Birgitte et du gouvernement, soumis une proposition de loi portant sur la parité.
Le texte imposait un quota de 50 % de femmes dans tous
les conseils d’administration danois. L’affaire avait bien
entendu éveillé la curiosité de la presse, et Henriette
Klitgaard et Birgitte étaient toutes les deux passées à
l’écran pour défendre la proposition de loi. Tout se passait
donc bien, jusqu’à ce que Birgitte reçoive un message de
Chrone Industri, la plus grosse société danoise, tenant à elle
seule 11 % du PIB de la nation. Joachim Chrone, P.-D.G. de
la société et grand ponte de l’industrie danoise, menaçait de
délocaliser les activités de son groupe si la proposition de loi
n’était pas retirée. De surcroît, quand la presse s’était intéressée
à Henriette Klitgaard, l’affaire avait commencé à dégénérer. Il
s’était en effet avéré qu’elle avait largement enjolivé son C.V. et
menti sur ses diplômes et son expérience professionnelle. Bien
qu’elle ne puisse rien prouver, Birgitte ne doutait pas du fait
que Joachim Chrone avait joué un rôle dans ces révélations.
Au final, elle n’avait pas eu le choix, elle avait dû se séparer
de Klitgaard. Le projet de loi avait donc été abandonné. Cela
avait été un coup dur pour Birgitte, pas seulement professionnel, mais aussi personnel : elle y croyait, et avait tout misé
sur Henriette. Bent l’avait pourtant mise en garde avant qu’elle
ne devienne Premier ministre : « Quand on fait ce travail, on ne
peut pas être ami avec tout le monde… »
Birgitte retourna dans la chambre et constata que Phillip
prenait une douche. Elle commença à sortir les différentes
tenues qu’elle devrait porter pendant la visite officielle. Sur
la porte de la penderie se trouvait la robe de gala qu’elle allait
mettre pour la représentation au Théâtre Royal le lendemain
soir. Son mobile sonna. « Salut, papa. Tu appelles tôt, dis
donc ! lança Birgitte, agréablement surprise. Tu comptes venir
aujourd’hui ? … Bien sûr, tu peux dormir ici… Oui… Oui, très
bien, à très vite alors… Salut. » Elle se retourna, tout sourire,
et vit Phillip adossé à la porte, les bras croisés. Lui ne souriait
pas du tout.
« Alors comme ça, ton père vient aujourd’hui ?
– Oui. » Elle choisit d’ignorer le ton accusateur de son
mari. « Il va assister à la conférence de Vladimir Bayanov chez
Politiken, ajouta-t-elle en faisant de son mieux pour adopter
un ton détaché.
– Et tu n’as pas jugé utile de m’en informer avant d’accepter ? Et si j’avais d’autres projets ? » Birgitte ne répondit pas.
Elle concentra toute son attention sur la penderie. « Eh !
lança Phillip, agacé. C’est quoi le programme avec ton père
exactement ?
– Rien de particulier… Il dort à la maison, on passe un
peu de temps avec lui…
– Tu veux dire que je passe un peu de temps avec lui. » La
colère commençait à percer dans la voix de Phillip.
Birgitte se retourna vivement : « Phillip, j’ai ma première
visite officielle sur le feu. J’ai d’autres chats à fouetter…
– Super idée de faire venir ton père au même moment…
– Écoute, j’apprécierais beaucoup que tu t’occupes un
peu de lui. Je crois qu’il se sent seul à Bornholm. Et je ne l’ai
pas vu depuis… » Elle s’interrompit.
Il ne la laissa pas filer. « Tu ne l’as pas vu à Noël en tout
cas, puisqu’il était trop ivre pour venir.
– Une seule nuit, O.K. ? Deux, tout au plus… » Phillip
soupira, résigné. Elle reprit : « Je sais que tu n’as jamais été
un grand fan de mon père…
– Il a toujours des avis pédagogiques et bien-pensants sur
tout…
– Il était prof de lycée », le coupa-t-elle.
Phillip sentit la frustration l’envahir. « Tu sais bien ce que
je veux dire. Il m’a toujours vu comme le fervent défenseur
d’un capitalisme pernicieux et je… »
Birgitte regarda sa montre. « Phillip, on n’a pas le temps
de discuter de ça. J’ai un planning à tenir. Je te demande
de m’aider. Tu veux bien ? » Elle le fixa avec insistance, et
ajouta avant qu’il n’ait le temps de répondre : « Merci. »
Puis elle commença à rassembler ses affaires à la hâte.
« On n’a pas le temps de discuter de ça ? » répéta-t-il. Elle
ne répondit pas. Elle avait déjà enfilé son manteau et se dirigeait vers la porte. « Et à quelle heure madame le Premier
ministre prévoit-elle de rentrer à la maison ? » demanda-t-il
froidement.
Birgitte lui adressa un regard fatigué, puis sortit.
*
Sur le chemin de son bureau, Birgitte se remémora les
différentes informations fournies par Kasper. Elle savait que
la Turguisie comptait vingt et un millions d’habitants, se
situait près de la mer Noire et partageait une frontière à l’est
avec la Russie et une à l’ouest avec l’Ukraine. Le pays s’était
émancipé de l’Union soviétique après la chute du Mur,
et était devenu une république indépendante en 1991. Le
président Grozin avait été élu en 1996. Le problème venait
du sud-est du pays, où la minorité sarkésienne, Vladimir
Bayanov en tête, se battait pour son indépendance depuis
des années.
Birgitte salua rapidement Sanne et entra dans son bureau,
où Kasper l’attendait. « Reprenons le programme rapidement, dit-elle en enlevant son manteau. Combien de changements de tenue demain ? »
Kasper feuilleta le programme des événements. « Tu
reçois le président Grozin ici à Borgen à 10 h 30. À 11 h 15,
réunion dans la Galerie des Glaces. Grozin salue le gouvernement. À 12 h 30, il rencontre la Reine. Et à 19 h 30, c’est le
gala au Théâtre Royal. Il y aura un buffet pendant l’entracte.
La soirée se termine à 23 h 20.
– Donc, tailleur la journée et robe de gala le soir », résuma
Birgitte pour elle-même.
Kasper reprit : « Le lendemain à 10 heures : séance photo
au ministère, puis à 11 h 30, conférence de presse dans la
Galerie des Glaces, pendant laquelle tu confies la direction
de l’Organisation pour la sécurité et le développement
démocratique au président Grozin. Il y a donc trois tenues
en comptant demain, à moins que tu ne veuilles te changer
entre la séance photo et la conférence de presse. Il faut
qu’on se mette d’accord sur ce qu’on fait de l’autre dissident, là, Vladimir Bayanov, qui est arrivé hier. Lui et Grozin
sont l’incarnation même des ennemis jurés.
– Rappelle-moi les faits…
– Quand Bayanov est arrivé à Copenhague hier, il a
accusé Grozin de persécution et de génocide envers la
minorité turguisienne dont il est issu. » Kasper feuilleta ses
notes. « Les Sar…
– Sarkésiens, compléta Birgitte.
– Tu as lu le rapport du ministère des Affaires étrangères.
Félicitations. Bayanov accuse aussi le Danemark d’honorer
Grozin d’une visite officielle.
– J’ai vu ça. Heureusement, l’Ekspres est le seul journal à
creuser le sujet. »
Elle pointa du doigt le journal qui affichait en gros caractères : LE DANEMARK HÉBERGE UN TYRAN GÉNOCIDAIRE !
Juste au-dessus d’une photo du président Grozin. Plus bas,
une photo de Bayanov avait pour légende : « Le combattant
pour la liberté Vladimir Bayanov maintient ses accusations
contre le président Grozin. »
« Ne te réjouis pas trop vite, prévint Kasper. Ils vont sûrement parler de la conférence chez Politiken cet après-midi.
– Oui, je sais. Ceci dit, il vient avant tout pour lire sa
poésie. » Kasper sembla sceptique, et elle explicita : « C’est
un poète reconnu… Mon père a l’intention d’aller l’écouter.
– Super cool. Espérons que la presse se focalisera sur ses
rimes, lança-t-il, sarcastique.
– Et dans le cas contraire ? fit Birgitte, s’abstenant de
relever le ton de la remarque.
– Dans ce cas… Tu esquives en louant la démocratie
danoise, suffisamment ouverte d’esprit pour accueillir deux
adversaires d’un même pays. La liberté d’expression et moi,
nous ferons le reste… » Kasper avait comme d’habitude une
réponse toute prête.
Le chef de cabinet entra au même moment. Il fit un signe
de tête poli et demanda : « Je voulais juste savoir… Quelles
sont tes dispositions vis-à-vis de la presse ? Pourront-ils
prendre des photos avant la réunion ? »
Birgitte interrogea Kasper du regard, et il répondit : « Je
trouve qu’on devrait limiter au maximum notre communication. Grozin ne nous fait pas une très bonne pub. Il a une
réputation douteuse de leader brutal.
– C’est bien entendu pour ça que je m’apprête à lui
confier la direction de l’Organisation pour la sécurité et le
développement démocratique », ajouta Birgitte avec ironie.
Niels Erik se racla la gorge mais se retint de commenter.
« Et pour le gala de demain, au théâtre ?
– C’est le show de la famille royale et rien d’autre, répondit Kasper. Nous ne venons qu’en simples invités. » Ni
Birgitte ni Niels Erik ne répondirent, mais il était clair
qu’aucun d’entre eux n’était particulièrement satisfait de la
situation.
« Le ministre du Climat et de l’Énergie est ici. » Ils se tournèrent tous les trois vers Sanne, qui se tenait sur le seuil de
la porte. « Il souhaite vous faire part d’une bonne nouvelle,
de vive voix.
– Ici ? Maintenant ? » demanda Birgitte, surprise. Sanne
acquiesça, et Birgitte lui indiqua d’un signe de tête de faire
entrer le ministre.
Avant que la secrétaire n’ait eu le temps de sortir, Amir
entra dans le bureau, radieux. « Birgitte ! Ça a marché.
Nous avons un accord… Je viens de recevoir un message
de l’ambassade turguisienne : le président Grozin a décidé
d’acheter des éoliennes à North Wind, à Horsens, à hauteur
de – tenez-vous bien – un milliard d’euros !
– C’est confirmé ? demanda Birgitte, sans oser y croire.
– Je connais personnellement le président du conseil de
North Wind. Et j’ai parlé au ministre des Affaires étrangères. Ils confirment que Grozin est prêt à signer juste après
la conférence de presse et la passation de pouvoir, après-demain. »
Birgitte et Kasper sourirent. Niels Erik ne montrait comme
d’habitude pas le moindre signe d’émotion.
« Bon sang ! Un milliard, c’est une coquette somme ! fit
Kasper.
– Et cela fait du Danemark le plus grand exportateur
d’énergie verte en Europe », ajouta Amir.
Birgitte s’approcha de lui et lui serra la main. « Félicitations, Amir. Te démener au sommet de l’environnement à
Paris a fini par payer… »
Amir hocha fièrement la tête. « De plus, cela pourrait
pousser les Russes à devenir nos prochains clients.
– Voilà un putain de bon sujet ! » Kasper flairait immédiatement le potentiel médiatique de l’événement. « Le
gouvernement crée des emplois, protège l’environnement à
l’échelle mondiale et ouvre des opportunités d’exportation
vers l’ancien bloc de l’Est.
– Imaginez un peu, on va finir par être populaires chez les
industriels ! » Birgitte rit doucement à sa propre remarque.
« Cela pourrait-il changer nos dispositions concernant la
presse ? » demanda Niels Erik.
Kasper interrogea Birgitte du regard, et elle acquiesça.
« Ils auront droit à tout le tremblement. On sort nos plus
beaux sourires », confirma Kasper.
Niels Erik haussa imperceptiblement les sourcils. « Il n’y
a que les idiots qui ne changent pas d’avis », se contenta-t-il
de dire.
*
Birgitte et Kasper se dirigeaient vers la Galerie des Glaces
pour s’assurer du bon déroulement des préparatifs avant
la rencontre avec Grozin. Birgitte lisait en même temps
l’ébauche de discours que Kasper avait écrit pour elle :
« C’est un grand honneur de transmettre le flambeau de la démocratie à la nation turguisienne, en témoignage de mon admiration
et de mon respect… » Elle leva les yeux vers Kasper : « “Admiration”, certainement pas. Il y a des limites. On ne va pas
s’extasier sur un ancien dictateur communiste, tout ça parce
qu’il nous achète des éoliennes…
– On raye “admiration” » répondit Kasper.
Ils continuèrent leur chemin et manquèrent de peu de
percuter Anne Sophie Lindenkrone, de Rassemblement
Solidaire, qui sortait d’une salle de réunion. « Ah, Birgitte !
Tu aurais deux minutes ? » Birgitte regarda Kasper, qui lui
fit discrètement comprendre qu’elle ne les avait pas. « Ça
fait deux semaines que je demande un rendez-vous, insista
Lindenkrone. Deux minutes, pas plus. »
Birgitte choisit de sourire et de répondre : « Bien sûr. »
Elle fit signe à Kasper de les laisser seules. Elles s’installèrent sur un banc dans le couloir pendant qu’il s’éloignait. Anne Sophie Lindenkrone tira une pile de papiers
de son sac et la tendit à Birgitte. « J’ai plusieurs rapports
d’Amnesty International, Human Rights Watch, la Croix
Rouge et Transparency International qui décrivent les
abus commis par les services de sécurité de Turguisie, des
services sous les ordres directs du président Grozin, commença Lindenkrone. Tu n’auras sûrement pas le temps de
les lire, mais au moins, tu les as. » Birgitte jeta un regard
inquiet aux différents rapports. « Amnesty dénonce les
persécutions et l’oppression des minorités ethniques et religieuses en Turguisie, et…
– Je connais la réputation de Grozin, l’interrompit Birgitte. Mais je crois qu’il a aussi fait avancer la démocratie et
obtenu certains résultats.
– Lesquels ? s’indigna Lindenkrone. Ils n’ont même pas
droit à de véritables élections. Qu’un homme comme Grozin prenne la présidence de l’Organisation pour la sécurité
et le développement démocratique… C’est un scandale,
Birgitte. Tu le sais très bien.
– Ce n’est pas moi qui ai décidé de la lui donner, se défendit Birgitte. Je lui transmets la présidence parce qu’il se trouve
que le Danemark l’avait jusqu’à présent. »
Anne Sophie Lindenkrone lui adressa un regard lourd de
reproches. « Tu le reçois, Birgitte. Officiellement. Autrefois,
tu aurais protesté avec moi. Mais ça, c’était avant que tu ne
deviennes… pragmatique », ajouta-t-elle d’une voix amère.
Birgitte se leva. « Tu as le privilège de ne pas avoir à être
pragmatique, Anne Sophie. Parce que tu diriges un parti qui
est à 1 % au-dessus du quota pour siéger au Parlement. Je
suis Premier ministre. Et pas seulement pour ceux qui ont
voté pour moi. Ne l’oublie pas », dit-elle doucement avant
de s’en aller.
*
Quand Birgitte revint vers son bureau, Kasper discutait
avec Sanne dans le hall. Kasper lui tendit le discours rectifié
et elle le remercia d’un sourire.
Avant qu’elle ne passe la porte, il l’arrêta. « J’ai promis
à la radio que tu allais leur parler de la visite de Bayanov
et de son opposition à Grozin. Ils appellent dans un quart
d’heure… »
Birgitte consulta sa montre. « Je ne peux pas… Il faut que
j’aille chercher les enfants. »
Kasper tenta de masquer son agacement. « Soit. Mais il
faut que tu saches que ces gens-là reniflent l’odeur du sang.
On m’a confirmé que Bayanov et Amnesty organisent une
manifestation pendant le gala au Théâtre Royal, demain
soir, insista-t-il. Je crois que ce serait bien que tu arrondisses
un peu les angles…
– Je ne peux pas demander à Phillip d’aller encore chercher
les enfants aujourd’hui. C’est impossible…
– Je peux peut-être y aller, moi ? » intervint Sanne. Birgitte
était sur le point de décliner la proposition, mais Kasper lui
lança un regard qui finit par la convaincre.
« Merci beaucoup, Sanne », dit-elle en souriant, soulagée.
*
Quand Phillip passa la porte de la maison, Birgitte et
Magnus étaient installés dans le canapé, blottis l’un contre
l’autre, et regardaient des dessins animés. Les cheveux du
garçon étaient encore humides. « Salut… lança Phillip, un
peu étonné. Magnus est déjà allé au bain ? » Le petit baissa
les yeux, et Birgitte lança un regard éloquent à son mari.
Puis elle déposa un baiser sur la tête de son fils et se leva.
« Tu restes là encore un peu ? » dit-elle, et le petit hocha
la tête, sans relever les yeux. Elle emmena Phillip dans la
cuisine et chuchota : « Il a fait pipi dans son pantalon en
rentrant… »
Phillip semblait inquiet : « Bon sang, c’est la troisième
fois en un mois, répondit-il à voix basse, en détournant les
yeux.
– La troisième fois ? » Birgitte était surprise. « Et tu ne
m’as rien dit ?
– Tu ne peux pas être au four et au moulin… » Il la regarda
dans les yeux et demanda : « C’était quand, la dernière fois
que tu as regardé la télé avec lui en milieu d’après-midi ? Tu
lui manques. Et il vient de gagner un peu de temps avec toi
en pissant dans son pantalon.
– Évidemment, c’est ma faute », dit-elle, coupable.
Phillip soupira. « Je n’ai pas dit ça. »
Elle prit un air résolu. « Quand cette visite officielle sera
terminée, j’aurai plus de temps.
– Tu y crois vraiment ? »
La remarque porta, mais Birgitte s’abstint de répondre.
« Il y a autre chose dont nous devons parler, dit-elle finalement. Tu as des actions chez North Wind, non ? » Phillip
hocha la tête, un peu surpris. « Il va falloir que tu les vendes.
– Pourquoi ça ?
– Après-demain, le président Grozin va signer un contrat
pour un milliard d’euros d’éoliennes chez North Wind. Et
tu sais que nous ne devons pas gagner d’argent pouvant être
rattaché à la politique de mon gouvernement.
– Mais enfin… cela n’a rien à voir, j’ai ces actions depuis
des années ! »
Birgitte le regarda dans les yeux, grave. « Je suis forcée
de te demander de les vendre. Le plus tôt possible. » Phillip
était sur le point de protester, mais elle le devança : « C’est
vraiment dommage, je sais, mais c’est comme ça… Appelle
ton conseiller financier… »
Phillip se raidit. Puis il saisit son téléphone d’un geste
brusque et composa un numéro, tout en soutenant le regard
de sa femme. « Bonjour, c’est Phillip Christensen. C’est à
propos de mes actions chez North Wind… »
Au même moment, on sonna à la porte et Birgitte alla
ouvrir.
« Salut la compagnie ! » Son père entra en agitant les bras,
tout sourire. « Dis-moi, les gorilles en cravate dehors, c’est
pour tout le monde ou juste pour moi ?
– La sécurité fait juste son travail, papa. » Birgitte donna
une accolade à son père. Magnus et Laura, qui avaient
entendu la voix de leur grand-père, déboulèrent joyeusement dans l’entrée pour sauter dans ses bras.
« Salut, les gamins ! » fit-il.
Phillip les rejoignit. « Salut, Per… lança-t-il d’un ton
mesuré.
– Qu’est-ce qui t’arrive ? demanda Per en sentant sa
réserve.
– Oh, rien. Une longue histoire… Je viens juste de vendre
quelques actions qui m’ont fait perdre au passage une petite
fortune, répondit Phillip avec une expression amère.
– Ah bon, fit Per d’un ton taquin. Je croyais pourtant que
tu étais doué pour ces trucs-là. » Phillip dut faire un sacré
effort pour ne pas répondre à cette provocation. Surtout
quand Per ajouta : « Bref, peu importe. L’argent, c’est que du
papier, comme on disait dans ma jeunesse. » Il donna ensuite
une tape paternelle sur l’épaule de Phillip et se dirigea vers
le salon avec les enfants.
*
D’une main experte, Tanja maquillait Katrine tandis que
celle-ci feuilletait quelques documents. « Qui est-ce que tu
vas interviewer ? » demanda Tanja, qui adorait bavarder en
faisant son travail.
Katrine sortit une photo de son sac. « C’est lui. Vladimir
Bayanov. » Tanja observa le portrait, l’air interrogateur.
« C’est un poète reconnu, et il critique ouvertement le gouvernement turguisien », expliqua Katrine. Et quand elle vit
que Tanja ne réagissait pas, elle ajouta : « La Turguisie se
situe près de l’Ukraine. Son président vient en visite officielle demain. Il s’appelle Grozin. Bayanov et lui ne peuvent
pas s’encadrer.
– Ah, ça y est, j’y suis ! » Katrine vit Tanja hocher la tête
dans le miroir. La maquilleuse prit la photo de Bayanov et
capta le regard de Katrine. Elle eut un petit sourire entendu :
« Dis donc, il est plutôt mignon, ce Bayanov ! »
Pia entra au même moment avec des rectifications pour
le texte de Katrine. « Tu peux être prête dans cinq minutes,
Katrine ? On ouvre le journal avec Bayanov. Il participe à
une conférence d’Amnesty International, et il doit repartir
dès que possible. Il arrive, là. »
On frappa à la porte. Les trois femmes échangèrent des
regards. Puis la porte s’ouvrit, et un jeune homme à l’allure
sportive, d’un peu plus de vingt ans, fit son entrée. Il avait
les cheveux noirs bouclés et portait un jogging et un sweat-shirt à capuche. « Salut… fit-il d’une voix hésitante.
– Benjamin…? » Katrine semblait à la fois stupéfaite et
embarrassée.
« Je dérange ? » Benjamin vint se placer juste derrière elle
et lui sourit dans le miroir.
Pia et Tanja échangèrent un regard lourd de sous-entendus. Puis Pia s’éloigna. Elle se retourna sur le seuil de
la porte, et dit avec un petit sourire : « On vérifie ton texte
quand tu as fini de te changer, O.K. ? »
Katrine était mal à l’aise. « Ben… Je suis au travail, là.
Tu… dit-elle à Benjamin.
– J’ai quelque chose pour toi. » Il posa un sachet de
noisettes et une bouteille d’eau minérale devant Katrine.
« C’est mieux que les deux poches de bonbons que tu
te farcis habituellement à cette heure-ci. On se voit plus
tard ? »
Elle acquiesça, mais conserva un ton professionnel. « Oui,
je t’appelle quand je suis disponible. »
Le jeune homme sourit et partit. Katrine se concentra
sur ses papiers en espérant que Tanja ne commenterait pas
l’incident.
« Tiens, tiens, j’en connais une qui s’est trouvé un petit
ami tout jeune…
– On n’est pas ensemble, répondit Katrine sans lever les
yeux.
– Ah bon ? Vous êtes quoi, alors ? demanda Tanja,
curieuse.
– Je sais pas, mais on n’est pas ensemble !
– C’est juste pour le sexe, alors… » Katrine acquiesça. « Il
est bon, au moins ?
– À ton avis ? lança Katrine. Tu l’as regardé ? »
Elles restèrent silencieuses un instant. Puis elles se mirent
toutes les deux à glousser.
« Je savais bien qu’il s’était passé quelque chose, reprit
Tanja. Tu as l’air bien mieux, tu sais ? » Katrine sourit.
« C’est bon pour nous, le sexe ! ajouta la maquilleuse.
– Ne t’en fais pas pour moi, de ce côté-là je ne suis pas à
plaindre… » Katrine rit encore.
« Vous dormez ensemble ? voulut savoir Tanja.
– Euh… Oui, enfin… Tu vois…
– Et vous prenez le petit déjeuner ensemble ? » La maquilleuse ne lâchait pas le morceau aussi facilement.
– Des fois », répondit Katrine. Elle commençait à avoir
l’impression de subir un interrogatoire.
« Mais vous n’êtes pas ensemble ?
– Non.
– Tu vois quelqu’un d’autre, c’est ça ? » Tanja la défiait
du regard.
« Pas en ce moment. Mais je… je pourrais sans problème,
si…
– Si tu ne le voyais pas lui ? coupa Tanja avec un petit
sourire.
– Écoute Tanja, je te dis qu’on n’est pas ensemble, c’est
tout ! conclut Katrine d’un ton ferme.
– D’accord, d’accord… » répondit la maquilleuse avec un
regard d’excuse feint.
Sur le chemin vers le studio, la phrase tourna en boucle
dans la tête de Katrine. « On n’est pas ensemble, c’est
tout ! » Et même si elle avait du mal à se l’avouer, le problème venait de l’emploi de Benjamin. Il était moniteur de
fitness. Elle l’avait rencontré au centre de fitness de TV1, et
l’avait d’abord trouvé très agaçant. Mais aussi super canon.
Il l’avait invitée à boire un café, et ça s’était évidemment
terminé chez elle, dans son lit. Et ça avait été fantastique.
Il était également gentil et attentionné, elle devait bien le
reconnaître. Certes, ce n’était pas avec lui qu’elle pouvait
avoir les discussions culturelles et politiques qu’elle aimait
tant. Mais encore une fois, c’était un amant fantastique.
Katrine ne voulait pas passer pour snob, mais elle était
forcée d’admettre que si elle n’avait parlé de lui à personne,
c’était à cause de sa culture en friche. Elle ne sortait jamais
avec lui non plus, de peur de rencontrer quelqu’un et d’être
obligée de le présenter. Elle se trouvait méprisable d’agir
ainsi. Mais d’un autre côté, elle avait du mal à changer
d’attitude. Ils n’étaient pas ensemble, et ils ne le seraient
jamais. Seulement, comme Tanja l’avait dit : « C’est bon
pour nous, le sexe ! » Katrine sourit en y repensant. Elle saisit
son téléphone et trouva le numéro de Benjamin.
*
Katrine se tenait devant son pupitre sur le plateau. Elle
but une gorgée de la bouteille d’eau minérale apportée
par Benjamin, puis se mit à faire d’étranges grimaces pour
échauffer les muscles de son visage. Elle était concentrée, et
sursauta quand elle entendit une voix dans son dos. « Are you
all right ? Vous allez bien ? » Katrine se retourna et se retrouva
face à face avec deux yeux marron et rieurs. C’était Vladimir
Bayanov, qui portait, comme toujours, son écharpe rouge
autour du cou. « Oh, mister Bayanov, dit-elle en sentant une
chaleur lui monter aux joues. Yes, I’m fine, je vais bien…
– C’est un nom qui vous va à ravir, Miss Fine », dit Bayanov avec un sourire charmeur. Katrine sentit ses joues rougir
pour de bon.
« Je m’appelle Katrine Fønsmark, reprit-elle en anglais.
– C’est un beau nom. Mais beaucoup trop difficile à prononcer pour moi. Je m’en tiendrai à Miss Fine. » Il tendit la
main. « Je suis Vladimir Bayanov. Je suppose que c’est vous
qui allez m’interviewer ? »
Elle hocha la tête et sourit. « Peut-être que nous devrions
parcourir l’interview avant de commencer ? »
Bayanov sembla surpris. « Pourquoi ? » Il écarta les bras.
« Je n’ai rien à cacher. Vous pouvez me demander tout ce
que vous voulez. Je ne suis pas le président Grozin. »
Il sourit encore une fois d’un air charmeur.
*
Katrine était assise à la table de la cuisine avec son ordinateur portable et une tasse de café instantané. Elle visionnait
son interview de Bayanov. « Que représente la démocratie,
pour vous ? » avait été sa première question. Il avait arboré
son sourire si séduisant, et répondu dans un anglais émaillé
d’un fort accent plutôt charmant : « Autant me demander
ce que l’amour signifie, pour moi. » Il avait ensuite expliqué
que la démocratie rendait l’homme meilleur, en le forçant à
comprendre et à respecter l’altérité d’autrui.
« Mister Bayanov, vous êtes l’un des plus éminents représentants de la minorité sarkésienne, qui lutte pour son indépendance. En recourant souvent à la force. Pensez-vous que
la violence soit parfois justifiée ?
– Oui, avait répondu Bayanov sans hésiter. La violence
est nécessaire, parce que Grozin tente d’anéantir mon
peuple. N’avons-nous pas le droit de nous défendre ?
– Mais parfois, les Sarkésiens ne se contentent pas de se
défendre. Il y a des bombes qui ont tué des civils. Certaines
de leurs actions relèvent du terrorisme. Approuvez-vous
cela ? »
Il avait hésité un instant, puis répondu : « Mao Tsé-Tung
disait : “La politique est une guerre sans effusion de sang, et
la guerre est une politique sanglante.”
– Vous ne répondez pas à ma question. »
Bayanov avait de nouveau souri. « Mao était un terroriste
avant de devenir le leader de la plus grande des nations.
Yitzhak Shamir, ancien Premier ministre d’Israël, était
également considéré comme un terroriste dans sa jeunesse.
Celui qui gagne la guerre devient un grand homme politique. Celui qui la perd restera un terroriste… »
On sonna à l’interphone. Katrine regarda sa montre, puis
alla entrouvrir la porte de son appartement avant de retourner devant l’ordinateur.
Benjamin entra quelques instants plus tard, son sac sur le
dos, en tenue de sport. Il portait dans chaque main un sac
de courses. « Salut, beauté…
– Salut… » répondit Katrine d’une voix atone sans lever
les yeux de l’écran. Il s’approcha d’elle et l’embrassa dans
le cou.
« Je suis mal tombé, tout à l’heure ? » Katrine le regarda,
surprise, sans répondre à son baiser. Benjamin sentit sa
réserve et se redressa.
« Tu avais l’air mal à l’aise quand je suis passé.
– Non, non, répondit-elle précipitamment en se retournant vers l’écran. Je ne m’attendais pas à ce que tu débarques,
c’est tout. » Elle lui adressa un regard furtif et une esquisse
de de sourire. « J’ai besoin de beaucoup de concentration,
quand je travaille.
– Est-ce qu’il vaut mieux que j’arrête de venir ? » Katrine
se demanda si c’était une simple question sincère ou si un
reproche se cachait derrière. Elle choisit d’opter pour la première option. Ce n’était pas le genre de Benjamin.
« Mmm… Oui, peut-être. Enfin… » Elle se retourna et
vit qu’il était blessé, même s’il essayait de n’en rien laisser
paraître. Elle pencha la tête de côté. « Benjamin. C’est mon
travail, d’accord ? On n’est pas obligés de tout mélanger.
On ne va pas se marier demain, de toute façon…
– Bien sûr, bien sûr, pas de problème. » Il se mit à déballer ce qu’il avait apporté : de l’eau minérale, des blancs de
dinde, des brocolis, des avocats, des yaourts et du muesli.
« Qu’est-ce que c’est ? » demanda Katrine en regrettant
ce qu’elle venait de dire.
Il prit un air innocent. « J’ai juste fait des petites courses
pour toi.
– C’est vraiment adorable de ta part… » fit-elle sans grand
enthousiasme. Un instant plus tard, son téléphone sonna.
Elle vit que l’écran affichait le nom de Kasper, et alla dans
le salon pour prendre l’appel.
« Putain, c’était quoi cette interview ? demanda abruptement Kasper.
– Qu’est-ce que tu veux dire ? fit-elle, tout de suite sur la
défensive.
– Autant me demander ce que l’amour signifie pour moi,
dit-il en singeant l’accent de Bayanov, qu’il ponctua d’un
rire méprisant.
– Kasper, c’est mon travail, d’accord ? » répondit-elle,
agacée. Elle se rendit soudain compte qu’elle avait dit exactement la même chose à Benjamin deux minutes plus tôt.
Au même instant, un bruit de couvercle de casserole tombant par terre retentit dans la cuisine.
– Tu fais quoi ? Tu es toute seule ? questionna Kasper,
intrigué.
– Oui, répondit-elle rapidement. Je reçois toutes les critiques dont j’ai besoin à la rédaction, alors ce n’est pas la
peine que tu appelles chaque fois que…
– Eh bien, j’espère qu’ils te sont tombés dessus, là, coupa
Kasper. Flirter ouvertement avec son invité qui… »
Cette fois, ce fut elle qui l’interrompit : « Salut, Kasper. »
Elle raccrocha. Puis elle sourit et resta pensive un instant.
Enfin, elle rejoignit Benjamin dans la cuisine.
Il était en train de faire cuire les brocolis à la vapeur.
Il jeta les blancs de volaille sur une poêle sèche. Puis, se
tournant vers elle, il sourit. « Je pensais au week-end. On
prévoit quelque chose ? »
Katrine hocha la tête. « Mmm… Oui. Ou bien… Ou bien
on laisse venir.
– On laisse venir ? » Benjamin regardait Katrine, sans
comprendre. Elle acquiesça. Puis s’approcha lentement de
lui, s’accroupit et ouvrit son pantalon.
*
… et par ce seul mot

je commence ma vie à nouveau

je suis né pour te connaître

pour t’appeler par ton nom :

Liberté.

 
Per termina la lecture du poème de Bayanov, posa le livre et
regarda avec fierté la famille attablée autour de lui. « Bon sang,
ce que c’est beau, les enfants… » Il lança un sourire taquin à
Phillip et ajouta : « J’espère que ça ne t’embête pas que j’essaye
d’enfoncer un peu de culture dans la tête de tes enfants ! »
Phillip se leva et commença à débarrasser la table. « Bien
sûr que non, répondit-il avec ironie. C’est sûr qu’avec moi, ils
n’ont que l’économie de marché et le foot.
– On est à sec ? » fit Per en agitant la bouteille de vin rouge
devant Phillip. Ce dernier échangea un rapide regard avec
Birgitte avant d’aller chercher une autre bouteille.
« Bayanov était fantastique, reprit le grand-père, ravi. La
salle était archicomble. Les femmes l’adorent, ce type-là. Et je
dois avouer que je ressens une certaine… proximité avec lui.
Il y a un vieux rebelle qui sommeille au fond de moi, dit-il en
riant. C’est drôle de penser à ça quand on a une fille qui a reçu
le pouvoir d’une nation. » Il regarda Birgitte avec une fierté
toute paternelle.
Cette dernière ne trouvait apparemment pas qu’il y avait
de quoi rire. Elle regarda son père droit dans les yeux. « Le
pouvoir n’est pas quelque chose qu’on reçoit. C’est quelque
chose qu’on prend. » La remarque laissa son père sans voix.
« Et ça n’est pas facile, crois-moi… » Elle se leva pour aider
Phillip à débarrasser.
Ce dernier revint avec une nouvelle bouteille de vin. Per
s’empressa de se servir, puis se tourna vers Birgitte : « Comme
dirait Bayanov : c’est encore plus difficile d’abandonner le
pouvoir. » Elle ne réagit pas. Son père but une gorgée de vin,
sourit et hocha la tête, en connaisseur. « Un délice. Côtes-du-Rhône ? » Phillip acquiesça.
Le téléphone de Birgitte sonna, et quand elle vit que c’était
Marrot, elle se rendit dans le salon. « On vient de recevoir un
fax de l’ambassade de Turguisie. Ils nous demandent d’arrêter Bayanov et de le livrer à la justice turguisienne, expliqua
Marrot d’une voix inquiète.
– Pour quelle raison devrait-on l’arrêter ? demanda-t-elle,
sur la défensive.
– Terrorisme. Haute trahison. Divers crimes contre
l’État turguisien. La liste est longue.
– Il y a des preuves ?
– Non, seulement des chefs d’inculpation… soupira
Marrot.
– Alors on ne fait rien, répondit fermement Birgitte. On
prend ça comme une requête de routine.
– Qu’est-ce que tu veux dire ?
– Bjørn, le rapport rédigé par ton ministère indique que
Bayanov a vécu en exil à l’étranger ces dix dernières années.
Le président Grozin a essayé à plusieurs reprises de le
faire extrader. C’est simplement une nouvelle tentative,
d’accord ? On laisse courir. On ne peut pas prendre ça
au sérieux. Il faut que je te laisse, on se voit demain. »
Elle coupa la communication. Quand elle se retourna, elle
se retrouva nez à nez avec son père. Il avait visiblement
entendu la conversation.
« Qui va être arrêté ? » demanda Per, curieux.
Birgitte eut l’air agacé. « Tu n’étais pas censé entendre ça.
– C’est Bayanov ? »
Birgitte quitta la pièce sans répondre. Elle entendit son
père se servir un autre verre de vin.
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Une lourde odeur de crêpes planait dans la cuisine quand
Phillip descendit l’escalier, les cheveux encore mouillés et
le cintre portant son smoking à la main. Il se figea sur la
dernière marche et observa avec lassitude la scène qui se
déroulait devant lui : son beau-père préparait des crêpes
vêtu d’un peignoir. Son peignoir ! Magnus et Laura, toujours en pyjama, riaient et discutaient avec leur grand-père,
qui tentait de faire sauter les crêpes. Ce n’était pas toujours
un succès, constata Phillip quand une crêpe atterrit sur le
sol avec un claquement. La table de la cuisine débordait de
bols, de fouets, d’emballages de beurre et de briques de lait
renversées. La cuisinière était couverte de pâte à crêpes qui
dégoulinait le long des tiroirs pour former une petite marre
au sol, sans que personne n’y prête la moindre attention.
Birgitte était assise à la table, devant son ordinateur portable, et parlait au téléphone, oublieuse du désordre qui
l’entourait.
« Bonjour, salua Per d’un ton enjoué. Il y aura du café
et des crêpes dans deux minutes. » Navré, Phillip fixa son
beau-père qui trempait par inadvertance sa manche dans la
pâte à crêpes. « Ah oui, j’ai emprunté ton peignoir ! » ajouta
Per. Phillip hocha la tête, résigné.
Birgitte interrompit sa communication téléphonique et
leva les yeux vers son mari. « Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle.
– Mon smoking pour ce soir, répondit Phillip avec une
pointe d’irritation.
– Nous allons à un gala. C’est queue-de-pie et robe de
soirée. Je ne te l’ai pas dit ? fit-elle désolée.
– Je croyais que c’était smoking…
– Désolé, ce n’est pas le cas. Je peux demander à ma
secrétaire de t’aider, si…
– C’est bon, je devrais pouvoir m’en sortir tout seul ! »
Phillip se retourna vers l’escalier mais le téléphone sonna au
même instant. Comme personne ne faisait mine de réagir, il
jeta le smoking dans l’escalier avec un soupir agacé et revint
décrocher le téléphone.
« Où est-ce que vous allez ? demanda Magnus, la bouche
pleine.
– Au Théâtre Royal. Nous avons la visite du président
d’un pays appelé la Turguisie. » Birgitte regarda sa montre.
« Vous ne devriez pas déjà être habillés, les enfants ?
– Si. Viens, Magnus. » Laura prit son petit frère par la
main et l’emmena vers l’escalier.
Phillip venait de raccrocher. Il s’approcha de Birgitte et
dit : « C’était Trine. Elle est malade et ne peut pas venir ce
soir.
– Dis-moi que c’est pas vrai, répondit Birgitte d’une voix
sombre.
– Qu’est-ce qui se passe ? intervint Per, qui venait de
s’asseoir à la table avec une grosse pile de crêpes.
– Notre baby-sitter vient de nous faire faux bond, expliqua-t-elle.
– Ah bon. Eh bien, je vais rester une nuit de plus, lança
son père en retournant vers la cuisinière.
– Tu pourrais faire ça pour nous ? »
Il écarta les bras. « Il faut bien s’entraider ! »
Birgitte se leva et donna une accolade à son père. « C’est
super, papa. » Elle regarda sa montre encore une fois. « Il
faut que je file. On se voit plus tard. » Elle attrapa son sac
et s’éclipsa.
Phillip marmonnait pour lui-même quand elle claqua la
porte. « Prends donc une crêpe ! lui lança Per plein d’entrain.
Elles sont excellentes ! »
*
Birgitte accueillit le président Grozin et le ministre des
Affaires étrangères turguisien à Borgen, sous les flashes des
photographes. Cernés de journalistes que suivait Niels Erik
deux en arrière, ils se dirigèrent vers le bureau du Premier
ministre, tout en ayant l’air de parler de tout et de rien d’un
ton tout à fait naturel. Une attitude nonchalante destinée
avant tout aux caméras.
Quand le chef de cabinet eut fermé la porte du bureau
en laissant la presse dehors, le sourire aimable de Grozin
s’évanouit immédiatement. Il regarda froidement Birgitte :
« Je crois comprendre que Bayanov n’a pas été arrêté ?
– C’est exact. Nous avons reçu hier une demande d’arrestation à l’encontre de Vladimir Bayanov, émanant de votre
ministère des Affaires étrangères…
– Et…? fit Grozin en haussant les sourcils.
– C’était seulement une liste de chefs d’inculpation.
Comme vous le savez certainement, nous ne pouvons rien
entreprendre sans preuves, répondit calmement Birgitte.
– Bayanov est un terroriste notoire. » Les yeux du président turguisien lançaient des éclairs.
« Aucun mandat d’arrêt international n’a été émis à
l’encontre de cet homme. Sauf votre respect, monsieur
le président, notre système juridique ne me permet pas
d’arrêter un homme qui se trouve dans notre pays de façon
légale. » Birgitte échangea un regard rapide avec Niels
Erik.
« Légale ? Bayanov ? renifla Grozin avec dédain.
– Il me semble qu’il a été invité au Danemark pour parler
de sa poésie, dit Birgitte d’un ton neutre.
– Laissez-moi vous montrer quel genre de poésie M. Bayanov écrit. » Grozin claqua des doigts sans se retourner, et son
ministre des Affaires étrangères s’approcha immédiatement
pour lui tendre un dossier. « Bayanov est le cerveau à l’origine de l’attentat à la bombe dirigé contre le quartier général
de la police le mois dernier. Le chef de la police ainsi que
cinq agents en service ont été tués, et près de vingt civils ont
été gravement blessés. » Il tendit le dossier à Birgitte. Elle
l’ouvrit et feuilleta rapidement les photos et les documents
qu’il contenait. Grozin compléta, triomphant : « Voici vos
preuves, madame le Premier ministre. »
Birgitte se retourna et tendit le dossier à Niels Erik. « Il
faut immédiatement transmettre ceci au ministère de la Justice. Je veux un compte-rendu d’ici deux heures. »
*
Katrine entra dans la régie, depuis laquelle Torben
supervisait le journal présenté par Ulrik tout en lisant
quelques documents. Il leva les yeux vers elle : « Bordel,
qu’est-ce que t’as foutu avec ce Bayanov ? »
Elle sentait venir une sacrée remontée de bretelles.
« Tu veux parler de l’interview d’hier ? demanda-t-elle,
inquiète.
– Ouais… C’était vachement bien ! » Le visage de Torben
s’éclaira d’un sourire. « On a reçu des messages de plusieurs chaînes étrangères qui veulent diffuser l’émission.
Bon sang, tu lui as pratiquement fait dire que le terrorisme était justifié tant qu’il était dirigé contre le gouvernement de Grozin. On va essayer d’avoir un commentaire
de Grozin dans la journée. Et je veux que tu remettes ça
avec Bayanov. Ce sera en ville, il n’a pas le temps de venir
au studio.
– Pourquoi ne pas envoyer Simon ? demanda Katrine,
sur la réserve.
– Bayanov a insisté pour que ce soit toi. On dirait que tu
lui plais, hein ? »
Elle se crispa et s’apprêta à dire quelque chose, mais il la
devança : « Eh eh eh, je m’en contrefous, hein. Tant qu’on
fait de la bonne télé. Ulrik prend ton 18 heures, et toi, tu
ne lâches pas Bayanov et Grozin… »
*
Sanne croisa Kasper au moment où elle sortait du bureau
de Birgitte. « Elle a un peu de temps ? demanda-t-il.
– Elle est sous pression, répondit Sanne d’une voix
stressée. Tu devrais peut-être essayer plus tard ? » Le téléphone sonna et elle répondit.
Birgitte, également au téléphone, aperçut Kasper par
la porte restée ouverte et lui fit signe d’entrer. « Qu’est-ce
qu’on sait de cet attentat ? … Alors découvre-le. Vite ! » Elle
coupa la communication et se tourna vers Kasper. « Ferme
la porte. »
Kasper obtempéra puis s’approcha d’elle d’un pas hésitant. « Tu as prévu d’arrêter Bayanov ? demanda-t-il.
– Pas si je peux l’éviter. Inutile de me signaler que c’est
mauvais pour mon image.
– La question, c’est : est-ce que ça ne serait pas pire de
ne pas le faire ? Les médias étrangers se sont rendu compte
que le Danemark abrite à la fois le président et le “terroriste” qui veut lui ôter le pouvoir. La B.B.C., deux chaînes
allemandes et une française voudraient un commentaire…
– Pas maintenant » coupa Birgitte.
Sanne frappa à la porte et fit entrer Höxenhaven. « Le
ministre de la Justice est arrivé, annonça la secrétaire.
– Salut, Troels, lança Birgitte. Kasper participe à la réunion pour coordonner tout ça auprès des médias. » Höxenhaven acquiesça. « Que disent tes hommes au sujet de ces
preuves ? demanda-t-elle.
– Si tu me demandes si Bayanov est coupable ou pas,
je ne peux évidemment pas te répondre. Mais mes juristes
ne considèrent pas ces preuves comme très solides. Il y a
quelques photos. Des documents qui montrent que Bayanov
a pu être en contact avec des personnes à l’origine de ces
attentats.
– Donc je peux dire sincèrement à Grozin que ses preuves
sont insuffisantes ? »
Höxenhaven parut inquiet. « Pas exactement. D’après les
nouvelles mesures antiterroristes qui donnent plus de pouvoir à la police, s’il y a le moindre soupçon, nous sommes en
droit de l’arrêter…
– Mon parti s’est justement opposé à ces mesures, l’interrompit fermement Birgitte. Il serait très préoccupant d’y
recourir pour arrêter un homme potentiellement innocent…
– Mais tolérer la présence d’un homme soupçonné de
terrorisme sur le territoire peut avoir des conséquences plus
graves encore, coupa à son tour Höxenhaven d’un ton sec.
– On peut dire qu’on examine l’affaire », tenta Birgitte.
Höxenhaven ne répondit pas. Au lieu de ça, il demanda :
« Combien de temps Bayanov reste-t-il ici ?
– Eh ! En voilà une idée. » Birgitte et Höxenhaven se
tournèrent vers Kasper, qui commença à faire les cent pas
en réfléchissant à voix haute. « Il faut qu’on fasse partir
Bayanov. Comme ça, il n’y aura plus de problème.
– Et comment est-ce qu’on va faire ça ? interrogea Birgitte, sceptique.
– On laisse filtrer à la presse que Grozin veut faire arrêter
Bayanov et on espère qu’il quittera le pays avant que ça ne
s’envenime.
– Et s’il ne le fait pas ? » Höxenhaven n’avait pas l’air
convaincu non plus.
« Il le fera, répondit fermement Kasper. Ce type n’est pas
con. »
On frappa à nouveau à la porte, et Sanne passa la tête
dans le bureau. « Pardon, dit-elle en s’adressant à Birgitte,
mais il faut que tu sois au Théâtre Royal dans une heure et
vingt minutes… »
Birgitte regarda nerveusement sa montre. « Je dois rentrer
me changer. » Elle se tourna vers Höxenhaven : « Le plan,
maintenant, c’est de faire partir Bayanov, si tant est que
ce soit possible. » Elle se leva, ramassa son sac et se dirigea
rapidement vers la porte. « Tenez-moi au courant ! » lança-t-elle avant de disparaître.
*
« Est-ce que tu as vu les bijoux que j’ai empruntés pour le
gala ? Impossible de remettre la main dessus. Ils sont dans
une petite boîte noire… »
Birgitte descendit les escaliers en courant, vêtue de son
peignoir, maquillage impeccable. Phillip était assis à la
table de la salle à manger, chemise ouverte, luttant pour
enfiler ses chaussures vernies. « Salle de bains, cria-t-il. Et
dis-moi si tu trouves mes boutons de manchette. » Birgitte
remonta l’escalier au pas de course tandis que Phillip se
mettait à quatre pattes pour voir s’il n’avait pas fait tomber
ses boutons.
Dans le canapé, Per et les enfants regardaient la télévision. Le grand-père caressait les cheveux de son petit-fils et
gloussait. « Ils se font sacrément beaux, hein ? Ce soir, c’est
boutons de manchette et joyaux de la couronne… » Magnus
rit, amusé.
Birgitte revint avec la boîte à bijoux à la main. Laura ne
put maîtriser davantage sa curiosité. Elle bondit du canapé et
se précipita vers sa mère qui venait d’ouvrir la boîte. « C’est
dingue ! s’exclama la jeune fille. C’est ceux de la Reine ? »
Birgitte sourit. « Je n’en sais rien. Le ministère les a
empruntés.
– J’ai trouvé ! cria Phillip, triomphant.
– Et la Légion d’honneur, hein ? On reçoit pas une médaille
de ce genre quand on est Premier ministre ? fit Per avec un
regard taquin.
– Tu sais très bien que mon parti n’accepte pas de décorations », répondit Birgitte tout en ayant l’air de penser
qu’une petite médaille n’aurait pas gâché une soirée comme
celle-là. Elle remarqua que Magnus la fixait d’un regard
triste, et s’empressa de l’embrasser sur la joue. « On revient
vite, trésor. Tu vas vite dormir, mais je viens te faire un
bisou au lit, d’accord ? »
Elle échangea un clin d’œil avec son père, lui faisant
comprendre qu’elle avait besoin qu’il fasse diversion. Per
prit le petit sur ses genoux et annonça sur le ton de la confidence : « C’est pas plus mal qu’on ne soit que tous les trois,
ce soir… On a quelque chose de secret à faire. » Un grand
sourire ravi illumina immédiatement le visage de Magnus.
« Tu n’as jamais goûté mes gaufres à la cardamome ! » lança
le grand-père en chatouillant le petit.
Birgitte se leva avec un sourire reconnaissant. En sortant
du salon, elle croisa Phillip, qui avait boutonné sa chemise et
mis son nœud papillon, mais pas sa veste. « Bon sang, c’est
vraiment ridicule, tout ça… » marmonna Phillip.
Birgitte se figea un instant à sa hauteur et l’avertit du
regard : « Ne commence pas à te montrer déloyal, hein ?
– Déloyal ? Tu as vraiment dit ça ? cria-t-il après elle,
agacé.
– Je dis que c’est mon boulot. Et ce soir, ton boulot à
toi c’est d’être à mes côtés ! répondit-elle depuis le haut de
l’escalier.
– Trois pas en arrière, Phillip ! lança Per en riant de sa
propre plaisanterie.
– S’il te plaît… » lâcha Phillip en réponse. Il enfila la veste
et ajusta le nœud papillon. L’instant suivant, Birgitte revenait,
vêtue de sa nouvelle robe de soirée couleur aubergine. Elle
était splendide. Ils s’admirèrent mutuellement un instant.
« Tu es… Ça te va super bien… » Ce fut tout ce que Phillip
parvint à prononcer. Elle comprit et sourit fièrement. Son
mari était toujours un type formidable !
« Vous avez vraiment l’allure que vous auriez dû avoir à
ce mariage à l’église qui n’a jamais eu lieu… » fit Per d’un
ton jovial.
Un ange passa. Per regardait alternativement Phillip et
Birgitte, indécis. Magnus sauva la situation en annonçant
d’une voix haute et claire : « J’ai envie de faire pipi. »
Birgitte sauta sur l’opportunité : « Il ne plaisante pas,
papa ! Dépêche-toi ! » Elle adressa ensuite un regard furtif à
Phillip pour lui indiquer qu’il fallait maintenant y aller.
Per prit Magnus par la main. « On va s’occuper du petit
robinet sans votre aide, filez donc. Et essayez d’avoir l’air
mariés… »
Birgitte et Phillip étaient déjà devant la porte. Laura semblait surprise. « Ils sont mariés. Hein ? Ils sont mariés ? » Per
ne répondit pas, et fila en haut de l’escalier avec Magnus.
*
Le Théâtre Royal bourdonnait, prometteur, et la foule
d’officiels danois sur son trente et un partageait champagne
de bienvenue et discussions animées. La traditionnelle
soirée de gala allait avoir lieu sur la Vieille Scène. Birgitte,
Phillip à ses côtés, était prête à recevoir le président Grozin
et son épouse. Kasper s’approcha pour chuchoter discrètement à l’oreille de Birgitte : « Bayanov ne part pas. Il vient
de s’exprimer à une manifestation organisée par Amnesty
et Rassemblement Solidaire. Il a décidé d’accorder une
nouvelle interview en personne à TV1 et de laisser filtrer
l’annonce de sa demande d’arrestation.
– Bordel, Kasper… » Birgitte réfléchit un court instant.
Puis elle lui répondit d’une voix basse mais ferme : « Dis
à Höxenhaven que les Renseignements doivent mettre la
pression à Bayanov. » Kasper acquiesça.
« Chérie ? Je crois que tu as des invités… » Phillip avait
aperçu le couple présidentiel turguisien qui sortait de sa
limousine. Grozin était élégamment vêtu, mais madame
Elena – une petite femme un peu forte et un peu trop
blonde – était accoutrée d’une façon plutôt vulgaire. Birgitte
prit Phillip par le bras et s’avança sous les flashes pour les
accueillir.
Kasper observa la scène à distance, le visage sceptique.
Puis il saisit son téléphone et composa un numéro.
*
« Je lui dirai, Kasper. Je ne peux rien faire de plus. »
Katrine téléphonait devant le bâtiment de TV1, près d’un
véhicule de reportage dans lequel des techniciens chargeaient du matériel.
Torben sortit et s’approcha d’elle alors qu’elle coupait la
communication. « La situation devient tendue, putain ! La
B.B.C. vient de balancer un flash d’information sur Bayanov. Les autorités turguisiennes le relient à l’attentat qui a
touché le quartier général de la police le mois dernier.
– Mais… il a le droit de répondre ! répondit Katrine,
indignée.
– S’il est effectivement à l’origine d’un acte terroriste
impliquant de multiples victimes dans son pays natal, on ne
peut pas le faire passer à l’antenne. Je viens de parler avec le
directeur de la chaîne. Il est inquiet. »
Katrine semblait incrédule. « Et s’il n’est pas coupable ?
– Bon sang, Katherine, il a pratiquement légitimé le terrorisme dans sa précédente interview avec toi ! » Torben,
pensif, enfourna un chewing-gum à la nicotine.
« Tu te rends compte des proportions que ça pourrait
prendre ? Tu peux pas reculer maintenant !
– Je vois ça avec le directeur, répondit Torben en retournant vers le bâtiment.
– J’y vais, ou pas ? Torben ? cria Katrine dans son dos.
– Mais bien sûr que tu y vas ! Mais s’il s’avère que c’est
un terroriste, on devra couper l’interview. Compris ? Et
garde ton portable allumé ! »
Katrine ne répondit pas. Elle s’était déjà installée dans le
véhicule et avait claqué la portière.
*
C’était l’entracte. Et pendant les quarante minutes qu’il
durait, la Reine offrait le souper dans la salle de réception.
Les invités se jetaient sur les toasts aux œufs de lump ou au
saumon, sur les croustades et les crevettes. Il y avait aussi du
gibier « issu des chasses royales », comme l’avait mentionné
Ulrik aux informations.
Kasper s’approcha de Birgitte qui buvait du champagne
en compagnie de Phillip et Bjørn Marrot. « Bayanov refuse
toujours de partir, chuchota-t-il à l’oreille de Birgitte. TV1
vient d’annoncer une interview de lui. » Elle eut tout juste
le temps de hocher la tête avant que Grozin et son épouse
ne s’approchent. Le président turguisien emmena discrètement mais fermement Birgitte à l’écart, laissant leurs
deux conjoints se tenir compagnie. « Je crois comprendre
que Bayanov est toujours en liberté. Et qu’il accorde des
interviews à la télévision. La B.B.C. l’aurait prévenu il y a
une heure de ma demande d’arrestation. Comment ont-ils
eu accès à ces informations ? fit Grozin en essayant de se
maîtriser.
– Je n’en ai aucune idée, répondit Birgitte, et j’espère que
vous ne croyez pas… »
Elle n’eut pas l’opportunité de terminer sa phrase, car
Grozin la coupa sèchement. Il parlait à voix basse, par égard
aux nombreuses personnes présentes, mais son ton était sans
appel : « Expliquez-moi surtout pourquoi le gouvernement
danois choisit de soutenir un terroriste plutôt que le futur
chef de l’Organisation pour la sécurité et le développement
démocratique ! »
Birgitte adopta le même ton que lui : « Faites attention
à vos propos, monsieur le président, vous vous adressez au
Premier ministre du Danemark.
– Mais Bayanov est toujours libre ! La mort de huit policiers turguisiens n’a aucune valeur pour vous ? siffla Grozin,
le visage rouge de colère.
– Je veux bien vous aider. Mais je ne peux rien faire sans
preuves.
– Allons, le Premier ministre peut très bien ordonner
l’arrestation de Bayanov pendant que la police examine les
faits, dit-il d’un ton condescendant. L’absence de coopération de votre part pourrait me pousser à remettre en cause
mon investissement conséquent dans l’industrie éolienne
danoise. » Il constata que la menace portait, puis reprit :
« Pourquoi investir un milliard d’euros dans un pays qui
ne se soucie pas de la sécurité de mon peuple ? Je vous
demande d’arrêter Vladimir Bayanov immédiatement ! »
Puis il se retourna et s’éloigna.
Birgitte se dirigea vers Marrot qui discutait avec Kasper.
« La situation évolue de minute en minute, expliqua Marrot.
Le chancelier allemand préconise une arrestation. La France
est contre. Les Russes insistent lourdement pour que nous
arrêtions Bayanov. Toute la presse internationale s’intéresse
à l’affaire. »
Une sonnerie retentit, signe que l’entracte était terminé.
« Il faut y retourner », dit Kasper.
Marrot regarda Birgitte dans les yeux. « Nous devons
envisager sérieusement une arrestation. » Birgitte acquiesça
lentement. « On pourra toujours le relâcher par la suite,
ajouta Marrot, s’efforçant d’être optimiste.
– Birgitte ? Tu viens ? » fit Phillip, à côté.
Elle inspira profondément. Puis se retourna vers Marrot
et dit fermement : « Arrêtez-le. Mais discrètement. »
*
Per était installé dans le canapé, devant la télévision, une
bouteille de vin à la main. Il suivait avec attention le journal
télévisé et Katrine qui rapportait d’un ton grave : « Il y a
quelques instants, le poète internationalement reconnu et
opposant au régime turguisien, Vladimir Bayanov, a été arrêté
par la police danoise. Son avenir est incertain. Au cours des
trois dernières années, soixante et onze activistes politiques
ont disparu en Turguisie. On ne peut que craindre que
Vladimir Bayanov soit le soixante-douzième. Le Premier
ministre danois a donc finalement cédé aux pressions… »
Quand il entendit la porte d’entrée s’ouvrir et Birgitte et
Phillip rentrer, il bondit sur ses pieds en vacillant. Puis il
pointa un doigt accusateur en direction de sa fille et cria :
« Tu as fait arrêter Bayanov !
– Papa, laisse-nous atterrir, d’accord ?
– Est-ce que tu as la moindre idée de ce qui se passe dans
la prétendue démocratie de Grozin ? C’est complètement
dingue ! »
Phillip échangea un regard avec Birgitte, qui lui fit un
signe de tête apaisant.
« Je vais voir les gosses », lança Phillip avant de monter l’escalier. Birgitte devinait que son père avait bu plus
qu’assez de vin et était prêt à se lancer dans un sermon
qu’elle préférait éviter. Elle lui lança un regard dur et dit :
« Papa, je n’en peux plus, là. Tu ne sais même pas ce qui
se passe exactement !
– Il y a une chose que je sais, c’est que tu as fait arrêter
un homme sans preuve ! C’est ce qu’ils disent à la télé, en
tout cas. Mais peut-être qu’ils mentent, hein ? Bordel, on
peut dire que c’est maman qui porte la culotte dans cette
maison ! » Puis il monta les escaliers, furieux.
*
Kasper sortit une cigarette de son paquet et la coinça
entre ses lèvres. Il était strictement interdit de fumer dans
le bureau, bien entendu, mais pour l’heure, il s’en foutait.
C’était son bureau et il avait envie d’une clope. Il s’assit
dans son fauteuil et mit les pieds sur la table en cherchant
un briquet. Quelle soirée… Heureusement, c’était terminé.
À l’instant où il allait allumer sa cigarette, Sanne apparut à la porte. Elle sourit, passablement ivre. « Une soirée
vraiment… vraiment fantas… tisque… » fit-elle gaiement.
Kasper remarqua immédiatement son élocution un peu
hasardeuse.
« On a bu quelques verres de champagne en trop, hein ? »
répondit-il, taquin.
Sanne mit un doigt devant sa bouche et rit doucement.
Elle avait apparemment bu plus que quelques verres de
trop. « On n’a même pas dansé ! gloussa-t-elle en titubant
vers lui.
– Il faut absolument y remédier tout de suite ! » fit Kasper en se levant. Il attira Sanne à lui et adopta une posture
de danseur. Puis il se mit à fredonner doucement You do
something to me… en la faisant danser. Sanne se laissa faire
et posa sa tête contre l’épaule de Kasper. Au bout d’un
moment, elle leva les yeux vers lui.
– Tu traites les femmes comme de la merde, hein, Kasper ?
– Ce sont des rumeurs… » répondit-il d’un ton rassurant.
Ils continuèrent à danser doucement sur place. La bouche
de Sanne se rapprochait de plus en plus de celle de Kasper,
mais à l’instant où ils allaient s’embrasser, ils entendirent
quelqu’un se racler la gorge et s’écartèrent immédiatement
l’un de l’autre. Le charme était rompu.
« Sanne. La commission de sécurité se réunit en urgence
demain matin. Il y a quelques documents à copier et préparer. » Niels Erik tendit un dossier à Sanne, qui le prit
en gardant la tête baissée. Elle passa la porte, tout à coup
parfaitement sobre. Niels Erik adressa un regard neutre à
Kasper. « Don’t shit where you eat1, ça te dit quelque chose ? »
Kasper ne répondit pas, mais soutint le regard du chef de
cabinet. Ce dernier fit volte-face et s’éloigna. Il s’arrêta sur
le seuil de la porte et ajouta : « Au fait, tu as vu le reportage
de ta… copine journaliste sur l’arrestation de Bayanov ? »
Kasper secoua la tête, étonné. « Peut-être que tu devrais y
jeter un œil, alors. » Niels Erik disparut.
Kasper se précipita vers son bureau, démarra son ordinateur et se rendit sur la page web de TV1. Un instant
plus tard, Katrine apparut à l’écran : « Au cours des trois
dernières années, soixante et onze activistes politiques ont
disparu en Turguisie. On ne peut que craindre que Vladimir Bayanov soit le soixante-douzième. Le Premier ministre
danois a donc finalement cédé aux pressions… » Kasper
baissa le son, attrapa son mobile et appela Katrine. Quand
elle décrocha, il embraya immédiatement : « Qu’est-ce que
c’est que ce reportage à la con ? Toi aussi tu veux le prix
Cavling du meilleur journaliste, c’est ça ? »
Katrine soupira, agacée. « C’est pas le moment, là.
– Je m’en fous complètement…
– Kasper, l’interrompit-elle. On verra ça demain. Je suis
crevée, O.K. ? » Elle raccrocha brutalement.
*
Katrine posa son téléphone sur la table et retourna dans
la chambre, où Benjamin avait allumé des bougies et fait
le lit. Il était torse nu. Il sourit et montra une petite fiole
d’huile.
« Un petit massage, ça te dit ? » demanda-t-il avec un air
entendu.
Katrine sourit et secoua la tête. « T’es dingue. On peut
pas le faire tout le temps…
– Parle pour toi », répondit Benjamin. Il l’attira à lui et
l’embrassa. Puis il la souleva, la déposa sur le lit, l’allongea
sur le ventre, et s’assit sur elle. Il lui versa un peu d’huile
sur le dos et entreprit de la masser. Soudain, la sonnette de
la porte se mit à retentir avec insistance. Katrine bouscula
Benjamin et se leva rapidement, exaspérée. Elle enfila son
peignoir et fila vers l’entrée. La sonnerie retentissait toujours. Elle ouvrit brutalement la porte et se retrouva nez à
nez, comme elle l’avait prévu, avec Kasper.
« Qu’est-ce que tu fous là ? cria-t-elle furieuse. Tire-toi !
– Je te file un super scoop et voilà comment tu me
remercies ? répondit Kasper sur le même ton.
– Que je te remercie ? Mais de quoi tu parles, putain ?
– Tu me raccroches au nez, comme ça !
– Évidemment ! répondit-elle. Puisque tu appelles juste
pour m’insulter. » Katrine remarqua que l’attention de Kasper se détachait d’elle. Elle se retourna et vit que Benjamin se
tenait juste derrière elle, toujours torse nu.
« Tiens, salut, ricana Kasper. Mais qui voilà ? »
Katrine réfléchit une seconde. Elle ne pouvait pas laisser
Kasper réveiller tout l’immeuble, aussi recula-t-elle d’un pas
pour le laisser entrer.
« C’est ton nouveau copain ? » demanda Kasper. Benjamin se fendit d’un maigre sourire. Kasper s’adressa à Katrine
comme si Benjamin n’existait pas. « C’est un stagiaire de la
rédac’, c’est ça ?
– Non, je suis moniteur de fitness », intervint Benjamin.
Il s’approcha de Katrine et mit un bras protecteur autour
de la jeune femme.
Kasper se mit à ricaner. Il toisa Benjamin de haut en
bas et dit : « C’est pas un peu au-dessus de tes moyens ? »
Il se tourna vers Katrine. « Tu fais la sortie des lycées,
maintenant ?
– Arrête, Kasper. Va-t’en, s’il te plaît », demanda Katrine.
Mais il ne fit pas mine de partir. Elle commença à le pousser.
« Salut, Kasper. Allez, vas-y…
– Tu veux que je le vire ? fit Benjamin.
– Non. Retourne dans la chambre, j’arrive, répondit-elle.
– Je ne bouge pas d’ici, dit Benjamin fermement. Elle t’a
demandé de partir », ajouta-t-il d’un ton menaçant. Kasper
s’approcha de lui et essaya de l’attraper, mais Benjamin était
à la fois plus fort et plus rapide. Le jeune homme bouscula
Kasper qui tomba durement par terre. Il lui sauta ensuite
dessus et le maintint au sol.
« Qu’est-ce vous foutez, bordel ? hurla Katrine. Lâche-le !
fit-elle à l’attention de Benjamin. Tout de suite ! Et éloigne-toi ! »
Benjamin lâcha prise, se releva et alla attendre à côté.
Katrine aida Kasper à se relever et constata qu’il saignait du
nez, et que sa chemise blanche était tachée de sang. « Allez,
vas-y, dit-elle d’un ton autoritaire en le poussant vers la
porte. Rentre chez toi, Kasper. Et on essaye d’oublier toute
cette histoire. »
Kasper mit la main devant son nez ensanglanté. Il regarda
Katrine avec mépris. « Bordel. Un moniteur de fitness. À quoi
tu joues ?
– En fait, il est à l’université…
– Cool, faudra qu’on fasse un Trivial Pursuit un de ces
jours.
– C’est quoi ton problème, Kasper ? »
Il hésita un instant. Puis il secoua la tête et dit doucement :
« Il est… Il est pas assez bien pour toi… »
Katrine soupira. Ils restèrent silencieux un moment.
Moment qui poussa Kasper à se fourvoyer une fois encore :
il s’avança et essaya d’embrasser Katrine. Elle le repoussa.
« Qu’est-ce que tu fais, putain ? » cria-t-elle. Il tenta de sauver la situation d’un sourire, mais elle n’y répondit pas. « On
ne peut plus se voir en privé, Kasper. Ça ne marche pas.
Tire-toi, maintenant… » Kasper ne bougea pas. « Va-t’en ! »
cria-t-elle encore avant de claquer la porte.
*
Le réveil sur la table de chevet indiquait 2 h 30 du matin
passées. Birgitte était parfaitement réveillée. Les événements
de la veille, et en particulier ceux de la soirée, ne la laissaient
pas en paix. Elle commença à paniquer : elle devait se lever
dans moins de quatre heures. Elle s’extirpa délicatement du
lit, enfila un peignoir et se glissa hors de la chambre. Elle
évita soigneusement la marche qui grinçait en descendant
l’escalier et parvint jusqu’au salon, apparemment sans avoir
éveillé l’attention de qui que ce soit. Elle s’installa dans le
canapé, attrapa la télécommande de la télévision et se mit
à zapper sans but, le son coupé. Un instant plus tard, elle
entendit la marche grincer. En se retournant, elle vit son
père, vêtu de la robe de chambre de Phillip. « Tu n’arrives
pas à dormir, toi non plus ? » Birgitte hocha la tête. « Tu as
hérité ça de moi. » Per vint s’asseoir à côté d’elle.
« Merci. Super, l’hérédité. » Elle tenta un sourire timide.
Qu’il lui rendit sans la moindre hésitation.
« Désolé d’avoir dépassé les bornes, tout à l’heure… Tu
ne mérites pas ça, commença-t-il.
– C’est bon, l’interrompit-elle doucement.
– On pourrait se prendre un petit verre de vin avant de
dormir ? fit-il soudain optimiste.
– On pourrait aussi s’abstenir, papa… » répondit-elle en
le regardant dans les yeux. Per hocha la tête un moment,
pensif, sans rien dire.
« C’est juste que tu m’as fait penser à ta mère, reprit-il. Tu
avais l’air de n’en faire qu’à ta tête, enfin… Elle était tellement intransigeante, les derniers temps, avant le divorce. » Il
regardait dans le vide devant lui, l’air malheureux.
Birgitte sourit, fatiguée. « Papa, je suis Premier ministre.
Je ne sais pas si tu te rends compte que je dois parfois
prendre des décisions à contrecœur…
– Oui, je sais bien… » Per regarda autour de lui. « Vous
êtes bien, ici. Toi, Phillip et les enfants. » Birgitte se contenta
d’acquiescer, un peu désorientée. « Ta mère et moi on était
bien, aussi, pendant de nombreuses années. Mais… Tout
d’un coup, on a arrêté de se parler, et… » Birgitte était
surprise. Son père n’abordait que rarement ces sujets. « Tu
te souviens quand je t’ai dit que c’était très bien qu’on se
sépare ? Que j’allais bien mieux après ? » Elle acquiesça de
nouveau. « C’était faux. Elle me manque, chaque jour. Ce
divorce est la pire chose qui me soit jamais arrivée. » Il avait
les yeux brillants. Il ajouta tout doucement : « C’est pour ça
que je bois un verre ou deux, de temps en temps.
– Je sais, papa. » Birgitte tendit la main vers son père.
Ils restèrent silencieux un moment, puis il reprit : « Tu veux
bien me promettre quelque chose, Birgitte ? Promets-moi
que Phillip et toi, vous resterez unis. »
Birgitte enlaça son père et dit : « Je te le promets, papa. »
Elle avait du mal à retenir ses larmes.


1 Ne chie pas où tu manges.
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Il était presque 6 h 30 quand Phillip descendit dans la cuisine, encore en pyjama et les yeux gonflés de sommeil. Il mit
de l’eau à chauffer, tel un automate, avant d’attraper la cafetière à piston et d’ouvrir le placard. La boîte à café était vide.
Il farfouilla en vain à la recherche d’une ration de secours. En
vain. Il jura et rangea la cafetière pour prendre la théière. À ce
moment, Phillip remarqua les bouteilles de vin vides alignées
contre le mur. Il y en avait une autre qui était restée sur la table.
Birgitte entra dans la cuisine. Elle était habillée et semblait si
bien réveillée que c’en était agaçant. « Bonjour. Tu es matinal,
dis donc. »
Phillip ne répondit pas. Il prit la bouteille de vin sur la table
et la déposa par terre près des autres. Puis il regarda Birgitte
dans les yeux : « Quand est-ce que ton père rentre chez lui ?
– Aujourd’hui, je crois… » Elle fit comme si de rien n’était et
alla verser de l’eau dans la théière.
« Tu pourrais lui parler ? » Phillip avait du mal à cacher son
irritation.
« Il dort. » Elle se tourna vers lui. « La commission de sécurité se réunit dans vingt minutes, et juste après, c’est le conseil
restreint. J’essaye comme qui dirait d’éviter une crise internationale.
– Félicitations. Mais je te rappelle que le front familial ne
se porte pas vraiment comme un charme non plus. » Phillip
prit du pain et enclencha le grille-pain.
« Tu pourrais peut-être essayer de lui parler, toi ? fit
Birgitte en parcourant quelques documents.
– Non, ce n’est pas à moi de faire ça. C’est ton père. »
Phillip lança un regard suppliant à sa femme, mais elle était
concentrée sur ses papiers et ne répondit pas. « Bon, O.K.,
laisse tomber », ajouta-t-il en sortant de la cuisine.
Birgitte leva les yeux. « Je lui parlerai. Mais s’il part effectivement aujourd’hui, le problème se résout de lui-même, pas
vrai ? » Phillip secoua la tête, résigné.
*
Kasper entra dans le bureau ministériel, toujours vêtu de
sa queue-de-pie, bien que celle-ci soit maintenant passablement froissée. Après la visite chez Katrine, il s’était soûlé
toute la nuit et était venu directement au travail. Il transpirait et respirait difficilement, la tête dans l’étau de la gueule
de bois. Muni d’un costume, d’une chemise propre et d’une
trousse de toilettes qu’il gardait toujours en réserve dans son
propre bureau, il ouvrit la porte des appartements privés du
Premier ministre, qui étaient dotés d’une salle de bains avec
douche. Devant le miroir, il déposa ses affaires et examina
son reflet. Il ne ressemblait à rien. Enfin, il se déshabilla et
fit couler l’eau dans la douche.
Après s’être lavé, Kasper se sentait déjà plus présentable.
Il enfila son pantalon et sa chemise, fit son nœud de cravate devant le miroir. Puis il mit ses chaussures et sa veste,
et ramassa les vêtements usagés répandus sur le sol. En
retournant dans le bureau, il tomba nez à nez avec Birgitte.
Celle-ci parut très surprise, mais s’abstint de tout commentaire. Elle se contenta de lui adresser un regard désapprobateur avant de prendre un dossier et de sortir. Kasper resta là,
dépité, quelques gouttes d’eau dégoulinant de ses cheveux
encore mouillés.
*
Amir et Höxenhaven étaient déjà assis à la table de réunion, dans la Galerie des Glaces. Marrot était au téléphone
dans un coin. Quand Birgitte entra, il mit fin à la communication et se joignit aux autres.
« Grozin exige que Bayanov soit extradé sans délai, fit
Marrot, nerveux.
– C’est hors de question, répondit Birgitte en déposant
son dossier sur la table. Il doit y avoir une procédure pour
ce genre de cas, non ?
– Je ne trouve pas la requête de Grozin si déraisonnable,
intervint Höxenhaven. Le principe même de l’Organisation
pour la sécurité et le développement démocratique est que
les pays membres s’entraident. »
Marrot était d’accord : « Le seul pays membre qui s’oppose
à cette arrestation, c’est la France.
– Combien de temps peut-on le garder en détention ? »
demanda Birgitte.
Höxenhaven insista : « Birgitte, il faut qu’on se débarrasse de lui au plus vite. Un individu suspecté de terrorisme
international dans une prison danoise peut nous causer
d’importants problèmes de sécurité. Et je me permets de
souligner que rien dans la législation danoise ne s’oppose à
l’extradition.
– Sauf que Bayanov sera sans doute exécuté dans les
vingt-quatre heures, dit Amir, à la fois sarcastique et accusateur.
– La Turguisie a officiellement aboli la peine de mort il y
a six ans. » Höxenhaven ne se laissait pas provoquer.
« Ce qui n’a pas empêché la disparition de soixante et
onze adversaires politiques de Grozin l’année dernière !
répondit Amir, scandalisé.
– Ça, c’est Amnesty qui le dit… » Marrot soutenait toujours Höxenhaven.
« Je ne peux pas accepter qu’on l’extrade, maintint Amir.
– Je croyais que tu voulais vendre tes éoliennes ? le provoqua Höxenhaven.
– Pas si ça implique d’être complice d’un crime ! Mon
parti ne soutiendra pas l’extradition d’un dissident à l’avenir
incertain juste pour vendre des éoliennes à hauteur d’un
milliard d’euros. » Amir défia Höxenhaven du regard. « À
combien tu estimes une vie humaine ?
– Cette conversation ne rime à rien, éluda Höxenhaven.
– Je trouve justement que ça commence à devenir intéressant », intervint Birgitte. Les trois hommes se tournèrent
vers elle, surpris. Elle les avait pourtant laissé se chamailler
sans rien dire jusque-là.
« Un milliard, c’est beaucoup d’argent, dit Marrot doucement. Et n’oublions pas que les Russes ont l’air intéressés
par l’achat d’éoliennes, et que si on perce dans ce marché… »
Birgitte leva la main pour le faire taire. « Est-ce qu’on est
vraiment en train de se demander si la tête de Bayanov vaut
un milliard ?
– Dans un instant, tu dois transmettre la direction de
l’Organisation pour la sécurité et le développement démocratique à Grozin, fit Höxenhaven, agacé. Tu es forcée de
lui faire confiance sur le plan démocratique ! Sinon, ça n’a
aucun sens.
– Faire confiance à un homme qui se moque des droits de
l’homme ? » Amir se leva, furieux. « On ne peut pas soutenir
ceci.
– Excuse-moi, Amir, mais il ne s’agit pas d’un sujet que
ton parti doit soutenir ou pas, répondit Höxenhaven d’un
ton pédagogique. Il s’agit du Danemark qui doit livrer un
homme soupçonné de terrorisme à la justice turguisienne.
C’est la loi. Il n’y a pas à discuter ! »
Amir commença à faire les cent pas. Marrot supplia Birgitte du regard : « Il faut que nous prenions une décision.
Tu es sur le point de faire des photos officielles avec Grozin
sur ce canapé, juste là.
– Je dois prendre une décision. » Birgitte regarda ses
ministres l’un après l’autre. Puis elle annonça fermement :
« Nous signerons cet accord d’extradition après la cérémonie. »
Marrot et Höxenhaven échangèrent un regard soulagé. Amir,
en revanche, avait du mal à cacher son dépit. « Laissez-moi
seule, maintenant. » Les trois hommes se levèrent et quittèrent
la Galerie des Glaces. Birgitte sortit de son sac le dossier
qu’Anne Sophie Lindenkrone lui avait donné et commença
à le lire.
*
Le chef de cabinet ouvrit la porte du bureau de Birgitte et
fit entrer Grozin et son ministre des Affaires étrangères. Birgitte s’avança en souriant et tendit la main. Puis elle invita
Grozin à s’asseoir dans le canapé près duquel la table basse
avait été préparée pour le café.
« Les photographes invités viendront prendre quelques
clichés dans un instant, prévint Niels Erik. Et on les a informés du fait qu’ils n’avaient pas le droit de poser des questions,
seulement prendre des photos. »
Grozin acquiesça, satisfait, puis sourit à Birgitte. Niels Erik
alla rouvrir la porte et les journalistes entrèrent, escortés par
Kasper. Ils avaient à peine passé la porte qu’une avalanche
de questions déferla sur le président. « Que se passe-t-il avec
Bayanov ? » « De quoi est-il accusé ? » « Bayanov sera-t-il livré
à la justice turguisienne ? » crièrent les journalistes en s’ôtant
mutuellement les mots de la bouche. Grozin se contenta
d’un sourire crispé sous les flashes. Birgitte lança un regard
inquiet à Niels Erik, qui adressa un hochement de tête sec à
Kasper : « Mets-les dehors ! » Kasper entreprit de canaliser
la presse. Niels Erik fit venir un groupe d’agents de sécurité
qui aidèrent à évacuer. « Mesdames et messieurs, merci ! »
cria Kasper. Birgitte se tourna vers Grozin qui affichait
toujours le même rictus figé. Mais ses yeux étaient noirs et
froids. « J’aimerais parler seule à seul avec le président un
instant », dit-elle à l’attention de Niels Erik et de Kasper. Les
deux hommes furent déconcertés : ce n’était pas prévu au
programme. Devant leur absence de réaction, elle haussa
les sourcils en un regard insistant. Ils échangèrent un coup
d’œil et quittèrent le bureau.
Birgitte reporta son attention vers Grozin et s’assit en face
de lui. Elle lui servit du café et décida d’aller droit au but :
« Qu’arrivera-t-il à Bayanov si je décide de l’extrader ?
– Ne parlons pas de ça en cette journée de cérémonie,
répondit Grozin en buvant une gorgée de café.
– Je ne peux pas vous le livrer si vous ne me dites pas ce
qui va lui arriver. »
Grozin posa sa tasse de café et se pencha vers elle. « Chère
madame le Premier ministre… C’est au peuple turguisien
et à la justice turguisienne d’en décider.
– Je regrette, mais il faut me donner plus d’informations,
monsieur le président, maintint Birgitte en soutenant son
regard.
– Puis-je vous poser une question ? » Grozin s’installa confortablement dans le canapé. Birgitte acquiesça.
« Pourquoi vous considérez-vous comme un chef d’État
meilleur et plus démocrate que moi ?
– Mais… Ce n’est pas le cas… commença-t-elle.
– Je crois que si », coupa Grozin. Il hésita un instant
avant de demander : « Quel âge a la démocratie danoise ?
Cent soixante ans ? » Birgitte hocha la tête. « La nôtre a
vingt ans, expliqua le président doucement. Ça prend
du temps, madame le Premier ministre. Ça prend du
temps. Le peuple turguisien n’a pas l’habitude qu’on lui
demande son avis. Il a l’habitude de recevoir des ordres.
C’est dans les gènes de mon peuple d’obéir à un chef ! »
Un petit sourire ironique se dessina sur les lèvres de
Birgitte. « Dans ce cas, c’est effectivement vous qui allez
décider de l’avenir de Bayanov. Merci de votre réponse. »
Le silence se fit. Puis Grozin reprit, d’une voix plus
dure : « Est-ce que c’est un jeu, madame le Premier
ministre ?
– J’espère que non. Il s’agit de la vie d’un homme, répondit Birgitte d’un ton tout aussi sec.
– Nous en reparlerons quand notre démocratie aura cent
soixante ans. D’ici là, je ne tolérerai plus aucune leçon de
morale arrogante de votre part. » La rudesse de la remarque
laissa Birgitte sans voix. Elle était indécise. Grozin reprit :
« J’attends de vous que vous extradiez Bayanov avant que je
ne signe le contrat avec North Wind. » Birgitte était désemparée. Grozin se leva et dit : « À propos, j’ai cru comprendre
que vous avez l’habitude de choisir les journalistes qui
posent les questions, lors des conférences de presse ?
– Oui…? »
Il tira de sa poche une feuille de papier pliée en quatre
et la tendit à Birgitte. « C’est une liste de noms. Ceux des
journalistes dont je ne souhaite pas qu’ils me questionnent.
Je pars du principe que vous la respecterez. »
Birgitte, choquée, parcourut la liste noire. Le nom de
Katrine Fønsmark figurait tout en haut. Grozin lui lança un
sourire glacial et fit mine de partir. Alors qu’il avait presque
atteint la porte, elle dit d’une voix ferme : « Mon pays
soutient la liberté de la presse et s’engage à la défendre…
Vous reconnaissez ces mots ? Ils proviennent du traité de
l’O.S.D.D., l’Organisation pour la sécurité et le développement démocratique que vous vous apprêtez à signer, en tant
que nouveau président. »
Grozin se figea. Puis il se retourna vers elle : « Il y aura un
temps pour la liberté de la presse et le journalisme critique.
Mais ce temps n’est pas pour aujourd’hui. La partie est
terminée, madame le Premier ministre. » Il quitta le bureau.
*
La conférence de presse était sur le point de débuter, et
la Galerie des Glaces était bondée. La presse danoise n’était
pas seule. De nombreux journalistes étrangers se trouvaient
à Copenhague à l’occasion de la visite officielle du président
turguisien et de la passation de pouvoir de l’O.S.D.D. Les
agents de sécurité durent pousser plusieurs journalistes
de côté pour permettre à Birgitte et au président Grozin
d’atteindre la table. Malgré le chaos de la scène, ce dernier
souriait, courtois, aux flashes et saluait la foule.
Pendant que Grozin s’installait, Birgitte se faufila jusqu’à
Kasper, près de la porte. Elle lui confia discrètement un
bout de papier et dit à voix basse : « Débrouille-toi pour
qu’on pose cette question à Grozin. » Kasper saisit la note
sans la lire. Il acquiesça et chercha Katrine du regard. Cette
dernière avait réussi, comme à son habitude, à se glisser au
premier rang, sur le côté.
Kasper se fraya un chemin à travers la foule et parvint à
la hauteur de Katrine et de son équipe caméra. Il hésita un
instant avant de l’aborder : « Katrine. Il faut que tu m’aides,
demanda-t-il instamment.
– Je n’ai aucune envie de te parler ! » Elle lui lança un
regard noir pendant qu’il essayait de glisser le papier dans
sa main.
« Ce n’est pas privé, Katrine. Pose cette question à Grozin.
– Qu’est-ce qui te fait croire que tu peux m’imposer des
questions ? demanda Katrine, à la fois surprise et agacée.
– Je ne crois rien. Mais tu dois le faire.
– Je ne dois rien du tout. Ça te dit quelque chose, la liberté
de la presse ? »
Kasper attrapa son bras et la regarda droit dans les yeux.
« Le Premier ministre te donnera l’occasion de poser cette
question à la fin de la conférence de presse. Crois-moi : Tu
as envie de poser cette question. »
Elle soutint son regard quelques secondes. Puis elle se
dégagea de sa prise d’un geste ferme et fourra le billet dans
sa poche.
Birgitte venait de s’avancer pour souhaiter la bienvenue
aux représentants des médias. Elle commença à désigner
les journalistes à qui elle souhaitait attribuer la parole. La
première vint de Hanne Holm : « Monsieur Grozin est-il
satisfait de l’arrestation de Vladimir Bayanov ? »
Le président se redressa. « Oui, je suis très satisfait de
l’aide apportée par nos amis danois. »
Puis les questions se succédèrent rapidement et la conférence approchait de la fin.
Birgitte sonda alors la foule des yeux et montra Katrine
du doigt. « Katrine Fønsmark ? » Grozin échangea un regard
avec son ministre des Affaires étrangères. Celui-ci avait
reconnu la journaliste mais ne put que secouer la tête.
« Est-ce que madame le Premier ministre pourrait nous
dire si les preuves contre Bayanov sont solides ? »
Birgitte eut l’air d’avoir pris une gifle, mais elle se ressaisit.
« C’est une question pour la police danoise. Je n’ai aucun
commentaire à ce sujet. » Birgitte regarda Grozin, et ses yeux
cillèrent. Elle capta ensuite discrètement l’attention de Kasper,
qui haussa imperceptiblement les épaules. Il était totalement
impuissant. Birgitte tenta à nouveau sa chance avec Katrine,
mais celle-ci l’ignora. Pour gagner du temps, elle prit la
parole : « Avant de terminer la conférence, j’aimerais vous
dire que le président et moi avons bien entendu remarqué
les critiques dans les médias internationaux à propos de la
passation de pouvoir de l’O.S.D.D. à la Turguisie. C’est
pourquoi je voudrais rappeler à ceux qui doutent de l’engagement démocratique du président Grozin que ce dernier a
déclaré en 1996 : “La démocratie n’est pas un principe avec
lequel on peut transiger. C’est l’un ou l’autre, c’est oui ou
non. Et aujourd’hui, mon pays, la Turguisie, a dit oui à la
démocratie.” »
Grozin sourit avec reconnaissance, légèrement surpris. Il
signala à Birgitte qu’il fallait mettre fin à la conférence. Mais
au même instant, Birgitte remarqua que Katrine lisait le
billet qu’elle lui avait fait transmettre. Katrine leva la main.
Le cœur de Birgitte se mit à battre la chamade. Elle se
maîtrisa et énonça avec un calme apparent : « Je crois que
nous avons le temps pour une dernière question… Katrine
Fønsmark ?
– Monsieur Grozin, demanda Katrine en regardant le
président droit dans les yeux. Votre investissement dans
l’industrie éolienne danoise dépend-il de l’extradition de
Vladimir Bayanov ? »
Les yeux de Grozin vacillèrent. Il interrogea ensuite Birgitte
du regard : la conférence de presse n’était-elle pas terminée ?
Mais Birgitte sourit et hocha la tête, l’incitant à répondre à la
question. Il se força à sourire et répondit : « Bien sûr que non.
J’ai une totale confiance dans le système judiciaire danois.
Croyez-moi : je ne fais aucun lien entre notre investissement
dans l’énergie éolienne et l’affaire Bayanov. »
Birgitte avait du mal à en croire ses oreilles. Elle échangea
un regard avec Kasper, qui hocha la tête, impressionné. Il
fit un pas en avant et dit : « Merci, mesdames et messieurs »,
indiquant la fin de la conférence. Les photographes se
mirent à prendre frénétiquement des photos. Birgitte se
leva, radieuse, et tendit la main à Grozin. Le sourire du
président était crispé.
Elle se pencha vers lui et murmura : « J’apprécie tout particulièrement votre dernière réponse, monsieur le président.
Parce que je n’ai pas l’intention de l’extrader. » Grozin lâcha
instantanément la main de Birgitte, comme s’il avait pris une
décharge électrique, tout en se forçant à sourire à la presse.
Kasper capta le regard de Katrine et lui sourit, reconnaissant. Mais celle-ci détourna les yeux.
*
Quand Birgitte rentra à la maison, Phillip l’attendait.
« Qu’est-ce qui se passe ? » demanda-t-elle, surprise.
Il s’approcha et lui chuchota : « Ton père a décidé de
rester pour le week-end, et moi, je n’en peux plus. Même
si ton père est un bon vieux hippie – qui boit tout notre vin
rouge… Je vais à l’hôtel. » Sur ces paroles, il se retourna et
monta l’escalier.
« Qu’est-ce que tu racontes, là ? » demanda Birgitte,
désemparée.
Elle le regarda disparaître à l’étage, puis se rendit dans
le salon. Son père était en train de mettre un autre disque
dans la chaîne. Il y avait une bouteille de vin presque vide
sur la table.
« Salut, papa… » dit-elle doucement.
Per se retourna, visiblement très joyeux. « J’ai décidé de
rester pour le week-end, histoire qu’on s’amuse un peu.
C’est qu’on ne s’est pas beaucoup vus ! » Il monta le son et
retourna vers le canapé.
« Papa… Ça ne va pas être possible. » Birgitte semblait
sérieuse. Per se figea, surpris. « J’ai besoin de passer un
peu de temps seule avec Phillip. Et Phillip a besoin de son
peignoir. Et de sa cave à vins… Si tu veux que je tienne la
promesse que je t’ai faite hier, alors… »
Per hocha lentement la tête. Sa déception était tangible,
mais il fit de son mieux pour la masquer. Il hésita un instant,
puis ébaucha un sourire. « Bien sûr, articula-t-il, mesuré. Je
prépare ma valise tout de suite. »
*
Katrine présentait le dernier journal du soir, qui se concentrait sur la visite tout juste terminée de Grozin et de Bayanov.
« Vladimir Bayanov, qui a été au cours des dernières vingt-quatre heures enfermé dans une prison danoise, soupçonné de
terrorisme, a finalement été libéré et vient de quitter le pays. »
Une photo du poète apparut sur l’écran derrière Katrine. « Il
se déclare très satisfait de l’issue de cette affaire. Bayanov
s’est envolé pour Paris, où il participe à une conférence sur
les droits de l’homme après-demain. La visite officielle du
président Grozin s’est également terminée aujourd’hui. » Des
extraits de l’arrivée à Borgen et de la conférence de presse
avec Birgitte défilèrent. « Peu après avoir été investi de la
présidence de l’O.S.D.D., l’Organisation pour la sécurité et
le développement démocratique, le président Grozin a signé
un contrat à hauteur d’un milliard d’euros avec la société
d’énergie éolienne danoise North Wind. D’après une source
proche de la société, la Turguisie a cependant émis certaines
réserves sur les clauses de ce contrat, il n’est donc pas certain
que la transaction ait lieu… »
Après le journal, Katrine retourna dans les bureaux de
la rédaction, où Tanja l’attendait avec un paquet. De toute
évidence, Tanja mourrait d’impatience de voir la réaction de
Katrine. Elle tendit le paquet et sourit, mystérieuse. « On a
reçu ça pour toi… » Katrine observa l’emballage. Tanja ne
fit pas mine de partir alors qu’elle l’ouvrait. Il contenait le
recueil de poésie de Bayanov, Le chant du désespoir. Il y avait
une carte, que Katrine lut avec un petit sourire.
« Qu’est-ce que ça dit ? fit Tanja presque fébrile.
– Merci, Miss Fine. Continuons le débat un de ces jours. B. »
lut Katrine.
Impressionnée, Tanja lança : « Eh ben, les hommes et toi,
ça y va en ce moment. » Puis elle tourna les talons. Katrine
souriait toujours, ravie, en feuilletant le livre.
*
Des tasses de café vides, des assiettes et des verres de
vin traînaient un peu partout. Les traces du passage de son
père. Birgitte ramassa quelques verres et les porta dans la
cuisine. Phillip descendit au même moment. « Ils dorment ?
demanda-t-elle par habitude.
– Oui. Mais ils étaient tout de même déçus que ton père
s’en aille… » Phillip resta immobile, un peu crispé, comme
s’il avait autre chose à dire.
« Mais ce n’est pas ton cas, j’espère », fit-elle.
Phillip la fixa un instant avant de changer précipitamment de sujet : « On fait un brin de rangement ? »
Birgitte attrapa son bras et secoua la tête. « Pas nous. Je
m’en occupe. » Phillip haussa les sourcils, surpris. « Toi, tu
t’installes dans le canapé, tu écoutes de la musique, pendant que je te sers un verre du meilleur vin turguisien qui
existe. » Elle lui montra un coffret en bois contenant deux
bouteilles. « Avantages en nature, entre autres cadeaux de
la visite officielle… »
Birgitte ouvrit la boîte et en sortit une bouteille qu’elle
alla déboucher. Elle se dirigea ensuite vers le salon avec
deux verres. « Viens », fit-elle, en invitant d’un sourire
Phillip à la suivre. Elle avait allumé des bougies et mis un
disque de Diana Krall. Elle posa le vin et les verres sur la
table basse. « Assieds-toi », dit-elle en montrant le canapé
du doigt. Phillip sourit et obtempéra. « Un cadeau personnel du président Grozin, expliqua-t-elle avec un petit
sourire. C’est un peu théâtral, mais je crois que son nom
veut dire Le sang du martyr. » Elle tendit un verre à Phillip
et ajouta : « Il devrait être délicieux. » Phillip goûta le vin.
« Il est comment ? » demanda-t-elle, impatiente.
Phillip eut l’air totalement neutre, après avoir bu la
gorgée. Puis il posa le verre et dit, visiblement interloqué : « C’est… c’est sans doute le pire vin que j’aie jamais
goûté. » Il lança un regard d’excuse à Birgitte, qui commença à rire. Phillip ne put s’empêcher de rire avec elle.
Elle s’installa près de lui et posa la tête sur son épaule.
« Tu sais que ta femme t’aime ? » demanda-t-elle.
Phillip acquiesça. « Je l’aime aussi », répondit-il en
souriant. Il hésita un instant avant d’ajouter d’un ton
grave : « Mais je ne suis pas sûr d’aimer tant que ça le Premier ministre… » Elle l’embrassa et se lova dans ses bras,
satisfaite. Phillip lui caressa tendrement la tête. Mais son
expression n’était pas celle d’un homme en paix.
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La température était montée jusqu’à 26 degrés au cours
du week-end, et même si c’était déjà la fin du mois de mai,
c’était inhabituel pour la saison. Toute la famille s’était
attelée à la préparation du jardin et de la terrasse pour l’été,
mais ils n’avaient pas tout à fait terminé. C’est pourquoi
Phillip et Birgitte avaient décidé que les enfants n’iraient
pas à l’école ce lundi-là. Birgitte avait également indiqué
au ministère qu’elle travaillerait chez elle. Ils avaient prévu
de passer un bon moment ensemble et de finir la journée à
Tivoli.
Mais rien ne s’était passé comme prévu. Il était à peine
10 heures du matin quand Kasper avait appelé pour annoncer qu’il y avait un problème. Birgitte avait dû, une fois de
plus, laisser sa famille au profit de son travail. Elle se trouvait
maintenant dans son bureau en compagnie de Kasper. Ils
regardaient les informations. Le journaliste Simon Berg était
devant les locaux de Rassemblement Solidaire, dans le quartier de Nørrebro. « Anne Sophie Lindenkrone, tu as découvert
plus tôt dans la journée du matériel d’écoute dans les locaux
de ton parti, ici à Nørrebro. As-tu un commentaire ?
– Je suis profondément choquée ! » éructa Anne Sophie
Lindenkrone. Elle n’exagérait visiblement pas. « Nous
sommes un parti politique légal. C’est une violation des fondements de notre démocratie, et nous exigeons une enquête
sur-le-champ.
– As-tu une idée de qui pourrait être responsable ?
– Sans vouloir tomber dans le cliché gauchiste, le fait
est que ce ne serait pas la première fois que les services
de Renseignements outrepasseraient leurs prérogatives,
répondit Anne Sophie Lindenkrone en essayant d’anticiper
les critiques.
– Mais ces services, y compris les Renseignements de la
police, sont sous contrôle gouvernemental.
– Oui, en théorie ! répondit Lindenkrone, scandalisée.
Mais dans les faits… Ces pseudo-organismes de contrôle
sont soumis au secret dans la grande majorité des cas. »
On frappa à la porte, et Sanne fit entrer Höxenhaven, tout
sourire : « Je croyais que tu travaillais chez toi, aujourd’hui.
– Je croyais aussi. Jusqu’à ce que mon attaché de presse
m’appelle pour m’expliquer qu’apparemment, quelqu’un a
mis sur écoute un parti légal. Qu’est-ce que c’est, ce matériel qu’ils ont trouvé ?
– Je me le demande aussi, répondit Höxenhaven sans
relever le ton accusateur de Birgitte.
– Alors tu n’es pas au courant ? fit-elle, surprise.
– Difficile de confirmer ou d’infirmer quoi que ce soit
pour le moment. Mais j’ai demandé un rapport aux Renseignements le plus vite possible. »
Birgitte acquiesça, pensive. Puis elle redressa vivement
la tête : « Mais si ce sont les Renseignements, l’affaire a dû
passer sur ton bureau.
– Je ne peux pas me souvenir de tout… » Höxenhaven
se défendait de son mieux. « La police procède à plus de
3 000 mises sur écoute par an, alors…
– Tu ne te souviens pas si les Renseignements ont
demandé la permission d’espionner Rassemblement Solidaire ? questionna Birgitte en détachant les mots. Ce qui,
soit dit en passant, est tout à fait illégal. »
Höxenhaven évalua un instant la situation. Puis il se
pencha en avant vers Birgitte, comme pour lui dévoiler un
secret : « Personne n’est surveillé sans raison. L’accord d’un
juge est nécessaire pour une mise sur écoute. Les Renseignements suivent des règles strictes, et… »
Birgitte le foudroya du regard, choquée. « Alors, ce sont
bien les Renseignements. Tu ne viens pas de dire que tu ne
savais pas ?
– Je ne suis pas sûr à 100 %, et je ne voudrais pas risquer
de te transmettre des informations erronées, si jamais ce
n’est pas notre… enfin, les Renseignements, qui… » Höxenhaven sourit d’un air supérieur : « Je te tiens au courant,
évidemment.
– Qu’est-ce que tu vas dire à la presse ? » C’était Kasper
qui intervenait.
« TV1 aimerait que je passe au journal, ce soir, mais je
ne dirai rien au sujet du matériel d’écoute. » Höxenhaven se
sentait toujours maître de la situation.
« Les médias parlent déjà du Nørrebro-gate. Tu es au courant ? fit Kasper en regardant le ministre de la Justice droit
dans les yeux.
– Pas d’inquiétudes. I’m not a crook1. »
*
« … Sur écoute ? Putain, mais c’est carrément illégal ! »
Katrine sortit de la salle de bains, le téléphone collé à
l’oreille, les cheveux encore mouillés et seulement enveloppée d’une serviette. À l’autre bout du fil, Pia l’informait des dernières nouvelles importantes. Elle entra dans
sa chambre, où Benjamin finissait de s’habiller. Il allait
simplement embrasser Katrine dans le cou pour lui dire
au revoir, mais se mit finalement à caresser les seins de la
jeune femme. Katrine éloigna le téléphone de son oreille
et lui dit à voix très basse : « Arrête. Je vais être en retard. »
Elle redirigea son attention sur le mobile : « Je suis là dans
vingt minutes, Pia. À tout à l’heure. » Puis elle raccrocha.
Benjamin la caressait toujours, mais elle se libéra de ses
mains.
Il adopta une mine faussement innocente et dit : « Je n’y
peux rien. C’est mon corps qui parle. Je n’ai aucune volonté… »
Il lui adressa un sourire innocent.
Katrine commença à enfiler sa robe devant le miroir.
Elle fit un clin d’œil au reflet de Benjamin. Il s’approcha et
recommença à l’embrasser dans le cou, tout en glissant une
main sous sa robe. Katrine tenta de le repousser, mais sans
grande conviction. « Benjamin, tu es… Sérieux, on peut
pas… »
Le jeune homme ne se laissa pas arrêter. « On peut pas
quoi ? chuchota-t-il dans son oreille.
– … s’envoyer en l’air huit fois par jour… » Elle était sur
le point de se rendre.
« Et neuf fois, alors ? » Il la retourna vers lui, se pencha
et l’embrassa. Au début, elle feignit l’indifférence, mais
rapidement, elle ne put plus lui résister. Elle l’attrapa par
la nuque et l’embrassa violemment. Il la souleva et la porta
jusqu’au lit.
*
« Mieux vaut tard que jamais, commenta Pia quand
Katrine entra dans les locaux de la rédaction.
– Mon vélo a crevé… mentit Katrine.
– Bien sûr, fit Ulrik. Allez, dis-nous… C’est qui ?
– De quoi tu parles ? » demanda-t-elle en essayant d’avoir
l’air innocent. Elle regarda ses collègues, qui affichaient tous
un petit air entendu. Tanja n’avait pas su la boucler. Katrine
espérait qu’elle avait au moins évité de dévoiler l’identité
de son petit ami. « C’est privé », finit-elle par dire avec un
petit sourire. Elle se versa du café dans un mug blanc Ikea
comme on en trouve dans plus ou moins tous les bureaux
du monde.
« On va peut-être le croiser bientôt ? taquina Pia. Tu
vas l’amener au festival de la télé, non ? » Katrine sembla
dubitative. « Il faudra qu’il soit là quand tu recevras le prix
du meilleur présentateur des nouvelles.
– C’est Ulrik qui va l’avoir.
– Tu bottes en touche… »
Katrine fut sauvée par l’arrivée de Torben, visiblement
d’excellente humeur. « Bordel, les enfants, je renifle l’odeur
du sang ! On dégage de la place pour la mise sur écoute
de Rassemblement Solidaire, ça sera au 18 heures et au
20 h 30. Un ministre va tomber, ce coup-ci !
– Ce sera celui de la Justice, commenta Pia.
– Probablement, dit Torben, satisfait. Si ce sont les Renseignements qui ont installé cette merde…
– J’ai contacté le ministère de la Justice, informa Katrine.
Höxenhaven vient sur le plateau du 18 heures avec moi
pour en parler.
– J’ai aussi réussi à l’avoir au bout du fil pour le 20 h 30,
ajouta Ulrik. Il est super laconique dans ses explications.
La seule chose qu’il dit au sujet du matériel d’écoute, c’est
qu’ils examinent l’affaire.
– Mais il pourrait facilement dire que ce sont les Renseignements, non ? demanda Katrine.
– Il ne veut pas commenter, répondit Ulrik en secouant
la tête.
– Il les couvre ! s’indigna Pia. On dit qu’il fraye avec les
Renseignements.
– Je le comprends. T’as vu sa femme ? » La blague de Simon
ne fit rire personne.
« Il doit bien y avoir quelqu’un d’autre que Troels Höxenhaven capable de nous dire si c’est le genre de matériel que
les Renseignements utilisent.
– Un expert viendra nous donner un point de vue externe
à Fokus demain soir.
– On pourrait pas accélérer un peu le processus ?
– On peut lui demander d’enregistrer son explication sur
ce matériel…
– Si c’est possible, j’aimerais utiliser cet enregistrement
au 18 heures, quand je parlerai au ministre de la Justice, fit
Katrine.
– Tu comptes l’en informer, j’imagine ?
– Je ne crois pas… »
Il y eut un silence gêné.
« Ce n’est pas le genre de méthodes que nous avons
l’habitude d’employer… » Pia chercha le regard de Torben,
nerveuse.
« Il s’agit de surveillances illégales ! répondit vivement
Katrine, avant de se tourner vers Torben elle aussi : On ne
va quand même pas prendre des gants ? »
Torben resta silencieux un instant, pensif. Puis il se
redressa, et regarda ses collègues les uns après les autres.
« On l’informe… » Katrine prit un air scandalisé. « … pas. »
ajouta Torben. Katrine acquiesça. Ulrik secoua la tête.
*
Magnus se construisait une cabane sur la terrasse au
moyen de chaises de jardin et de plusieurs tapis qu’il était
allé chercher dans le salon. Laura était étalée de tout son
long sur une chaise longue, profondément absorbée dans
une conversation par SMS. Son téléphone bipait continuellement. Phillip, quant à lui, était occupé à ratisser les
feuilles mortes. Il avait déjà fait un gros tas en plein milieu
de la pelouse. « Laura ? fit-il tout en continuant ce qu’il était
en train de faire, tu peux aller chercher la brouette ? » Sa
fille ne réagit pas. Il se retourna : « Laura, ça t’embêterait
de…? » Mais Laura pianotait à toute vitesse sur le petit
clavier, apparemment coupée du reste du monde. Phillip
soupira, posa le râteau et se dirigea vers la serre qui, suite à
l’installation des agents de sécurité dans le garage, avait été
transformée en abri de jardin.
Une voix l’interpella : « Salut, Phillip ! Je ne m’attendais
pas à ce que tu sois chez toi… » Il se retourna et vit Freja,
qui se tenait dans l’allée avec son vélo.
« Qu’est-ce que tu fais là ? » demanda-t-il, surpris, en
s’approchant d’elle.
La jeune fille lui adressa son plus beau sourire. « C’est
juste à propos du dossier de candidature dont on a parlé
mercredi. Je me demandais si tu voulais bien le relire…
– Mais… tu ne pouvais pas l’envoyer par mail ? » Phillip
se sentait presque intimidé de voir l’une de ses étudiantes
débarquer soudainement dans son jardin.
– Je n’ai pas pu tout scanner, alors… Je me suis dit que
c’était plus simple de passer. » Freja posa son vélo et sortit
une enveloppe de son sac. Elle était très mignonne dans sa
robe d’été, ses longs cheveux clairs attachés en queue-de-cheval. Laura et Magnus observaient tous les deux avec
curiosité la jeune fille qui tendait une enveloppe à leur père.
Phillip prit le dossier. « C’était quel job, déjà ?
– C’est un super stage à la Banque Nationale. Il me faut
ce job ! »
Il ne put retenir un sourire devant son enthousiasme.
« Vous êtes tellement déterminés, toi et ta génération. Bille
en tête !
– Bien obligés. Regarde ce qu’on hérite de ta génération… » Elle lui adressa un sourire séducteur.
« Tu es en train de me rendre responsable de la crise
financière là, non ? » Phillip n’était pas tout à fait insensible
à la tentative de charme de Freja.
« Qui est-ce qui n’arrête pas de répéter qu’il faut être
capable de rédiger de bonnes candidatures ? Et que tu en
as lu tellement qui étaient ignobles quand tu étais directeur
administratif ? » Freja était tout à coup tout près de lui. « Si
tu m’envoies un mail pour me prévenir quand tu l’as lue, je
peux peut-être repasser pour qu’on la revoie ensemble ? »
Elle pencha la tête et lui lança un regard interrogateur.
« D’accord, répondit Phillip en la regardant dans les yeux.
– Papa, c’est qui ? » Magnus était venu se coller à la jambe
de Phillip, observant Freja avec curiosité. Phillip revint à la
réalité et ébouriffa les cheveux de son fils.
Puis il sourit à la jeune fille et lui dit : « Ou plutôt… Je
peux juste t’envoyer un mail avec des annotations, et ça ira,
non ? »
Freja hocha la tête, souriante, mais il était clair qu’elle
était un peu déçue. « Parfait », dit-elle avant de rejoindre son
vélo et de disparaître.
« Viens, fit Phillip en prenant Magnus par la main. Tu
m’aides à ramasser les feuilles ? » Ils se dirigèrent ensemble
vers la serre. Quand ils passèrent devant Laura, celle-ci
observa intensément son père. Mais elle ne dit rien.
*
Kasper et Bent mangeaient des pizzas dans le bureau
de Birgitte, tout en regardant le ministre de la Justice, très
sûr de lui, qui était interviewé par Katrine au journal de
18 heures. « Je condamne bien entendu fermement la surveillance de partis politiques légaux, dit Höxenhaven. Et j’ai
naturellement exigé une enquête approfondie.
– Mais peux-tu d’ores et déjà exclure que l’initiative
vienne de ton propre ministère – via les services de Renseignements ? » questionna Katrine.
Höxenhaven se pencha vers elle. « N’oublions pas que les
locaux de Rassemblement Solidaire abritaient précédemment la maison d’édition Reaktion, qu’un grand nombre de
personnes aurait pu avoir intérêt à mettre sur écoute.
– Parce que cette maison d’édition sympathisait avec de
multiples mouvements révolutionnaires dans le monde ?
– Exactement.
– Mais dans ce cas, cela pouvait aussi intéresser les Renseignements, n’est-ce pas ? »
Höxenhaven se laissa aller en arrière. « Je ne peux pas
faire de commentaire là-dessus. De nombreux protagonistes
ont pu intervenir. Des services secrets étrangers, des réseaux
criminels…
– D’après toi, les services de Renseignements danois ne
sont donc pas l’hypothèse la plus crédible ?
– Il y a d’innombrables possibilités », répondit Höxenhaven, satisfait. Il s’attendait à ce qu’elle le remercie d’être venu.
« Parfait », dit Katrine, et il sourit. Il se raidit cependant
légèrement quand elle continua : « Nous avons consulté
un expert en matériel d’écoute, employé par une grande
société de sécurité scandinave, qui a pu nous apprendre
que le matériel retrouvé dans les locaux de Rassemblement
Solidaire est l’une des plus petites caméras de surveillance
du monde. Il s’agit de matériel professionnel, et le micro
est extrêmement sensible. Il a également pu nous affirmer
qu’il y avait neuf chances sur dix pour qu’il s’agisse d’un
équipement appartenant aux services de Renseignements.
Qu’as-tu à répondre à cela ?
– Je n’ai pas de commentaire… » Höxenhaven remua sur
sa chaise, nerveux.
« Mais c’est bien ton domaine de responsabilité, n’est-ce
pas ? pressa Katrine.
– Eh bien… Cela demanderait quelques vérifications,
dit-il lentement. Je ne connais pas votre expert.
– Mais ses conclusions semblent claires, insista-t-elle.
– Je ne peux pas en dire davantage », conclut Höxenhaven, acculé.
Kasper se leva et éteignit la télévision.
« Neuf chances sur dix ! s’écria Bent. Est-ce qu’on peut
vraiment s’exprimer de cette façon sur un sujet pareil ? »
Birgitte entra dans le bureau, son téléphone à la main.
« Höxenhaven passe en session extraordinaire devant le comité
juridique demain après-midi, lança-t-elle d’un air grave.
– Génial… Ça commence, fit Kasper en attrapant une
autre part de pizza.
– Je lui ai également demandé de me faire un rapport
avant la réunion ministérielle de demain.
– Il faut que tu te tiennes à distance de cette affaire aussi
longtemps que possible, dit Kasper, la bouche pleine. Ni la
presse ni l’opposition ne doivent s’imaginer pouvoir t’attaquer avec ça.
– Je suis d’accord. C’est le problème du ministère de la
Justice. » Birgitte alla soulever le couvercle d’une boîte de
pizza, mais se ravisa.
« Sanne dit que Rassemblement Solidaire n’a pas arrêté
d’appeler, reprit Kasper. Je pense que tu devrais éviter de
leur répondre. »
Birgitte alla jusqu’à son bureau. « J’ai accepté une rencontre avec Lindenkrone. Elle va arriver. »
Kasper et Bent arrêtèrent un instant de manger et regardèrent Birgitte, sidérés. « Attends une seconde, fit Bent.
Lindenkrone a accès au Premier ministre comme ça ?
– Rassemblement Solidaire a de bonnes raisons d’être en
colère, répondit-elle. Il pourrait être nocif de refuser cette
rencontre.
– Est-ce que ça a un rapport avec le fait que Lindenkrone
était à l’origine ta protégée ? demanda Bent.
– Arrête, Bent. » Birgitte lui adressa un regard noir et loucha
vers Kasper pour vérifier s’il l’avait vue faire. Il l’avait vue faire.
« Ça vous embêterait de me mettre au parfum ? fit-il. Qui
protège qui ?
– C’est Birgitte qui a lancé Lindenkrone en politique,
répondit Bent en prenant la dernière part de pizza.
– Tu exagères, Bent », dit Birgitte, agacée. Elle se tourna
ensuite vers Kasper : « Je l’ai rencontrée à un débat à la radio,
quand elle frayait encore avec la mouvance autonome. Elle
était très douée. Je lui ai fortement conseillé de faire de la
politique.
– Birgitte a pratiquement été son mentor, précisa Bent à
Kasper.
– Pas du tout ! » La situation commençait à irriter sérieusement Birgitte. « Simplement, j’ai toujours estimé que notre
parti est suffisamment ouvert d’esprit pour être d’accord
avec Rassemblement Solidaire, sur certains sujets. Bent
n’a par principe jamais aimé Lindenkrone. Idem pour l’aile
droite du parti d’ailleurs…
– L’aile droite du parti ! renifla Bent. Tu déconnes, là ? »
Kasper se leva. « Bon, vous discuterez de ça autour d’une
bière à la prochaine réunion du parti, O.K. ? Pour l’heure, le
fait est que la majorité du gouvernement dépend de Rassemblement Solidaire, donc on adopte une attitude amicale
envers Lindenkrone…
– Je suis d’accord, enchaîna Birgitte. Il faut donc réfléchir
à ce qu’on peut lui proposer.
– Lui proposer ? » Bent haussa les sourcils. « Qu’est-ce
que tu veux dire ?
– Pour qu’elle ne renverse pas le gouvernement. Si toutefois on devait en arriver là… »
*
On frappa à la porte, et Anne Sophie Lindenkrone passa
la tête dans le bureau. « Salut, Birgitte. Merci de me consacrer un moment.
– C’est normal, répondit Birgitte, accueillante. Ça fait
plaisir de te voir, tu as l’air en forme. » Elles échangèrent
une accolade et Birgitte l’invita à s’asseoir dans le canapé.
« Comment ça va ? reprit Birgitte. Ça fait longtemps…
– Tu devrais le savoir. Ce n’est pas vous qui nous surveillez ? » Anne Sophie tenta de faire passer sa réflexion pour une
boutade, mais Birgitte sentit immédiatement le sérieux qui
s’était glissé dans le ton.
« Écoute, Anne Sophie… tempéra Birgitte en lui servant du
thé. Si on considérait plutôt que tout ça n’est qu’un malheureux quiproquo ?
– Un quiproquo ? éructa Anne Sophie, soudainement plus
sèche. TV1 n’a pas pratiquement confirmé que c’étaient tes
troupes qui étaient derrière tout ça ?
– Mes troupes ? » Birgitte se figea, la théière à la main.
Elle fixa Lindenkrone d’un air grave. « Faisons attention à
ne pas aborder ce sujet comme si nous étions dans un État
policier… dit-elle, réprobatrice.
– Excuse-moi, Birgitte, mais… on parle de surveillance
d’un parti politique légal. Où est la différence avec un État
policier ? » Le ton de Lindenkrone se faisait de plus en plus
dur.
« Je vais te le dire : la différence, c’est que tu es assise
dans le bureau du Premier ministre, et que tu as droit à un
rapport et à des excuses non-officielles », répondit Birgitte
en s’efforçant de paraître polie.
Anne Sophie Lindenkrone garda le silence un moment.
Puis elle prit une profonde inspiration. « J’ai peur que ça ne
suffise pas, Birgitte. Ça n’a rien de personnel… Ce n’est pas
que je n’ai aucune sympathie pour toi ou même pour ton
projet politique… »
Birgitte sourit. « Je le sais bien. Et je réfléchis aux concessions que nous pourrions vous faire. »
Lindenkrone but un peu de thé et posa sa tasse. « Et
qu’est-ce que tu comptes faire ? demanda-t-elle alors.
– Le Renseignement est à 100 % sous la responsabilité
de Höxenhaven. Donc, s’il y a eu bavure, il va prendre un
savon. Un gros savon. Et vous aurez naturellement des
excuses officielles. » Birgitte se tut. Lindenkrone l’observait, dans l’expectative. « Et nous sommes également prêts
à créer une commission d’enquête sur les méthodes de
contrôle des services de Renseignements, ajouta Birgitte.
– Et qui va diriger une telle commission ? Un ancien chef
des Renseignements ? demanda Lindenkrone, sarcastique.
– Non. »
Les deux femmes se défièrent du regard un moment.
Lindenkrone attendait que Birgitte s’explique, mais comme
cette dernière n’en faisait rien, elle finit par perdre patience :
« Qui, alors ?
– À toi de me le dire. »
Anne Sophie Lindenkrone sembla aussi surprise qu’impressionnée. Elle baissa les yeux vers sa tasse de thé, puis
releva la tête, regarda Birgitte en face et dit sincèrement :
« C’est une offre très généreuse, Birgitte. »
Cette dernière sourit. « Mais évidemment, j’espère que
tu te rends compte de ta responsabilité en tant que membre
de la majorité gouvernementale. Et que tu ne jetteras pas de
l’huile sur le feu impunément…
– Je n’ai pas l’intention de rendre la vie dure à ton gouvernement, répondit Lindenkrone. Mais n’oublie pas que nos
électeurs nous ont choisis parce qu’ils veulent un chien de
garde au Parlement.
– Qu’est-ce que tu veux dire ? demanda Birgitte, sur la
défensive.
– Si tout ceci est effectivement un malentendu, comme
tu le dis, je ne te poserai aucun problème. Mais si ce n’est
pas le cas, je ne t’épargnerai ni toi, ni ton gouvernement. »
Lindenkrone regarda Birgitte droit dans les yeux. « Juste
pour qu’on se comprenne bien. »
Birgitte hocha lentement la tête.
*
Benjamin roula sur le dos et resta allongé, souriant,
auprès de Katrine. De petites perles de sueur luisaient sur
sa lèvre supérieure, et Katrine soupira, satisfaite. C’était
donc la dixième fois de la journée. Elle tendit la main vers
les cigarettes sur la table de chevet. Benjamin, taquin, saisit
la cigarette qu’elle venait de mettre dans la bouche. « Évite
de faire ça s’il te plaît, dit Katrine en la reprenant.
– Et si on disait que tu n’avais pas besoin de cette clope ?
– On peut mettre ma cure de remise en forme sur
pause ? » répondit-elle. Elle s’extirpa du lit et mit son peignoir. Elle alla ensuite s’asseoir devant l’ordinateur, dont
l’écran allumé était la seule source de lumière de la pièce.
Puis elle retrouva l’article qu’elle était en train de rédiger et
alluma sa cigarette. Au même instant, elle sentit la main de
Benjamin sur son épaule.
« S’il te plaît… Tu veux bien ne pas lire par-dessus mon
épaule ? C’est sûrement juste moi, mais j’aime pas trop ça. »
Benjamin, indécis, finit par serrer doucement l’épaule
de Katrine avant de s’éloigner. Il aperçut alors l’invitation
au gala du festival de la télévision, sur le bureau à côté de
l’ordinateur. « C’est quoi, ça ? demanda-t-il en montrant le
carton.
– Invitation au gala du festival de la télé… » répondit-elle
sans détourner les yeux de l’écran.
Benjamin ramassa le carton d’invitation et le lut. « Tu y
vas ? » Katrine acquiesça. « Qui t’accompagne ?
– Personne. J’y vais seule. » Katrine ne regardait toujours
pas vers lui.
« Pourquoi ? questionna Benjamin, curieux.
– Parce que… c’est mon travail. »
Benjamin hésita une seconde avant de reposer l’invitation
et de regagner la chambre. Il se retourna sur le seuil de la
porte et énonça doucement : « Tu ne veux pas être vue avec
moi, c’est ça ? »
Katrine ne l’écoutait que d’une oreille. « Arrête… »
Il revint vers elle. « On ne voit jamais personne. Je viens
ici, on baise, et c’est tout. On ne sort jamais. »
Katrine cessa enfin d’écrire et se tourna vers lui. « Ma vie
privée, c’est ma vie privée », fit-elle d’un air grave.
Benjamin la regarda dans les yeux. « Je te pose la question : est-ce que je suis censé venir avec toi ? T’accompagner ? »
Katrine fut prise au dépourvu par la question directe de
Benjamin. « Peut-être… » dit-elle. Benjamin faisait déjà
mine de partir. Aussi, elle prit une décision. « O.K., dit-elle.
Oui, tu es censé m’accompagner ! » Il se figea. Elle lui lança
un regard chaleureux. « Bien sûr que tu m’accompagnes.
– Tu es sérieuse ?
– Oui, je suis sérieuse. » Elle se mit à rire, et lui aussi. « Je
suis sérieuse, répéta Katrine. On va faire ça ! » Elle se leva
et vint se placer juste devant lui. Ils se regardèrent dans les
yeux un moment.
« Salut, chérie ? dit doucement Benjamin.
– Salut, chéri », répondit Katrine de la même voix. Ils
s’embrassèrent.
*
Quand Birgitte sortit de la voiture ministérielle, elle remarqua immédiatement que la maison n’était pas éclairée. Elle
soupira, désolée. Bien qu’il soit pratiquement minuit et que
le lendemain était un jour de semaine ordinaire, elle avait
espéré que Phillip serait encore debout. Elle aurait aimé
discuter des événements de la journée avec lui, autour d’un
verre de vin. Elle fit un signe de tête aux agents de sécurité
avant d’entrer et d’allumer la lumière dans l’entrée. Elle
posa son sac et s’empressa d’enlever son manteau. Puis elle
alla chercher une bouteille de vin et deux verres, trouva le
tire-bouchon et monta l’escalier à pas de loup. Elle ouvrit la
porte de la chambre avec son coude et s’approcha en silence
du lit double, sans allumer la lumière. Phillip était en plein
milieu du lit, avec Magnus d’un côté et Laura de l’autre. Ils
dormaient tous les trois profondément. Birgitte observa un
moment sa famille endormie avant de déposer délicatement
le vin et les verres. Puis elle caressa tendrement les cheveux
de Magnus, sourit, et sortit de la chambre sans un bruit.
Une fois dans le couloir, elle alla ouvrir la porte de la
chambre de Magnus. Des jouets jonchaient le sol, et le lit
était couvert de peluches. Elle fit de la place, se déshabilla et
se glissa dans le lit d’enfant. Pourtant, bien qu’elle soit épuisée, elle ne parvint pas à s’endormir tout de suite. Elle se sentait soudain seule, au milieu de toutes ces peluches. Elle avait
encore une fois trahi sa famille et été obligée d’aller travailler
alors qu’ils avaient décidé de passer la journée ensemble. Et
comme toujours, ses enfants en payaient le prix… Rongée par
le remords, elle se recroquevilla et s’efforça de dormir. Un
instant plus tard, elle entendit la porte de la chambre s’ouvrir,
et la petite voix frêle de Magnus dire : « Maman…? » Elle se
redressa et écarta la couverture. Magnus grimpa dans le lit et
vint se blottir contre elle. Il se rendormit presque instantanément. Birgitte l’enveloppa tendrement de ses bras et sourit
tandis qu’elle caressait la joue de son fils.


1 Je ne suis pas un escroc. Allusion à Nixon lors du scandale du Watergate.
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« Laura, tu veux plus de yaourt ? » Quand elle entra dans
la cuisine, en peignoir, Birgitte entendit Phillip et les enfants
prendre le petit déjeuner sur la terrasse. Elle sortit et plissa
les yeux à cause de la luminosité.
« Bonjour, lança-t-elle. Qu’est-ce qu’il fait beau…
– C’est peut-être un peu optimiste, répondit Phillip en
levant les yeux de son journal. Le soleil ne brille que depuis
une demi-heure. Bien dormi ? » Il se replongea dans sa
lecture.
« Super bien, dit-elle, ironique. J’ai dormi sur huit figurines Warhammer et un sabre-laser. » Elle sourit à son fils
qui éclata de rire.
« Ton ministre de la Justice ne s’en est pas hyper bien
sorti, à la télé, hier… constata Phillip.
– Je suis au courant, merci. » Elle s’assit à la table et se
servit une tasse de café.
« Qu’est-ce qui se passe ? » Phillip posa le journal et prit
une nouvelle tranche de pain noir. « Il fait surveiller les partis concurrents par les Renseignements ? Dans ma branche,
on appelle ça de l’espionnage industriel. C’est passablement
illégal.
– C’est tout aussi illégal dans ma branche… répondit
sèchement Birgitte.
– Tu en es sûre ? » Il montra le gros titre du journal. « On
dirait que la surveillance devient de plus en plus banale.
L’article dit qu’il y a 250 000 caméras de surveillance au
Danemark, et les gens en veulent encore plus. »
Birgitte secoua la tête. Phillip reprit le journal, révélant
une copie de la candidature de Freja, posée sur la table près
de l’assiette de son mari. Un portrait de la belle jeune fille
ornait la couverture.
« On a une meilleure note quand on met une jolie photo
sur son devoir ? » demanda Birgitte.
Phillip leva les yeux et vit qu’elle montrait du doigt la
photo de Freja. « Hum… En général, je mets au moins seize
pour une photo nue, ironisa-t-il. Non, c’est une candidature. Elle m’a demandé de la relire. »
Laura, qui avait suivi avec curiosité la conversation de ses
parents, intervint malicieusement : « Ses cheveux sont plus
longs en vrai. »
Birgitte regarda d’abord sa fille avec surprise, puis son
mari avec intérêt.
Celui-ci se sentit tout d’un coup accusé. « Elle est passée
me l’apporter hier. » Birgitte faillit dire quelque chose, mais
il la devança : « Elle veut un job à la Banque Nationale, c’est
tout. Détends-toi.
– Peut-être que je devrais te faire surveiller par les Renseignements, toi aussi ? » C’était évidemment une plaisanterie,
mais une once de sérieux s’était glissée dans le ton taquin
de Birgitte.
« Eh bien, vas-y. De toute façon l’abus de pouvoir ça vous
connaît, alors pourquoi pas ? » répondit gaiement Phillip
avant de retourner à son journal. Birgitte se resservit du
café, pensive.
*
« Tu es prêt ? » Birgitte jaugea du regard Höxenhaven,
qui marchait à côté d’elle. Ils se rendaient à la Galerie des
Glaces, où la session extraordinaire du comité juridique
allait avoir lieu.
« Absolument, répondit-il sans la regarder. Je confirme que
le matériel appartient aux Renseignements et a été installé
pendant le mandat de Hesselboe, il y a deux ans. Dans le but
de surveiller la maison d’édition révolutionnaire Reaktion,
qui avait ses locaux dans le bâtiment avant Rassemblement
Solidaire.
– Et pour quelle raison ? interrogea Birgitte.
– C’est un fait connu pour les services de Renseignements
que les locaux de Reaktion étaient utilisés par plusieurs individus en contact avec des réseaux européens considérés comme
potentiellement terroristes, ainsi que des militants autonomes.
– Et tu as évidemment des noms et des informations
précises ? »
Ils venaient d’arriver devant la Galerie des Glaces, et la
salle était prête. Personne n’était encore arrivé. Höxenhaven
s’installa à sa place, ouvrit son dossier et sortit ses documents. « J’ai des photos et des infos à titre d’exemple… » Il
feuilleta ses papiers. « Massoud Bucak, de l’aile extrémiste
du P.K.K.1, des individus en relation avec les Brigades des
martyrs d’Al-Aqsa et le F.P.L.P.2, des militants autonomes
d’Action Antifasciste, Black Bloc et autres…
– Mais c’était la maison d’édition, et non Rassemblement
Solidaire, qui leur prêtait les locaux ? » demanda Birgitte,
inquisitrice.
Höxenhaven leva les yeux de ses documents. « La tâche
des Renseignements n’a pas été simple. L’échange de locaux
entre Rassemblement Solidaire et Reaktion a constitué un
chevauchement imprévisible pour la police. Je n’ai pas de
détails. Le comité aura droit à un rapport détaillé, bien
entendu. » Il sourit, plein d’assurance. « Mais grâce à cette
surveillance, la police a pu procéder à plusieurs arrestations
importantes.
– Ça m’a l’air bien. » Birgitte le regarda dans les yeux.
« Il vaudrait mieux pour le gouvernement qu’aucune autre
découverte ne soit faite…
– Il n’y a aucune question à laquelle je ne puisse pas
répondre. »
Un instant plus tard, la porte s’ouvrit, et les ministres et
chefs de parti commencèrent à entrer.
*
« Que le ministre de la Justice soit au courant d’une
surveillance à l’encontre d’un parti légal est un scandale ! »
Simon Berg, de TV1, avait obtenu un commentaire de
Lars Hesselboe juste après la consultation parlementaire.
L’ancien Premier ministre était visiblement outré.
« Mais le matériel a été installé pendant ton mandat de
Premier ministre, non ? demanda Simon.
– Oui, répondit Hesselboe, indigné, mais les locaux
étaient alors utilisés par une maison d’édition en partie révolutionnaire. Notre gouvernement aurait mis fin à l’écoute à
la seconde où un parti politique légal se serait installé ! Le
ministre de la Justice a été négligent. C’est inacceptable. Et
si c’était arrivé durant mon mandat, l’opposition n’aurait
pas hésité à exiger mon départ. Maintenant, voyons s’ils
sont à la hauteur de leur sens moral.
– Comment l’opposition compte-t-elle réagir ? »
Hesselboe se calma. « Nous avons demandé un débat
extraordinaire au Parlement, demain. Le ministre de la Justice
devra s’y expliquer. La consultation du comité juridique s’est
déroulée à huis clos, mais cette affaire est trop grave pour
rester dans l’ombre. Le ministre de la Justice devra fournir
une explication à tous les membres du Parlement – ainsi
qu’à la nation entière – et cette explication a intérêt à être
bonne. Nous envisageons également de convoquer le Premier
ministre… »
Birgitte éteignit la télévision et se dirigea d’un pas vif
vers le vestibule. « Sanne, il faut que je parle à Höxenhaven ! Qu’il se présente immédiatement ! » La secrétaire
s’empara du téléphone et composa un numéro. « Et,
Sanne, aucune excuse ! » Birgitte se retourna résolument
vers son bureau.
Un instant plus tard, Sanne se tenait dans l’encadrement
de la porte. « Le ministre de la Justice est en réunion avec le
chef des services de Renseignements.
– Est-ce que je n’ai pas précisé aucune excuse ? »
Sanne semblait mal à l’aise. « Ils… ils disent qu’ils font une
conférence de presse au ministère de la Justice à 16 heures. »
Birgitte jeta un coup d’œil à sa montre. Il était 15 h 52.
« Une conférence de presse ? Qu’est-ce que ça veut dire ? »
*
« Bienvenue à cette petite conférence de presse. Avant de
commencer, je voudrais souligner qu’étant donné qu’il s’agit
de la sécurité de l’État, il y a certaines questions auxquelles
ni moi ni le chef des services de Renseignements, Anders
Kruse, ne pourront répondre. Ceci dans le but de protéger
les méthodes et le travail des services de Renseignements. »
Höxenhaven tendit la main vers Kruse, assis près de lui.
Les journalistes et les photographes se bousculaient dans
la pièce un peu trop exiguë du ministère de la Justice où se
tenait la conférence. Le chef des Renseignements semblait
contrit, mais Höxenhaven avait l’air de bonne humeur et
confiant. « Je vous écoute », dit-il en examinant l’assistance.
Simon Berg eut droit à la première question : « Qu’as-tu à
répondre aux critiques de l’opposition à ton encontre ?
– C’est incompréhensible, commença Höxenhaven, indigné. J’ai démontré lors de la consultation, aujourd’hui, que
Reaktion a employé ces locaux à de nombreuses fins pour le
moins suspectes. Et que le déménagement de cette maison
d’édition au profit de Rassemblement Solidaire a été tout à
fait imprévisible.
– Rassemblement Solidaire signale pourtant que tu
connaissais personnellement la date de leur emménagement ?
fit un journaliste de la radio.
– Reaktion a de toute évidence utilisé les lieux plusieurs
fois après la… pendaison de crémaillère de Rassemblement
Solidaire, répondit Höxenhaven, confiant. Certains collaborateurs de la maison d’édition avaient pendant un moment
les clefs, il y a eu des réunions de rédaction, on a utilisé les
ordinateurs et stocké du matériel. Il est possible que pendant qu’on buvait un verre de bienvenue dans la salle principale, il se passait tout à fait autre chose dans l’arrière-salle.
Mais je voudrais souligner que cette surveillance n’a jamais
visé Rassemblement Solidaire en tant que parti légal. »
Höxenhaven se tut, et le désordre s’empara de la foule
de journalistes. Ils commencèrent à crier de façon désordonnée, mais la voix de Simon Berg perça nettement :
« Sous-entends-tu qu’un ou plusieurs membres de Rassemblement Solidaire font l’objet d’une enquête ? »
Troels Höxenhaven échangea un regard fugace – mais
soigneusement calculé – avec le chef des Renseignements.
Puis il se retourna vers l’assistance et déclara, avec un petit
sourire mystérieux : « Je ne peux malheureusement pas
commenter les enquêtes en cours. »
*
Höxenhaven était assis sur un banc dans le jardin de la
Bibliothèque, à Borgen, quand Birgitte s’approcha de lui
d’un pas vif.
« Qu’est-ce qui te prend, bon sang ? lança-t-elle vivement, avant même d’être arrivée à son niveau. Tu ne peux
pas faire de conférence de presse dans cette affaire sans
l’avoir d’abord préparée avec moi ! »
Le ministre de la Justice se leva. « Je peux tout expliquer…
– Alors explique ! l’interrompit-elle, furieuse. Cette
enquête en cours que tu as mentionnée, c’est quoi ?
– Je suis forcé de dire que ce sont des informations confidentielles, répondit Höxenhaven, contrit.
– Tu passes devant le Parlement demain, et l’opposition a
fourbi ses armes ! Tu ne peux plus te cacher. Est-ce que tu
as confirmé que la surveillance a continué après l’installation
de Rassemblement Solidaire, dont tu avais connaissance ?
Oui ou non ?
– Écoute. » Il arborait un sourire triomphant. « Je suis
entré en possession d’informations qui justifient pleinement toutes les écoutes. Et qui changeront totalement l’avis
de l’opinion publique dans cette affaire. Sur mon bureau,
il y a un enregistrement d’Anne Sophie Lindenkrone… » Il
se ménagea une petite pause théâtrale et observa Birgitte,
qui le fixait, incrédule. « … qui révèle qu’elle envisageait de
kidnapper les deux enfants de l’ancien Premier ministre,
Lars Hesselboe. »
Il fallut quelques instants à Birgitte pour comprendre ce
qu’il venait de dire. Enfin, elle dit d’une voix hésitante :
« Anne Sophie ? C’est pas possible… De quand date cet
enregistrement ?
– Environ cinq ou six ans… »
Birgitte n’arrivait pas à relier les faits entre eux. « Mais…
Comment est-ce que ça peut venir du local surveillé ?
– Ça ne vient pas de là. Ça vient de l’ancien squat
d’Ungdomshuset. Lindenkrone exprime apparemment
l’idée en compagnie de gens du milieu autonome.
– Et tu es sûr qu’il s’agit d’un projet concret, et non
d’une simple élucubration ?
– Il y a malheureusement beaucoup de bruit en fond.
La conversation a lieu lors d’une fête. Mais il n’y a aucun
doute, elle envisage la possibilité. Enfin, je veux dire… On
devrait transmettre l’info à la presse dès ce soir. »
À cet instant, Birgitte explosa. « Dis-moi, t’as pété les
plombs ? Qu’est-ce que tu t’imagines ? Que tu peux lancer des
accusations sans fondement sur la base d’un enregistrement
vieux de six ans, de mauvaise qualité, lors d’une fête à
Ungdomshuset ? Un enregistrement que même les Renseignements n’ont pas jugé digne d’intérêt à l’époque !
– Mais… il est recevable ! se défendit Höxenhaven. Elle
dit clairement que… »
Birgitte le fit taire d’un regard. « Troels, ce n’est pas un
plan de sauvetage, ça. C’est un but contre ton camp. »
Ce fut comme si le ministre de la Justice réalisait soudainement que son plan ne fonctionnait pas. « Tu peux monter
l’écouter… tenta-t-il, coincé.
– Ça ne m’intéresse pas ! s’écria Birgitte, hors d’elle. Et je
t’interdis de l’utiliser ! »
Il blêmit violemment. « Tu ne peux pas me faire ça, Birgitte. Je passe devant le Parlement demain… Qu’est-ce que
je vais faire ?
– Je n’en sais rien ! Mais je te conseille de trouver une
solution, et vite. Tu es le ministre responsable. Demain,
tu fais un rapport devant le Parlement. Et tu boucles cette
affaire. » Birgitte tourna les talons et planta Höxenhaven sur
place. Il la regarda s’éloigner, désespéré.
*
Anne Sophie Lindenkrone attendait dans le couloir
quand Birgitte approcha, ses agents de sécurité deux pas
derrière elle. Elle sourit quand Birgitte parvint à sa hauteur,
mais remarqua que cette dernière était tendue.
« Merci de t’être libérée un moment, Anne Sophie. » Elles
échangèrent une accolade. « Cette histoire de surveillance
me pose un vrai problème.
– Alors, on est deux », constata Lindenkrone.
Birgitte acquiesça. « Tu sais que je n’étais au courant de
rien, n’est-ce pas ? Je suis choquée par toute cette affaire,
et je peux te promettre que Höxenhaven répondra à toutes
les questions demain, en séance. » Lindenkrone la fixa, sans
répondre. « Mais, Anne Sophie… Qu’est-ce que tu gagnes à
le faire tomber ? Même s’il s’est sévèrement planté…
– Planté ? » Lindenkrone semblait tomber des nues.
« On… C’est une… balbutia-t-elle. Enfin, on parle d’une
violation de la Constitution ! D’écoutes illégales…
– Anne Sophie. » Birgitte posa une main sur l’épaule de
Lindenkrone. « Ce serait une débâcle douloureuse pour le
gouvernement, si Höxenhaven devait partir. Je ne te demande
pas d’entraîner tes collègues, mais toi, est-ce que tu pourrais
au moins prendre des gants, quand tu l’attaqueras ? »
Lindenkrone semblait totalement déroutée. « Pour toi…?
– Oui, on peut dire ça. Mais tu n’as pas non plus d’intérêt
politique à affaiblir mon gouvernement. N’est-ce pas ? »
Lindenkrone resta un moment indécise. Puis elle dit,
d’un ton sarcastique : « Donc, demain… On fait passer une
violation de la Constitution pour une broutille… Au nom
d’une vieille amitié ? » Elles se défièrent quelques instants
du regard. Puis Birgitte baissa les yeux.
*
La réunion de rédaction touchait à sa fin. Il ne restait que
quelques points à l’ordre du jour.
« La conférence de presse du Premier ministre demain ?
lança Pia aux autres.
– C’est pour moi, fit Simon.
– Elle ne dira sans doute rien, marmonna Torben.
– J’ai Hesselboe sur le plateau ce soir. Il exige un rapport du
Premier ministre. » Ulrik lança un regard entendu à son chef.
« Elle est trop futée pour se laisser intimider, constata
Torben.
– Est-ce qu’on pourrait éventuellement l’attirer au studio ?
demanda Pia.
– Elle a eu le bon sens de se tenir à l’écart jusqu’ici, fit
Simon, peu optimiste.
– Il se trouve que Katrine a un contact privilégié avec son
spin doctor… » Katrine ne se laissa pas provoquer par Ulrik,
mais Torben se tourna vers elle.
« Aha. On va pouvoir l’utiliser, alors.
– C’est drôle comme on en vient toujours à parler de ma
vie privée, ici, répondit Katrine sans prendre la peine de
masquer son irritation.
– Mais c’est parce qu’elle est tellement secrète et mystérieuse… » sourit Ulrik. Pia étouffa un petit rire, et Simon et
Ulrik échangèrent un regard entendu. Torben, qui n’était
visiblement pas au courant, haussa les sourcils, curieux.
« Plus pour longtemps, trancha Katrine. Je l’emmène à la
remise des prix, ça vous va ?
– Le spin doctor du Premier ministre ? demanda Torben,
soudain professionnellement intéressé.
– Mais non ! Mon… » Katrine hésita. « Mon petit ami. »
Elle regarda un à un ses collègues, qui affichaient tous la
même mine amusée.
Torben ne suivait pas, et ça ne l’intéressait déjà plus.
« C’est bon, on a terminé ? Bien, fin de la séance. » Il se leva
et s’éloigna. Pia lança un sourire chaleureux à Katrine.
*
Birgitte passa la porte de la maison, absorbée dans une
conversation téléphonique. « … Bien. Garde-moi en dehors
de ça aussi longtemps que possible. À demain, Kasper. »
Elle s’approcha de Phillip, qui nettoyait deux tasses dans
l’évier. Il semblait un peu tendu. Elle l’embrassa rapidement
avant de s’effondrer sur une chaise de la cuisine. « Raconte-moi quelque chose qui me fasse oublier mon travail…
– Oh, euh… J’ai de la visite… » Birgitte leva les yeux
vers lui, surprise. Mais avant qu’elle ait eu le temps de lui
en demander davantage, elle entendit le bruit de la chasse
d’eau. Un instant plus tard, Freja s’avançait dans la cuisine,
un grand sourire aux lèvres, la main tendue vers Birgitte.
Birgitte la salua, désorientée.
« On vient de revoir la candidature de Freja, alors… »
Phillip avait soudainement l’air coupable.
« Oui. Oui, bien sûr…
– Tu fais du super bon boulot comme Premier ministre. »
Freja exhiba ses belles dents blanches et fit un petit mouvement de la tête qui fit danser ses cheveux clairs le long de
son dos.
« Merci. » Birgitte n’avait pas la moindre idée de ce qu’elle
aurait pu dire d’autre.
Freja lança un sourire éclatant à Phillip. « Bon, il vaut
mieux que… Merci beaucoup pour ton aide, Phillip. Au
fait, tu peux garder le reste du gâteau. » Phillip, qui avait
une boîte contenant un demi-gâteau à la main, la posa sur
la table, troublé. Freja rassembla rapidement ses affaires et
fila vers la porte. « Salut Salut ! » lança-t-elle avant de disparaître. Phillip ouvrit le frigo et se mit examiner son contenu
avec beaucoup d’attention.
« Bon, euh… Et si on mangeait ? » dit-il.
Birgitte observa son dos, en silence. Puis elle se ressaisit.
« Dis, où sont les enfants ? demanda-t-elle en essayant de
paraître détendue.
– Oh, Laura dort chez Ida. Et Carsten a appelé pour
proposer d’emmener Magnus au cirque avec William. Ils
ne devraient pas tarder à rentrer. » Phillip sortit quelques
poireaux du bac à légumes et commença à les laver. Il évitait
toujours le regard de Birgitte, et elle faisait de son mieux
pour maîtriser sa suspicion. Et sa jalousie.
Elle finit par se lever et s’approcher lentement de son
mari. « Phillip…? » Au même instant, on sonna à la porte.
Phillip déposa brusquement les poireaux et le couteau avant
de se précipiter pour ouvrir. Magnus entra en courant et se
jeta dans les bras de sa mère. « Salut maman ! » lança-t-il,
ravi.
Carsten entra juste après lui. « Salut… » Il se tint sur
le seuil de la porte, visiblement gêné. Enfin, il s’avança et
donna une accolade un peu maladroite à Birgitte. « Ça fait
bizarre, hein… Maintenant que tu es Premier ministre, tout
ça… » Il rit un peu, apparemment mal à l’aise. Birgitte tenta
de lui sourire.
« Tu veux un verre ? demanda Phillip, qui évitait toujours
le regard de sa femme.
– Euh… Oui, je veux bien. Mais le moment est peut-être
mal choisi ? répondit Carsten avec un signe de tête vers les
poireaux dans l’évier.
– Pas du tout ! » fit Phillip, soulagé, avant d’aller chercher
une bouteille de vin rouge.


1 Parti des travailleurs du Kurdistan.

2 Front populaire de libération de la Palestine.
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La conférence de presse hebdomadaire dans la Galerie
des Glaces battait son plein. Il y avait bien plus de monde
que d’habitude. À vrai dire, tout ce qui, dans le monde de
la presse papier et numérique, était capable de marcher ou
de ramper s’était rassemblé, avide de découvrir comment
le Premier ministre et surtout le ministre de la Justice comptaient se sortir de l’affaire des écoutes illégales. L’ambiance
était électrique et la concurrence entre les journalistes était
rude. Mais en tant que doyenne respectée de la meute, Hanne
Holm savait user de son autorité naturelle et de ses prérogatives pour interroger le Premier ministre. La conférence de
presse ne semblait se dérouler qu’entre elle et Birgitte.
« Le ministre de la Justice doit s’expliquer aujourd’hui
devant le Parlement, et l’opposition menace de te convoquer en tant que Premier ministre à un débat parlementaire.
As-tu un commentaire ? demanda Hanne Holm en regardant Birgitte droit dans les yeux.
– Le débat concerne une affaire qui dépend exclusivement du ministère de la Justice. Vouloir m’attirer dans ces
démarches n’a aucun sens. » Birgitte répondait poliment, mais
avec mesure. Comme Kasper le lui avait toujours seriné, il
s’agissait de ne pas se laisser provoquer.
« Penses-tu que l’opposition soit du même avis ? » Hanne
Holm n’était pas du genre à laisser tomber.
« J’espère bien qu’elle le sera après avoir entendu les
explications du ministre de la Justice.
– Et si ce n’est pas le cas ? » continua Hanne Holm.
Birgitte répondit d’un ton qu’on devinait légèrement
agacé : « C’est une éventualité. Mais les règles stipulent que
c’est à la présidente du Parlement de décider qui est convoqué pour un débat parlementaire extraordinaire. Elle se
rend sans doute compte que convoquer le Premier ministre
est inapproprié. »
Hanne Holm tenta un direct du droit : « Anne Sophie
Lindenkrone vient d’annoncer qu’elle n’écartait pas non
plus l’hypothèse de convoquer le Premier ministre. »
Le regard de Birgitte vacilla un instant. Elle se ressaisit
immédiatement et répondit, tout à fait professionnelle :
« J’ai toute confiance dans le ministre de la Justice pour se
défendre aujourd’hui.
– Les Renseignements ont-ils quelque chose à se reprocher dans cette affaire ? martela Hanne Holm.
– C’est une question pour le ministre de la Justice, se
défendit Birgitte.
– Et s’il s’avère que le ministre de la Justice a effectivement outrepassé ses prérogatives, pourra-t-il rester au
gouvernement ? »
Birgitte hésita une seconde. C’était précisément la question
qu’elle avait espéré éviter. Et même si elle s’était préparée,
elle répondit en cherchant ses mots : « Il est clair que… Il est
clair qu’un ministre ne peut conserver sa fonction s’il, ou elle,
a failli à son devoir. Troels Höxenhaven le sait aussi bien que
tous mes autres ministres. »
Birgitte lança un regard furtif à Kasper, qui acquiesça
et s’avança vers les journalistes pendant qu’elle quittait le
pupitre. « Cette conférence hebdomadaire est terminée,
merci de votre participation », lança Kasper.
Un marmonnement de frustration se répandit dans
l’assemblée. Les participants n’étaient visiblement pas
ravis que la séance soit déjà close. Plusieurs journalistes
continuèrent à poser des questions à Birgitte, dont Hanne
Holm : « Birgitte Nyborg, peux-tu garantir son départ, s’il
ne parvient pas à se défendre ? »
Birgitte ne répondit pas. Elle quitta la pièce d’un pas vif.
*
Kasper entrait dans le bureau de Birgitte quand son
mobile sonna. « J’aimerais passer un accord avec le Premier
ministre. » Katrine allait droit au but.
« Tu sais très bien que ce n’est pas de son ressort, répondit Kasper, tout aussi direct. Adresse-toi au ministre de la
Justice. Je regrette.
– C’est une sorte de punition parce que je vois Benjamin ?
lança-t-elle d’un ton accusateur qui n’échappa pas à Kasper.
– Le schtroumpf-fitness ? Katrine… Tu crois que je suis
primaire à ce point-là ?
– Oui, exactement à ce point-là, asséna Katrine un peu
trop vite.
– Je suis sûr que le schtroumpf a plusieurs longueurs
d’avance sur moi… Vos discussions sont intéressantes ? »
Kasper savoura un instant le fait de remuer le couteau dans
la plaie. « En matière de politique, par exemple ? J’imagine
que ses analyses sont très pertinentes…
– Il y a autre chose que le travail dans la vie, Kasper »,
répliqua-t-elle d’une voix acide. Il était évident qu’il avait
touché un point sensible.
« Pas pour toi », dit-il. Il était prêt à une petite joute verbale vivifiante, mais Katrine raccrocha. Sans dire au revoir.
Il sourit, satisfait, et passa la porte du bureau du Premier
ministre. Birgitte et Bent, les mines inquiètes, regardaient
en silence le débat au Parlement, à la télévision. C’était
Lindenkrone qui était à la barre : « Je dois demander au
ministre de la Justice de s’en tenir au sujet. Le ministre était-il
au courant que les services de Renseignements surveillaient
les locaux d’un parti politique légal ? Oui ou non ? »
Lindenkrone quitta le pupitre et manqua percuter Höxenhaven qui s’avançait pour répondre. Il semblait nerveux et
acculé. « Madame Lindenkrone ignore peut-être que le
Danemark représente une cible pour certains groupes
terroristes, et que les Renseignements luttent sur une
frontière invisible ? » Des murmures se répandirent dans la
salle, ainsi que quelques éclats de rire épars.
La présidente du Parlement lança un regard sévère à
l’assistance et s’écria : « Un peu de silence, s’il vous plaît ! »
Ce fut le tour de Lindenkrone : « Le ministre de la Justice confirme donc que les services de Renseignements
ont outrepassé leurs prérogatives en omettant de retirer ce
matériel de surveillance ? »
Höxenhaven semblait complètement coincé. « Non, mais
je peux en revanche confirmer à madame Lindenkrone que
je sais où vont ses sympathies et son rapport à la sécurité du
Danemark…
– Bordel, dis-moi que je rêve ! s’écria Birgitte.
– Je peux également assurer à madame Lindenkrone qu’il
y avait d’excellentes raisons de mettre ces locaux sous surveillance, et qu’un service de Renseignements efficace est la
seule garantie du Danemark contre le terrorisme ! » Höxenhaven lançait des regards suppliants à l’assemblée. « Il s’agit
de terrorisme international, mesdames et messieurs ! »
Birgitte se leva et éteignit la télévision d’un geste ferme.
« Kasper. On propose à TV1 que je passe à la télé demain
pour une offensive de charme. Si ce n’est pas trop tard. Tu
arranges ça ?
– On devrait tenir la ligne qu’on s’est fixée… marmonna
Kasper, ennuyé.
– Cette ligne n’existera plus dans quelques minutes,
quand Höxenhaven se sera fait lapider par le Parlement. Si
je veux sauver ce qui peut encore l’être, c’est maintenant.
Nous frisons la motion de censure.
– Et on ne peut pas s’attendre à ce qu’il en tire les conséquences lui-même, fit remarquer Bent.
– Non, confirma Birgitte. Mais, le cas échéant, il faudra
que quelqu’un le fasse pour lui ! »
*
On frappa à la porte. Birgitte se leva vivement quand Sanne
ouvrit et fit entrer Höxenhaven. Elle lui adressa un signe de
tête sec en guise de salut. Il s’avança lentement vers elle,
hésitant. Puis il prit la parole : « Birgitte… dit-il en cherchant
ses mots, j’ai… j’ai été naïf de ne pas voir les proportions
que cette affaire pouvait prendre. Il faut que tu saches que je
suis prêt à prendre mes responsabilités et à en tirer les conséquences. » Birgitte hocha la tête, reconnaissante, sans rien
dire. Höxenhaven sembla soulagé et reprit avec conviction :
« Par conséquent, je vais présenter des excuses officielles dès
demain. Et je vais prendre le savon que je mérite de ta part. »
Birgitte ne pipa mot. Elle fixait simplement son ministre.
Sa dernière remarque indiquait clairement qu’il n’avait
toujours pas saisi la gravité de la situation. Elle secoua
lentement la tête. « Troels… Tu n’as pas su répondre aux
questions du Parlement. Tu as clairement outrepassé tes
prérogatives. Et sur un point aussi fondamental que la surveillance d’un autre parti ! On a largement dépassé le stade
du savon. » Höxenhaven tenta de dire quelque chose, mais
elle ne le laissa pas parler. « Le ministre de la Justice doit
avoir un sens moral plus élevé que quiconque. Tu n’as pas
su prouver que c’était ton cas. Je ne vois malheureusement
pas d’autre possibilité, il faut que tu démissionnes. »
Le teint d’Höxenhaven vira au gris, et l’horreur qui se
peignait sur son visage était flagrante. « Que… Qu’est-ce
que tu dis ? Démissionner ? Mais je ne peux pas ! Je suis
ministre depuis moins d’un an. Ça va sembler suspect. » Il
changea soudainement de ton. « On va trouver une solution.
Tout mais pas ça, supplia-t-il.
– Il n’y a pas d’autre moyen, maintint-elle sans se laisser
affecter.
– Bien sûr que si ! fit-il, désespéré. Je peux licencier le
chef des Renseignements. Si Kruse s’en va, les gens vont
comprendre que…
– Stop, Troels ! l’interrompit-elle. Arrête, avant de t’enfoncer encore davantage. » Höxenhaven se recroquevilla sous
les invectives de Birgitte. « Rentre chez toi, parle à ta famille.
Demain, présente-toi ici avec ta lettre de démission et toute la
dignité qui s’impose », ajouta-t-elle durement.
Höxenhaven semblait pétrifié. Soudain, il saisit la main de
Birgitte et tomba à genoux devant elle. « Non, Birgitte, tu ne
peux pas faire ça ! Je ferai tout ce que tu veux, tout ! Tu ne
peux pas… »
Birgitte fixa son ministre de la Justice, époustouflée. Puis
elle se dégagea brusquement de sa prise et lui dit : « Troels,
arrête ! Ça ne sert à rien. Lève-toi. » Il se leva, honteux, et
lissa son costume. « Écoute, ce n’est pas nécessairement la
dernière fois que tu es ministre. Si tu te retires de ta propre
initiative en confessant tes fautes, tu peux revenir lors d’un
prochain remaniement. Ce ne serait pas la première fois que
ça arrive. Tu es un homme talentueux. » Höxenhaven affichait une mine de chien battu. « Si tu ne te retires pas, je vais
devoir te congédier. Écoute : ta prestation en séance tout à
l’heure peut te valoir une motion de censure. La majorité
du gouvernement dépend de Rassemblement Solidaire. Et
dans cette affaire, ça tombe vraiment mal. Je ne peux pas te
protéger. Il n’y a pas d’autre issue. »
Birgitte fit volte-face et se dirigea vers son bureau.
L’audience était terminée. Höxenhaven voulut dire quelque
chose, mais il renonça. Il finit par tourner les talons et
quitter la pièce.
Une fois dans le couloir, il s’adossa au montant de la porte
et ferma les yeux. Il resta un long moment ainsi, essayant
de maîtriser sa respiration. Quand il ouvrit les yeux, il était
de nouveau résolu. Il sortit son téléphone et composa un
numéro en s’éloignant. « Kruse ? On a un problème. Je vais
avoir besoin de ton aide. »
*
Il ne restait que quelques heures avant le journal du soir,
et Katrine, Pia, Simon et Dan, le régisseur, étaient rassemblés dans la salle de rédaction pour discuter du programme.
« Il y a des rumeurs qui tournent à Borgen en ce moment.
Troels Höxenhaven est sur le départ. » Simon avait profité
de la conférence de presse dans la Galerie des Glaces pour
écouter les bruits de couloir.
« Viré ? demanda Pia, surprise.
– C’est tout comme, intervint Katrine. Apparemment,
c’est juste une question de temps. Birgitte Nyborg ne pourra
pas le supporter très longtemps.
– J’y vais pour essayer d’obtenir un commentaire ? proposa vivement Simon.
– Tu peux toujours essayer. Mais ça va être serré », dit Pia
en regardant sa montre, l’air pressé. Simon s’empressa de
partir. Il manqua de percuter une jeune fille qui transportait
une enveloppe, qu’elle tendit à Katrine.
« Qu’est-ce que c’est ?
– Un type est passé et m’a dit que je te devais te donner
ça, répondit la jeune fille. Il a dit que ça allait t’intéresser.
Beaucoup. »
Katrine ouvrit le paquet et en sortit une cassette audio. Il
y avait également un post-it jaune portant la note : J’espère
que ça pourra servir. Frederik Ravn.
« C’est de qui ? demanda Pia avec curiosité.
– Frederik Ravn… » marmonna Katrine qui sortait déjà
de la salle. Dan et Pia lui emboîtèrent le pas.
« C’est pas l’espèce de taré qui surveille à la fois la gauche
et la droite ? fit Dan.
– Si, répondit Katrine. Trouvez Torben. »
Pia sortit son téléphone et appela son chef. Ils avaient
entre-temps atteint la régie, et Dan poussa sans attendre
la cassette dans le lecteur. Au début, il y avait simplement
beaucoup de bruit : des bouteilles qui s’entrechoquaient,
des voix aux propos inaudibles. Torben fit irruption l’instant suivant, Ulrik sur ses talons. « Qu’est-ce qui se passe,
ici ? » demanda Torben.
Katrine le fit taire d’un geste, et soudain des voix se firent
entendre sur la bande. « Du calme ! Tu la fermes ! Anne
Sophie, tu penses qu’on doit faire quoi ? » fit un jeune homme
qui avait de toute évidence bu quelques bières de trop.
Une voix de jeune femme lui répondit : « Je l’ai déjà dit :
quelqu’un devrait s’occuper des propres enfants de Hesselboe. » Tous écoutaient attentivement. Et soudain, Katrine
reconnut la voix. C’était Anne Sophie Lindenkrone, de
Rassemblement Solidaire !
« Elle a raison, putain ! reprit l’homme de la bande. Comment tu comptes t’y prendre ?
– En les kidnappant ! répondit Anne Sophie d’un ton
ferme. Histoire qu’il se rende compte de ce que ça fait de
perdre ses enfants, comme tous ces parents, victimes de
cette guerre dont il est en partie responsable ! C’est pas si
difficile, il faut juste bien prévoir notre coup. Je sais à quelle
école ils vont.
– C’est laquelle ? » demanda une fille. Puis la cassette
s’arrêta.
Personne ne dit rien pendant un moment. Katrine finit
par briser le silence : « Aucun doute. C’est Anne Sophie
Lindenkrone.
– Il sort d’où, cet enregistrement ? voulut savoir Torben.
– Frederik Ravn, répondit Katrine. Le type avec tous les
enregistrements. Il me semble qu’on a déjà utilisé du matériel qu’il nous a fourni sur des nazis danois… Il a toujours
plein de merdes qui traînent. »
Torben hocha la tête, pensif. « Ça date de quand ? »
Dan fit sortir la bande du lecteur. « C’est marqué 2005
sur la cassette.
– On en fait quoi ? demanda Katrine, incertaine.
– Ben, on la publie ! répondit Ulrik sans hésiter.
– Mais c’est de la com ! répliqua-t-elle. Ça pue l’entourloupe du ministre de la Justice.
– Probablement, fit Torben. Mais ça ne change rien, c’est
une info qui troue le cul !
– Basée sur un vieil enregistrement issu d’une source au
mieux douteuse, que les Renseignements utilisent parce qu’ils
n’ont rien trouvé de mieux ! s’indigna Katrine. Pourquoi on
la recevrait justement maintenant, sinon ? Le ministre de la
Justice est désespéré. » Elle lança des regards insistants aux
autres, mais l’équipe était tournée vers Torben. Il évaluait la
situation. « Si on balance ça, ça va détourner l’attention de
l’affaire de Höxenhaven, constata-t-elle en croisant les bras.
– C’est normal, parce que c’est un meilleur sujet !
– Non, parce que ça légitime la surveillance de Rassemblement Solidaire ! Alors que les deux affaires ne sont pas
liées.
– Écoutez, trancha Torben, on n’est pas obligés de faire
soit l’un soit l’autre. On peut parler des deux sujets.
– Mais lequel sera le sujet principal ? À quoi on donne la
priorité ? » insista Katrine.
Torben lui lança un regard indulgent. « À ton avis ? Tu
as deux sujets : le premier parle du ministre de la Justice,
un peu trop zélé, qui croit lutter contre des menaces terroristes. Il n’a pas fait attention à certaines dates, c’est un peu
brouillon. » Katrine soupira. Elle ne partageait pas du tout le
point de vue de Torben. « L’autre sujet concerne un chef de
parti connu qui planifie tout simplement le kidnapping des
enfants du Premier ministre !
– Elle ne planifie rien du tout ! s’énerva Katrine. Elle est
jeune, révolutionnaire, et elle a bu. Pourquoi la bande s’arrête
justement là ? Peut-être parce qu’elle rampe à l’écart pour
vomir, rentre chez elle avec le mec le plus moche de la soirée
et fait d’autres trucs qu’elle va regretter le lendemain.
– Ivre ou pas, un chef de parti envisage de conduire une
action terroriste contre le Premier ministre. Katrine, tu soutiens sérieusement qu’on ne devrait pas en parler ? intervint
Pia avec un regard sceptique.
– Pas en sujet principal ! Höxenhaven va passer pour un
héros ! » Katrine écarta les bras, résignée.
« Au fond, les Renseignements et Höxenhaven essayent
juste de protéger la démocratie… commença Ulrik.
– Quand on protège trop une démocratie, ça finit par ne
plus être une démocratie, interrompit Katrine brutalement.
– Tu gardes ça pour l’école de journalisme, Katrine. Il
s’agit tout simplement de faire de la bonne télé. » Torben
coupa court en utilisant son atout préféré.
« De toute façon, on est à l’antenne dans trente minutes.
On n’a pas le temps de publier l’info ce soir, constata Pia.
– Alors on la balance demain ! » dit Torben, satisfait,
avant de regagner rapidement son bureau.
*
Katrine était en train de déverrouiller son vélo devant le
bâtiment de TV1 quand elle entendit une voix derrière elle :
« Je voulais juste m’excuser… » Elle se retourna, surprise, et
vit Kasper s’avancer vers elle, une cigarette entre les lèvres.
Son étonnement n’était pas seulement dû à cette apparition
soudaine. C’étaient des mots extrêmement rares dans la
bouche de Kasper.
Elle soupira. « Kasper… C’est stupide que ça devienne un
problème dans notre travail à tous les deux.
– Ce n’est pas un problème, répondit-il sincèrement.
– C’est un problème quand tu t’opposes à une interview
du Premier ministre parce que je suis en couple avec un
moniteur de fitness que tu ne peux pas encadrer…
– En couple ? interrompit Kasper, un soupçon de jalousie
dans la voix. Alors c’est officiel ? » Elle hocha doucement
la tête. Il jeta le mégot de sa cigarette et la regarda dans
les yeux. « Katrine… Ça ne posera pas de problème. Tu
as ton interview. Le Premier ministre est libre demain. Ça
marche ? » Le visage de la journaliste s’éclaira. « Et on ne
parle plus de cette histoire… On est des professionnels, pas
vrai ? » Elle lui adressa un grand sourire sincère. « Il faut
juste que je m’habitue un peu à cette idée, d’accord ? Je
veux dire… que tu as choisi quelqu’un comme lui. » Il hésita
une seconde avant d’ajouter avec un sourire timide : « Je
suis sûr que c’est quelqu’un de fantastique. » Sur ces mots,
il se tourna et partit.
*
Katrine ouvrit la porte à Benjamin tout en parlant au
téléphone. « Oui, c’est confirmé. Le Premier ministre vient
demain… Oui ! Oui, finalement, ça aide d’avoir certaines
relations. » Elle éclata de rire. « Bien. À demain ! » Elle raccrocha et alla embrasser Benjamin, qui était en train d’ouvrir
les boîtes de sushi qu’il avait amenées. « Bon sang, ce que t’es
mignon ! Et j’ai super faim. Il se passe tellement de choses au
boulot en ce moment.
– Pour moi aussi, répondit-il. Je viens de récupérer les
cours de haut niveau de Tina, et ils m’ont demandé d’enseigner à l’école des moniteurs.
– Félicitations », dit Katrine sans grande conviction. Elle
prit deux assiettes dans le placard et reprit : « On ouvrira le
champagne demain – surtout si on fait tomber Höxenhaven.
– Qui ?
– Höxenhaven, répéta Katrine.
– C’est qui ? » Benjamin n’avait pas l’air particulièrement
intéressé.
« Le ministre de la Justice. Tu le connais forcément, lança-t-elle, légèrement agacée.
– Heu, non… » répondit-il doucement.
Katrine posa les assiettes et lui adressa un regard accusateur.
« Tu n’es pas en train de me dire que tu ne sais pas qui est notre
ministre de la Justice ? »
Benjamin se tourna vers elle. « Pourquoi c’est si important ?
– Entre autres parce qu’on ne parle que de lui en ce
moment.
– Je m’intéresse pas tellement à la politique. » Katrine
manipula les assiettes d’un geste un peu brusque, ce qui
n’échappa pas à Benjamin. « Détends-toi… »
Elle se dirigea vers le salon, mais se tourna sur le seuil de
la porte. « Non, je suis sérieuse. Tu devrais quand même
suivre un minimum ce qui se passe…
– J’ai été super occupé. » Devant l’air sceptique de Katrine,
il ajouta : « Moi, je ne m’attends pas à ce que tu saches tout
des acides aminés et de la combustion aérobie…
– Mais tu ne peux quand même pas tout mettre dans
la même balance ! s’énerva Katrine. On parle de ceux qui
dirigent notre pays ! C’est essentiel. »
Benjamin se sentit blessé par les paroles de Katrine.
« Pourquoi est-ce que ton monde serait plus important que
le mien ?
– Je n’ai pas dit ça, se défendit-elle – sans le penser.
– Si, c’est ce que tu viens de dire.
– Non… » Katrine essaya d’arrondir les angles, mais
c’était trop tard.
« Si, c’est exactement ce que tu penses ! Pas vrai ? »
Elle le regarda et vit dans ses yeux qu’il était en colère.
Elle soupira et voulut s’excuser, mais quelque chose en elle
bloquait. À la place, elle finit par dire : « Oui. Oui, c’est plus
important. Et tu veux savoir pourquoi ? Parce que nous,
bordel, on raconte au peuple danois ce qui se passe dans le
monde ! Toi, tu restes assis sur un vélo d’appartement à dire
“pédalage simple” ou “double” !
– C’est comme ça que tu vois les choses ?
– Non, ce n’est pas comme ça que je vois les choses, c’est
comme ça qu’elles sont, putain ! »
Katrine n’avait pas eu l’intention de se montrer aussi
dure, mais le mal était fait, et elle ne pouvait plus revenir en
arrière. Benjamin la fixa un moment en silence. Puis il se
leva lentement, prit son sac et partit. Elle entendit la porte
claquer derrière lui.
*
Quand Birgitte rentra chez elle, elle vit de la lumière dans
la cuisine. Elle jeta ses chaussures et entra dans le salon.
Phillip n’y était pas. La boîte en plastique vide qui avait
contenu le gâteau de Freja se trouvait sur la table, et dessus, il
y avait une écharpe qu’elle avait visiblement oubliée. Birgitte
eut un choc en le remarquant. Elle s’approcha et toucha le
tissu, qui était doux et lisse. De la soie, sans aucun doute.
Elle ne put s’empêcher de saisir l’écharpe pour la sentir.
Elle la reposa brusquement. L’ordinateur de Phillip était
là aussi, allumé. Elle passa devant, mais ne put résister à
la tentation. « Phillip…? » appela-t-elle. Aucune réponse.
Aussi cliqua-t-elle sur l’icône de la boîte mail. Et là, tout
en haut, se trouvait le message qu’elle avait espéré ne pas
trouver. Un mail de Freja. Birgitte savait pertinemment que
ce qu’elle faisait était une erreur, mais elle ne pouvait tout
simplement pas s’en empêcher. Elle ouvrit le message et le
parcourut. Il s’agissait d’un banal mail de remerciement,
mais qui contenait pourtant quelques formulations qui la
firent tiquer. Certains mots comme « adorable » ou « affectueusement » … Était-ce normal qu’une étudiante écrive
de cette façon à son professeur ? Elle entendit soudain la
chasse d’eau et s’empressa de fermer la boîte mail. Elle se
leva pile au moment où Phillip entrait dans la cuisine. Elle
sourit. « Je croyais que tu dormais. Je viens de rentrer… »
Phillip ne répondit pas à son sourire. Il lui lança un regard
accusateur. « Mais tu as quand même eu le temps de vérifier
quelque chose sur mon ordinateur ? »
Elle était sur le point de nier, mais elle vit dans ses yeux
qu’elle était démasquée. Elle le regarda droit dans les yeux
et dit : « O.K… J’ai besoin de savoir si tu as une aventure
avec cette Freja…
– Arrête… répondit-il en levant les yeux au ciel.
– Elle est passée te voir ici, deux fois en une semaine.
Elle écrit “adorable” et je ne sais pas quoi d’autre dans son
mail… » Birgitte était sur la défensive.
Phillip se passa la main dans les cheveux. « Bon sang !
Tu crois que j’ai une “aventure”, comme tu dis, avec une
étudiante de vingt-deux ans ?
– Je te pose la question, fit-elle en soutenant son regard.
– Non. Tu ne me poses pas la question, tu me suspectes,
siffla-t-il.
– Maintenant, je te la pose. » Birgitte faisait de son mieux
pour rester calme.
« Non, je n’en ai pas. Autre chose ?
– Tu veux bien expliciter ? » insista-t-elle.
Il prit son verre de vin et en but une gorgée conséquente.
« Bien : non, je ne saute pas l’une de mes étudiantes. S’il y a
une chose qui me manque, c’est la compagnie d’adultes ! Je
suis entouré de gens de son âge toute la journée, et le reste
du temps, je suis avec les enfants. Ce n’est pas là que je
chasserais, si je voulais… » Il s’interrompit une seconde trop
tard. C’était une remarque explosive.
« Et où chasserais-tu, alors ? »
Il finit son verre et le posa sur la table. « Je n’ai pas le
courage de continuer cette discussion, dit-il en se dirigeant
vers l’escalier.
– On ne transige pas avec la loyauté. Et ceci est valable
pour la maison aussi. » Les mots de Birgitte frappèrent Phillip
de plein fouet.
« La loyauté ? » Il fit volte-face, furieux. « Le seul moment
où tu es à la maison, c’est la nuit. Tu ne fais même plus
partie de la “maison” ! Ça fait longtemps qu’on a arrêté de
t’attendre. Tout le monde ici fait des efforts pour que tu
puisses être Premier ministre. Et toi et moi, on est en train
de sacrifier notre vie de famille, notre vie affective et sexuelle
pour cette même cause. Sans même parler de la carrière que
j’avais autrefois.
– On a fait un pacte. Ça faisait partie de l’accord ! Tu peux
pas commencer à pleurnicher maintenant.
– Pleurnicher ? L’accord disait aussi que tu devais participer à la vie de famille, et pas seulement en faire un hobby.
Tu veux un briefing ? Laura a eu un seize en rédaction. Elle
méritait un cadeau, et j’ai menti en disant que c’est toi qui
l’as choisi, parce qu’elle avait vraiment besoin d’entendre
que tu ne l’as pas oubliée ! »
Birgitte attrapa la bouteille de vin et se servit un verre. « Je
ne t’ai jamais demandé de faire semblant ! Je sais très bien
ce que je rate !
– Putain… » Phillip écarta les bras, résigné.
« On souffre tous les deux de manques, reprit-elle. C’est
le prix à payer. Toi, tu as une liberté que je t’envie régulièrement… » Elle but la moitié de son verre de vin.
Phillip s’approcha et se planta juste devant elle. « Parfait ! Tu veux peut-être aller au rendez-vous que j’ai pris
avec le psychologue de l’école pour Magnus ? Il faut qu’on
discute de comment empêcher un garçon de presque huit
ans de se pisser dessus. Il va peut-être devoir porter une
couche… »
Birgitte fut désorientée, et sa colère se changea rapidement en inquiétude.
« De quoi vous parlez ? » C’était Magnus. Il était entré
sans qu’ils ne s’en rendent compte. L’enfant observait ses
parents de ses grands yeux inquiets .
« De rien, Magnus, répondit Phillip.
– On t’a réveillé, trésor ? » Birgitte se précipita vers son fils
et le prit dans ses bras. Elle se tourna vers Phillip, les larmes
aux yeux. Phillip évalua un instant la situation. Il finit par
soupirer, s’approcha et les serra tous deux contre lui.
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Ce matin-là, la dispute de la nuit était toujours vivace
entre Phillip et Birgitte. Même s’ils faisaient tous les deux
comme si tout allait bien. Et pendant les rituels matinaux,
on se souriait avec attention, mais peut-être un peu plus
formellement que les autres jours. Laura, absorbée dans
son petit déjeuner, n’avait pas remarqué que ses parents se
conduisaient différemment de tous les autres matins fébriles
où toute la famille était en retard et forcée de se dépêcher
pour passer la porte à temps.
« Est-ce que Magnus est levé ? » Phillip ne se tourna pas
vers Birgitte quand il posa la question.
Birgitte entra dans la cuisine, en chaussettes avec l’une
de ses chaussures à la main. Elle évita de regarder son mari.
« Il est debout. Tu n’aurais pas vu mon autre chaussure
marron ? » Il ne répondit pas, concentré sur la préparation des casse-croûte des enfants. Birgitte regarda sous le
canapé, faisant de son mieux pour cacher son agacement.
Son téléphone, sur la table près de Laura, se mit à sonner.
« Je le prends ! » Laura avait déjà le téléphone à la main
quand Birgitte se releva. « Téléphone de Birgitte, ici Laura »,
dit sa fille d’une voix d’adulte. Birgitte la laissa faire, étonnée, sans rien dire. « Oui, un instant. » Laura lui tendit le
mobile. « Maman, c’est Kasper. »
Birgitte soupira et recommença à chercher sa chaussure
égarée. « Dis à Kasper que je suis malheureusement en
train de… de faire quelque chose d’important. Je le rappelle
depuis la voiture.
– Désolée, Kasper, elle est en train de chercher une
chaussure marron. » Laura provoqua gentiment sa mère du
regard. Birgitte fit de son mieux pour ne pas mal prendre
l’effronterie de sa fille. « Kasper dit que c’est plus important
que n’importe quelle chaussure, quelle que soit la couleur,
annonça Laura en allant allumer la télévision, le mobile toujours collé à l’oreille.
– Qu’est-ce que tu fais, Laura ?
– Kasper dit qu’il faut que j’allume la télé. Quelle chaîne ?
fit-elle dans le téléphone. D’accord. Salut. » Elle raccrocha.
C’étaient les informations. Ulrik Mørch expliquait : « … mais
l’affaire prend aujourd’hui un tournant inattendu. En effet, il
apparaît ce matin qu’Anne Sophie Lindenkrone, de Rassemblement Solidaire, prévoyait il y a quelques années d’enlever
les deux enfants de Lars Hesselboe, notre précédent Premier
ministre. Son discours semble lié à la décision de Hesselboe
de faire participer le Danemark à la guerre en Irak. »
Birgitte, médusée, vit apparaître à l’écran une photo d’Anne
Sophie Lindenkrone, pendant que la bande de mauvaise qualité était diffusée, avec des sous-titres. Après le court intermède
sonore, Ulrik Mørch réapparut. « Le ministre de la Justice a
fait ce matin un commentaire au sujet de cet enregistrement. »
Ils diffusèrent un enregistrement de Höxenhaven qui se
trouvait devant la Galerie des Glaces, sur son trente et un,
et déclarait d’un air grave : « Personnellement, je trouve les
déclarations de Lindenkrone profondément choquantes. De
plus, n’oublions pas qu’il y a un an, de jeunes autonomes
se sont introduits à Christianborg, invités par Lindenkrone,
pour jeter des œufs sur le Premier ministre d’alors.
– Lors de ta dernière conférence de presse, il apparaissait
qu’une enquête était en cours sur l’un des membres de
Rassemblement Solidaire, parallèlement à l’affaire des écoutes.
L’enregistrement des déclarations d’Anne Sophie Lindenkrone est-il lié à cette enquête ? » interrogea Simon Berg.
Un petit sourire satisfait passa fugacement sur les lèvres
de Höxenhaven quand il répondit : « Je ne peux pas faire de
commentaire à ce sujet. »
Dépitée, Birgitte fixait l’écran et son ministre de la Justice.
Puis elle jeta violemment la chaussure qu’elle avait toujours
à la main et attrapa son téléphone, sur la table basse. « Il l’a
utilisé. Merde, il l’a utilisé ! » Phillip leva les yeux et était sur
le point de demander de quoi il s’agissait. Mais il dut constater que Birgitte lui tournait ostensiblement le dos, et il décida
de se concentrer sur le café.
*
Bent et Kasper étaient rivés à l’écran de la télévision,
dans le bureau du Premier ministre. C’était maintenant au
tour de Hesselboe de commenter l’enregistrement.
« Il est profondément révoltant qu’un membre du Parlement actuel puisse encourager un acte criminel aussi répugnant – quel que soit le contexte. Il s’agit de mes enfants ! »
L’ancien Premier ministre semblait sincèrement choqué.
« Cet enregistrement modifie-t-il ton opinion sur l’actuelle
affaire de surveillance illégale des locaux de Rassemblement
Solidaire ? demanda Simon.
– Oui, étant donné qu’Anne Sophie Lindenkrone utilise
ces locaux, on peut penser que la surveillance est justifiée. »
Birgitte fit irruption dans le bureau et jeta son manteau
sur le canapé. Bent lui intima le silence avant qu’elle n’ait
eu le temps de dire quoi que ce soit. Simon Berg venait de
coincer Anne Sophie Lindenkrone, nerveuse et oppressée,
qui se rendait à une réunion.
« C’était il y a six ans ! Pendant une fête, et j’avais bu.
Qui n’a jamais rien dit de stupide au cours d’une fête ? »
Lindenkrone venait d’atteindre la porte de sa salle de réunion, où elle espérait trouver refuge. « Demandez-vous
plutôt qui a intérêt à rendre cela public. Le ministre de
la Justice et les Renseignements sont évidemment à l’origine de cette fuite pour détourner l’attention des écoutes
illégales.
– Mais tu es sans doute d’accord sur le fait que c’est un
crime grave que tu projettes, sur cet enregistrement ?
– Je n’ai pas le temps. J’ai une réunion et ils m’attendent. »
Elle ferma la porte derrière elle, clouant sur place journaliste
et caméra.
Kasper éteignit la télévision.
Birgitte le regarda, inquiète. « Tu as parlé à tes collègues de
la Nouvelle Droite, des Libéraux et du parti de la Liberté ? »
Kasper acquiesça. « Oui. Leur attention a totalement
changé de cible. Ils se focalisent désormais sur Lindenkrone
et ne la soutiendront plus en rien. Pas même pour débusquer Höxenhaven.
– Je veux parler à Höxenhaven tout de suite. Tout de
suite ! Et je me fous complètement de ce qu’il est en train de
faire ! » Birgitte regarda alternativement Bent et Kasper,
hors d’elle. « Ce type me donne la nausée ! Il sait qu’il va
être viré, et il ose faire fuiter un enregistrement totalement
hors de propos. Que je lui avais interdit d’employer ! Je lui
ai gentiment proposé de partir de lui-même, par égard pour
lui, mais c’est terminé. Je vais le virer tellement bruyamment
que cela va mettre un terme définitif à sa carrière !
– Birgitte… » Bent tenta de la calmer, sans succès. Elle
l’ignora et se tourna vers son spin doctor.
« Kasper, il faut organiser une conférence de presse pour
expliquer sa révocation. » Elle se retourna vers Bent : « Et
toi, il faut que tu m’aides à trouver quelqu’un d’autre pour
reprendre le ministère de la Justice. »
Les deux hommes hochèrent la tête, mais ne firent pas
mine de bouger.
« Quoi ? aboya-t-elle, irritée.
– Birgitte… Tu ne peux pas le virer », fit Bent d’une voix
calme. Kasper acquiesça.
« Comment ça ?
– Höxenhaven a parfaitement réussi son coup, expliqua
Kasper. La presse a gobé ce lien inexistant entre les propos de
Lindenkrone et la surveillance de Rassemblement Solidaire.
Höxenhaven et les Renseignements sont maintenant des
héros qui protègent la démocratie d’une terroriste autonome.
– L’opposition est sans doute prête à se satisfaire d’une
simple réprimande contre Höxenhaven et d’une enquête par
la commission sur le matériel de surveillance, ajouta Bent.
– Ne pas reconnaître qu’on est sortis d’affaire, c’est se tirer
une balle dans le pied. Tactiquement, la seule chose à faire,
c’est de le garder. »
Birgitte les fixait tous les deux, les yeux ronds. « Il a désobéi à un ordre direct. Je ne peux plus lui faire confiance…
– Alors ne lui fais pas confiance, lança Bent, soudain
agacé. Mais tu ne dois pas le virer !
–... Et il a complètement détruit l’avenir politique d’Anne
Sophie, reprit Birgitte, furieuse. Pour des propos qu’elle a
tenus à une fête il y a six ans ! »
Les paroles de Birgitte piquèrent Bent au vif. « Qu’est-ce
que je t’ai dit au sujet des amitiés à Borgen ? Ceci est un
choix politique. Et le seul que tu puisses faire. »
Birgitte bouillait de rage, mais en même temps, elle devait
se rendre à l’évidence. Ils avaient raison. Elle était coincée.
On frappa à la porte, et Sanne entra, l’air ennuyé. « Anne
Sophie Lindenkrone est là, elle demande à voir le Premier
ministre. »
Birgitte se maîtrisa. La colère était toujours là, mais elle
semblait maintenant presque souffrir physiquement. Elle
resta un long moment sans rien dire, le regard vide. Les
trois autres la fixaient en silence. Elle leva enfin les yeux vers
Sanne et dit fermement : « Dis que je suis en réunion.
– Pour combien de temps ? demanda doucement la secrétaire.
– Très longtemps. »
*
Visages fermés et pas mesurés, Birgitte et Kasper avançaient dans le couloir. Juste avant qu’ils n’atteignent l’escalier,
ils entendirent quelqu’un crier : « Birgitte ! Birgitte ! » Ils
se retournèrent et virent Anne Sophie Lindenkrone courir
vers eux, essoufflée. Elle supplia pratiquement : « Birgitte,
je voudrais te parler.
– Je n’ai malheureusement pas le temps, Anne Sophie. J’ai
une réunion.
– Tu sais ce qu’ils sont en train de me faire dans la
presse ? Je suis cernée, c’est grotesque. Ils mélangent tout
et m’accusent de tout et n’importe quoi… » Anne Sophie
regarda Birgitte dans les yeux, désespérée. Kasper comprit
que c’était à Birgitte de gérer cette situation et fit quelques
pas en arrière.
« Qu’est-ce que je peux y faire, d’après toi ? » fit Birgitte.
Anne Sophie attrapa son bras. « Tu sais bien que c’est
juste une bêtise que j’ai dite à une fête ! Tu sais que je ne
ferais jamais une chose pareille, Birgitte.
– Mais je ne contrôle pas les médias, Anne Sophie. » Birgitte prit sa main pour l’enlever de son bras.
« Tu pourrais prendre tes distances. Dire qu’à tes yeux,
c’est une broutille… » Birgitte ne répondit pas. Alors, Anne
Sophie employa son arme la plus humiliante : « Fais-le pour
moi ? » supplia-t-elle. Pendant un instant, Birgitte faillit
capituler. Mais elle se fit plus dure :
« Anne Sophie. Ce que tu as dit, tu l’as dit. Il faut faire
avec. » Elle se tourna vers Kasper et lui signifia sans bruit
que la discussion était terminée. Il s’approcha sans regarder
Anne Sophie, et ils descendirent l’escalier. Anne Sophie
Lindenkrone resta debout, désespérée, devant la porte close.
Au bout d’un moment, elle se retourna et descendit le couloir
d’un pas vif. Elle ouvrit la première porte venue et entra dans
ce qui semblait être un débarras contenant du matériel de
nettoyage. Elle referma la porte sans allumer la lumière.
Puis elle s’assit par terre et éclata en sanglots.
*
Höxenhaven, son chef de cabinet et son spin doctor
se tenaient déjà sous la colonnade de Ridebanen quand
Birgitte et Kasper – talonnés par les agents de sécurité –
approchèrent. Quand Birgitte vit le ministre de la Justice et
ses acolytes, elle se figea. Elle fit comprendre d’un regard
à Kasper et à ses gardes du corps qu’ils devaient rester en
arrière. Puis elle avança seule vers Höxenhaven. Lui aussi
laissa ses accompagnateurs en arrière et vint vers elle seul.
Il lui adressa un sourire peu assuré avant de dire : « Birgitte,
il faut que tu saches que je n’ai aucune idée de comment
cet enregistrement de Lindenkrone a pu filtrer. J’ai mis les
Renseignements sur le coup, et… »
Birgitte le fit taire d’un geste. « Troels. Il y a certaines
choses que tu dois comprendre, et prendre très au sérieux. »
Il hocha la tête. « Il est possible que tu sois encore ministre
sur le papier…
– Merci, Birgitte. Je… » Elle lui intima de nouveau le
silence d’un simple mouvement, et il se tut immédiatement.
« Mais à mes yeux, reprit-elle en se maîtrisant, tu as été
viré ce matin à 9 heures, dans mon bureau – comme ça
aurait dû être le cas. Tu as enfreint toutes les règles inhérentes à ta fonction et perdu ma confiance. Tu ne mettras
plus les pieds dans mon ministère sans motif valable. Je
t’autorise à rester uniquement pour protéger le gouvernement. Et sache ceci : au sein de ce gouvernement, je te
considère comme un homme mort. »
Birgitte se détourna et rejoignit Kasper.
*
« Le ministre de la Justice m’a personnellement garanti
qu’une telle situation ne se reproduirait pas. La commission de contrôle parlementaire aura droit à une mise au
point détaillée, et le ministre de la Justice répondra à des
questions plus approfondies devant le comité juridique. Je
ne vois donc aucune raison, pour ma part, d’aller plus loin
dans cette affaire. » Birgitte répondait poliment et d’un ton
professionnel aux questions de Katrine.
« Tu confirmes donc que Troels Höxenhaven conserve
son poste de ministre de la Justice ? demanda la journaliste.
– Oui, j’ai une pleine confiance en mon ministre de la
Justice.
– Anne Sophie Lindenkrone sera-t-elle poursuivie pour
ses déclarations ?
– Cette question est du ressort de la police, mais cela me
paraît peu probable. » Birgitte maintenait son ton objectif.
« Et son parti a d’ailleurs fait savoir qu’elle resterait leur
leader politique.
– Une dernière question : ce n’est un secret pour personne :
tu as à un moment été très proche d’Anne Sophie Lindenkrone. Te sens-tu personnellement touchée par cette affaire ? »
Birgitte sourit. « Si l’on devait être personnellement
touché par toutes les affaires impliquant des politiques que
l’on connaît, il serait très difficile d’être Premier ministre.
– Merci d’être venue, Birgitte Nyborg. »
Birgitte se leva et coupa la télévision. Elle ramassa son sac
et son manteau, éteignit la lumière et quitta son bureau.
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On sentait de toute évidence que la fin de l’été approchait.
Les jours semblaient déjà raccourcir, et il fallait se résoudre
à l’arrivée prochaine de l’automne. Birgitte regarda par la
vitre de la voiture ministérielle qui franchissait le pont près
de Borgen, et vit la lumière du soleil jouer avec les reflets
du canal de Christianshavn. Elle avait comme d’habitude
eu beaucoup de travail au cours de l’été, et cela suffisait.
Côté famille, ça n’allait pas fort, il fallait bien l’admettre. Ils
n’étaient pas partis en voyage cette année. Ils avaient certes
passé une semaine à Marienborg, la résidence d’été officielle
du Premier ministre… mais ils s’étaient en quelque sorte
sentis étrangers dans le grand château, tenu d’une main de
fer par la gouvernante.
Et au milieu de tout ça, Michael Laugesen avait publié un
livre qui colportait quelques-unes des nombreuses rumeurs
hantant les couloirs de Borgen. Laugesen s’était arrangé,
avec un excellent sens du calendrier, pour faire la promotion
de son texte en plein milieu du temps des marronniers. De
cette façon, il accaparait toute l’attention des journalistes
qui échappaient ainsi à la nécessité de chercher de nouveaux
sujets sur les ventes de koldskål1 ou sur le meilleur barbecue
du marché.
Birgitte était heureusement passée entre les mailles du
filet. Mais certaines rumeurs, comme la relation entre Bent
et Yvonne Kjær, de la Nouvelle Droite, ainsi que la supposée homosexualité de Höxenhaven, étaient à manier avec
précaution. Le ministre de la Justice avait été choqué et
s’était montré décidé à démentir ces propos, mais Birgitte
l’en avait dissuadé, en lui faisant comprendre que cela ne
ferait que nourrir ces bruits de couloir. Bent était d’accord
avec elle. Il avait d’ailleurs évité de s’exprimer au sujet de sa
liaison avec Yvonne Kjær.
Par ailleurs, Phillip avait obtenu un nouvel emploi. Il avait
été repéré par un chasseur de têtes pour le poste de directeur
de Via Electronics, une multinationale au sein de laquelle il
avait la responsabilité de tout le marché européen. Il était très
heureux, et Birgitte se réjouissait pour lui. Et pas seulement
pour lui : ces nouvelles circonstances avaient de grandes
chances d’améliorer la vie de famille. À certains moments,
elle s’inquiétait de la logistique, pour ce qui était des enfants,
les faire garder par exemple… Mais elle n’abordait pas le
sujet. Ce n’était pas le moment de jouer les rabat-joie. De
plus, il y avait d’autres familles qui fonctionnaient très bien
avec deux parents actifs.
La voiture s’arrêta devant le grand escalier de Borgen, et
Birgitte sortit, ses gardes du corps sur les talons. Elle monta
les marches, s’arrêta devant la porte, et prit une profonde
inspiration avant d’entrer. L’été s’obstinait.
*
Dans les locaux de la rédaction, à TV1, l’équipe était
rassemblée autour de la table de réunion. Torben avait la
parole : « Le sujet du jour, c’est le modèle des nouveaux
avions de chasse achetés par le Danemark, qui va enfin être
révélé. Pia ?
– Le communiqué de presse est en route. Le ministre
de la Défense vient au 18 heures avec Katrine pour nous
en parler. On monte parallèlement un dossier sur les trois
modèles qui sont en lice, pour étayer l’interview. On pourra
de toute façon l’utiliser quel que soit le modèle choisi.
– Bien. » Torben hocha la tête. Puis il se tourna vers
Katrine : « Tu es prête ?
– Oui. » Katrine jeta un regard à ses notes. « Tout indique
que ce sera le F-26 Defender. Par ailleurs, c’est celui qui
garantira un investissement de plus de 9 milliards dans le
secteur industriel danois. »
Le téléphone de Pia sonna. Elle fit un sourire d’excuse
aux autres et s’éloigna de la table de réunion pour prendre
l’appel.
« Quel est ton angle ? demanda Torben.
– Je vais demander entre autres au ministre de la Défense
si on achète les meilleurs avions de chasse pour nos pilotes ou
les meilleurs contrats pour le secteur privé, répondit Katrine
d’un ton professionnel.
– Ça me paraît un peu simpliste… intervint Ulrik avec un
regard sceptique.
– Et on peut savoir ce que tu entends par simpliste ? répondit Katrine, sur la défensive.
– Je veux dire que ce n’est pas comme si le Danemark
devait être une sorte de communauté démilitarisée de paysans
maoïstes. »
Katrine détourna les yeux. « Détends-toi… »
Mais Ulrik ne lâcha pas prise. « On pourrait peut-être le
voir plutôt comme une bonne nouvelle : les nouveaux avions
de chasse de l’armée assurent à l’industrie danoise de grosses
commandes.
– Bonne idée, fit Katrine d’un ton sarcastique. Jouons les
attachés de presse pour le gouvernement !
– On se calme, temporisa Torben. On va laisser de côté
le conspirationnisme et le journalisme patriotique. On
présente les trois avions, et basta… Dan, tu as de bonnes
images ? Un peu bling-bling, tant qu’à faire.
– J’ai une vidéo dans le plus pur style Top Gun, rit Dan
en récoltant les regards entendus d’Ulrik et Simon.
– Super, ça va être génial. » Torben semblait content.
« Il nous faudrait des commentaires de quelques pilotes,
Simon.
– Je vais à l’aéroport de Skrydstrup. D’ailleurs, on m’a
promis que je pourrais m’installer dans le cockpit ! » lança
Simon Berg, qui avait du mal à cacher son enthousiasme
presque enfantin.
Torben sourit, ravi. Katrine, elle, soupira ostensiblement.
Torben se tourna vers elle : « On fait aussi de l’info pour les
grands gamins, Katrine. » Il s’adressa ensuite à Simon : « Il
nous faut un commentaire de Dansk Industri, tu peux nous
trouver ça au retour ? » Simon leva ses mains en signe de
victoire pour toute réponse.
Pia revint près de la table. « C’était le ministère de la Défense.
Le communiqué de presse n’arrivera pas aujourd’hui, finalement. On doit repousser l’interview. »
Katrine sembla déçue : « Putain ! Pourquoi ? »
Pia haussa les épaules. « Toujours la même rengaine : il
reste des détails à régler… »
Tous soupirèrent.
« Alors on passe le doc sur les salaires des directeurs de
banque ce soir », fit Torben d’une voix lasse en quittant la
table de réunion. La séance était levée.
*
Kasper alluma la lumière dans la Galerie des Glaces.
Ils venaient de regarder un film promotionnel digne d’un
blockbuster américain, glorifiant les capacités incroyables
du Defender. À la table se trouvaient Bent, le ministre de
la Défense Hans Christian Thorsen, un attaché de presse
et deux officiers de haut rang de l’armée de l’air. Tous affichaient un large sourire, sauf Birgitte, installée au bout de la
table. Elle ne semblait pas particulièrement impressionnée.
Elle se redressa et s’adressa au ministre de la Défense :
« Hans Christian, tu veux commencer ?
– Bien entendu… » Thorsen avait du mal à cacher son
agacement devant le manque d’enthousiasme de Birgitte.
« Ce que nous savons de l’ennemi du futur montre que nous
avons besoin d’une plate-forme technologique aérienne qui
soit indétectable par les systèmes radar d’aujourd’hui. Le
Defender F-26 est le seul qui réponde à cette exigence. »
Les deux officiers hochèrent la tête en même temps.
« Quand je lis les rapports sur les trois types d’avions, je
vois que le Defender est le seul à n’avoir encore jamais volé,
répondit Birgitte, sceptique. Ce qui implique des risques de
défauts non décelés faute de recul.
– Trident, le constructeur, nous garantit que cela n’arrivera pas, fit Thorsen d’un ton convaincant.
– C’est ce que dirait n’importe quel constructeur dans
la même situation, non ? » Birgitte lança un regard circulaire aux personnes présentes. « De plus, plusieurs analyses
soulignent que d’ici quelques années, il y aura des systèmes
radar effectivement capables de repérer la technologie furtive
qui est pour le moment le principal atout du Defender. »
Kasper lança un regard impressionné à Birgitte. Il ne
s’était visiblement pas douté qu’elle était si bien renseignée
sur le sujet.
« Enfin… Cela reste des suppositions, mais bon… » Thorsen
rechercha un soutien du côté des officiers, mais ni l’un ni
l’autre ne broncha.
« Je suis consciente que vous en savez bien plus que moi
dans ce domaine, mais avant de valider une augmentation du
budget de près de 10 milliards, j’aimerais qu’on m’explique
pourquoi on choisit l’avion de chasse le plus cher. » Birgitte
regarda d’abord Thorsen, puis les officiers, qui ne levaient
toujours pas les yeux de leurs papiers. « Et si on repoussait la
décision tant qu’on n’en sait pas plus ? Quitte à moderniser les
avions de chasse F-16 qui nous ont fidèlement servi depuis les
années 1980, reprit-elle.
– J’ignorais que cette solution n’était pas définitivement
écartée… » Thorsen appela Bent du regard : « Bent, on s’était
mis d’accord sur le fait qu’il nous fallait de nouveaux avions,
non ?
– Il vaut mieux garder toutes les portes ouvertes, jusqu’à
ce qu’on puisse expliquer et justifier un investissement de
plus de 130 milliards, coupa Birgitte. Je propose que nous
engagions un cabinet de consultation externe et indépendant
pour examiner ce dossier et nous dire ce qui est préférable. »
Les yeux de Thorsen jetaient des éclairs. « Avec tout mon
respect, l’armée de l’air est la seule à avoir les compétences
pour examiner le sujet. Et l’état-major de la Défense étudie
cette question depuis plusieurs années.
– L’état-major traîne malheureusement toute une
ribambelle d’achats aberrants, rétorqua Birgitte d’un ton sec.
Des camions de transports qui se renversent, des hélicoptères
qui tombent en panne constamment, des drones qui n’ont
jamais volé… On botte en touche et on examine l’affaire. »
Elle se leva. « Messieurs… » Puis elle quitta la Galerie des
Glaces sans se retourner. Bent la suivit du regard, inquiet.
*
Bent frappa à la porte du bureau de Birgitte et entra. Elle
était en train de lire une documentation sur les avions de
chasse.
« On a une réunion ? fit-elle, un peu désorientée.
– Non, répondit Bent, la mine grave. Je ne viens pas en
tant que ministre des Finances… » Birgitte l’interrogea du
regard. « Je viens en tant qu’ami. Tu as deux minutes ? »
Birgitte acquiesça, toujours indécise. Puis elle se leva et lui
indiqua le canapé. « Birgitte… commença-t-il. Il faut que tu
aies une vue d’ensemble, bien sûr. Mais il faut que tu fasses
attention à ne pas te noyer dans les détails de chaque dossier.
– 130 milliards, ce n’est pas un détail, répondit-elle d’un
ton réprobateur.
– Si. C’est un détail dans le budget global. C’est Thorsen,
ton ministre de la Défense.
– Oui, ce qui n’est pas particulièrement rassurant, d’ailleurs,
s’irrita Birgitte. Nous avons pu observer à plusieurs reprises
qu’il est à la botte de l’armée. Je n’ai pas besoin de te rappeler
les vols de la C.I.A. au Groenland, si ?
– Si tu te rends responsable de toutes les décisions du gouvernement, toutes les erreurs te retomberont aussi dessus.
Aucun Premier ministre ne peut assumer cette situation. Il
faut que tu laisses tes ministres faire leur travail. Et dans le
pire des cas, faire des erreurs. » Bent marqua une pause avant
d’ajouter : « Et dans ce cas-là, tu peux les révoquer.
– Mon expérience prouve malheureusement qu’il y a très
souvent des choses à redire, dit Birgitte, non sans une certaine amertume dans la voix.
– Et s’il se passe quelque chose au ministère de la Santé ? Ou
de l’Environnement ? Est-ce que tu vas aussi décider de qui va
diriger l’Hôpital central ? Ou modifier certains détails du plan
de sauvegarde du milieu aquatique ? » Birgitte ne répondit pas.
Bent lui avait visiblement donné de quoi réfléchir. Il ouvrit son
porte-documents et en sortit une feuille de papier. « Laisse-les
acheter ces avions, Birgitte, intima-t-il en lui tendant la feuille.
Signe donc ce communiqué de presse, qu’on passe à autre
chose. Cette histoire d’avions traîne depuis sept ou huit ans.
Il se trouve que tu es le Premier ministre en place au moment
où les négociations prennent fin. Tu dois faire confiance aux
experts qui planchent sur le sujet depuis longtemps… »
Birgitte parcourut rapidement le communiqué de presse.
Elle regarda ensuite Bent d’un air grave : « C’est justement ce
que j’ai parfois du mal à faire.
– D’accord. Alors dis-moi : qui fait ton travail, pendant que
tu fais le nôtre ? »
Birgitte fixa son ancien mentor un moment. Puis elle se
leva, se dirigea vers le bureau, prit un stylo et signa le communiqué de presse.
*
Il y avait beaucoup de vent, comme toujours, sur le toit
du bâtiment de TV1. Les employés avaient la possibilité d’y
respirer un peu d’air frais ou, comme Torben à cet instant,
d’y fumer une cigarette. Il se tenait là, les mains sur la balustrade, et regardait Copenhague, dont les nombreuses tours
découpaient l’horizon. Un panorama qui n’égalait peut-être
pas celui de New York, mais qui avait son propre charme,
plus doux.
« Je croyais que tu avais arrêté… Je veux dire, encore
arrêté. » Katrine s’était approchée de Torben sans qu’il ne
la remarque.
Il se fendit d’une grimace. « Ça va, boucle-la…
– L’agence Ritzau a publié le communiqué de presse du
ministère de la Défense », lança-t-elle. Torben haussa les
sourcils de surprise. « Ils ont choisi le Defender, reprit-elle,
impatiente. Je reçois le ministre de la Défense au 18 heures.
– Bon. Alors… On fait comme prévu, répondit-il en allumant une nouvelle cigarette juste après avoir jeté le mégot
de la précédente.
– Oui, on fait ça. » Elle hésita un instant, avant d’ajouter :
« J’ai aussi demandé un accès au ministère de la Défense
pour avoir une vue d’ensemble sur tout le processus de
sélection. »
Torben soupira. « Katrine, tu sais très bien que nous
avons des collaborateurs rémunérés grassement pour déterrer ce genre d’histoires. Ne perds pas ton temps avec ça. Ce
n’est pas ton boulot.
– Mais si je dois conduire une interview sur la base
d’informations que je n’ai pas moi-même compulsées…
commença-t-elle.
– Écoute un peu, ma grande, interrompit Torben. Dans
la rédaction, juste en dessous de nous, il y a au moins dix
personnes qui rêveraient d’avoir ton job. Qui aimeraient
être des visages à l’écran – toutes, sans exception. Mais
elles ne le seront jamais, parce qu’elles n’ont pas ce que
toi tu as. Alors laisse-les faire leur boulot, bordel ! Arrête
de douter de leurs compétences ! » Torben fixait avec
insistance Katrine, qui tapait du pied avec impatience. Elle
se rendait bien compte que, pour une fois, son chef avait
raison. Il reprit d’un ton plus conciliant : « Et fais-nous une
bonne interview ce soir, d’accord ? Thorsen est un vieux
con phallocrate. Mais ce n’est pas le genre à t’intimider,
pas vrai ? »
Katrine ne répondit pas. Elle se contenta d’adresser un
petit sourire innocent à son chef puis fila.
*
Kasper passa devant le bureau de Sanne, le téléphone
collé à l’oreille. « Tu ne peux pas lui demander de me
rappeler ? … Super ! » lança-t-il avant d’interrompre la
communication.
La secrétaire le stoppa : « Le gardien dit qu’il y a une
dame près de l’entrée principale qui aimerait te parler.
– Pas le temps, répondit Kasper, en faisant mine de quitter la pièce.
– Elle dit qu’elle est ta mère… » dit doucement Sanne.
Kasper sembla tout d’abord ne pas comprendre. Puis il
se précipita dehors.
Quand il passa l’entrée principale de Borgen, il vit effectivement sa mère près des marches, l’air gêné. Quatre
années s’étaient écoulées depuis la dernière fois qu’il l’avait
vue, et elle semblait plus grise et usée que jamais. Elle n’avait
que cinquante-cinq ans, mais en paraissait au moins dix de
plus. Kasper sentit la colère l’envahir. Que voulait-elle,
bon sang ? Quand sa mère le vit, son visage s’éclaira en
un sourire auquel il ne répondit pas le moins du monde.
Il se rua sur elle, la saisit par le bras et l’éloigna. « Je ne
t’ai pas dit que je ne voulais plus te voir ? » siffla-t-il durement. Avant qu’elle n’ait eu le temps de répondre, il ajouta,
furieux : « Pourquoi tu viens me voir à mon travail ? Si tu as
quelque chose à me dire, tu appelles.
– Mais tu ne décroches jamais… répondit-elle doucement.
– C’est parce que je n’ai pas le temps de discuter. Qu’est-ce
que tu veux ? » demanda Kasper sans ménagement.
Sa mère le regarda dans les yeux, malheureuse, et lui dit :
« Ton père est mort… »
*
Kasper et sa mère étaient assis sur un banc dans le jardin
de la Bibliothèque. Il tirait nerveusement sur une cigarette,
guettant sans cesse à droite et à gauche pour s’assurer que
personne de sa connaissance ne passait. Sa mère, impressionnée, observait les lieux. « C’est incroyable que tu travailles ici,
Kenneth, dit-elle en esquissant un sourire timide.
– Je m’appelle Kasper, maintenant », répondit Kasper en
tapant du pied avec agacement. Sa mère se mit à fixer le vide
devant elle, pensive. Kasper l’observa du coin de l’œil. Elle
semblait si fragile, et comme désorientée. « Qu’est-ce que tu
as prévu ? » demanda-t-il avec impatience. Sa mère tourna
lentement la tête vers lui, l’air interrogateur. « À propos de
papa, ajouta-t-il.
– Tu sais que je perds un peu la tête, Kenneth…
– Kasper ! coupa-t-il durement. Et non, je ne sais pas.
Puisqu’on ne se voit pas.
– On s’est vus à Noël…
– Non, on ne s’est pas vus à Noël. Ça fait quatre ans.
– Quatre ans ? Tu es sûr ? » La mère de Kasper paraissait
complètement perdue.
Il préféra changer de sujet. « Donc papa est mort ? »
Elle acquiesça. « Il était en chimio ces six derniers mois.
Le médecin ne voyait pas de raison de continuer, et…
– Pas de détail, l’interrompit sèchement Kasper encore
une fois. Ça ne m’intéresse pas. Qu’est-ce que tu veux ?
– Je… J’ai besoin d’aide, Kenneth, balbutia-t-elle. Je ne
sais pas à qui demander. Pour les choses pratiques. » Elle le
supplia du regard. « S’il te plaît. L’hôpital pose des questions,
et je n’y arrive pas toute seule. C’est trop difficile. S’il te plaît,
Kenneth chéri…
– Je m’appelle Kasper, putain ! cria-t-il, furieux. Je ne
peux pas tout faire à ta place. Appelle la commune et
demande-leur de l’aide. » Kasper se leva et jeta le mégot de
sa cigarette.
« Je ne sais pas quoi faire, chuchota sa mère, désespérée.
Tu ne veux pas rentrer à la maison ?
– Je n’ai pas mis les pieds dans cette maison depuis l’âge
de douze ans. Ce n’est pas pour y retourner aujourd’hui. »
La mère de Kasper hocha la tête, résignée. Il commença
à s’éloigner, mais se figea au bout de quelques pas. Après
un moment d’hésitation, il se retourna avec une expression
étrange sur le visage. « Je vais contacter une entreprise de
pompes funèbres », lança-t-il avant de disparaître.
*
Il était 18 heures. L’heure pour Katrine de recevoir sur le
plateau le ministre de la Défense pour s’entretenir avec lui
de l’achat des avions de chasse.
« La plupart de nos alliés de l’OTAN ont déjà investi dans
le Defender, ce qui est un avantage en matière de collaboration sur les opérations internationales, expliqua Thorsen.
– Ce n’est un secret pour personne, l’industriel danoise
va bénéficier grandement de l’achat du Defender F-26 de
Trident. Cela a-t-il influencé la décision ? demanda Katrine.
– Pas directement. Mais n’est-ce pas un point positif que
l’industrie danoise y trouve son compte ? répondit Thorsen
avec un petit sourire sarcastique.
– Mais avons-nous acheté les meilleurs avions pour nos
pilotes ou le meilleur contrat pour notre industrie ? » Katrine
avait du mal à cacher son aversion pour Hans Christian
Thorsen.
« Bien, Katrine, intervint Pia dans l’oreillette. On passe à
la suite après sa réponse.
– C’est sans aucun doute le meilleur avion, répondit
Thorsen d’un ton supérieur. Il s’agit tout de même de la
sécurité de nos pilotes, et au bout du compte, de celle du
royaume. »
Katrine lui sourit froidement. « Merci d’être venu. » Elle
se tourna vers l’autre caméra et lança le sujet suivant : « Cet
achat de nouveaux avions de chasse fait partie des accords
de la Défense et sera donc présenté lors de la rentrée parlementaire. »
Alors qu’un reportage se lançait à l’écran, Katrine se
tourna vers Thorsen qui s’était levé. Il lui lança un sourire
hautain et glissa : « Voilà, tu en sais maintenant un peu plus
sur les avions, ma petite… »
Avant qu’elle n’ait eu le temps de réagir, elle entendit
Dan dans l’oreillette : « Katrine, c’est à toi ! »
*
Après l’émission, lors du débriefing, Katrine laissa filtrer
son amertume suite au comportement de Thorsen. « Le
ministre de la Défense nous cache quelque chose !
– Ah oui ? Quoi, par exemple ? demanda Torben.
– Il y a quelque chose qui pue dans le processus de
sélection. Ou qui le rend nerveux. Je trouve qu’il s’exprime
bizarrement quand on l’interroge là-dessus.
– Tu ne crois pas que tu es simplement à cran après la
remarque qu’il t’a balancée ? fit Torben avec un regard taquin.
– N’empêche, c’était vraiment limite ! intervint Pia, en
colère.
– Thorsen est comme ça, répondit Torben. Un vieux
militaire macho. Je trouve ça presque rafraîchissant de temps
en temps. » Katrine regardait pensivement en l’air, les lèvres
pincées. Torben ajouta : « Katrine, je sais ce que tu es en
train de te dire. Tu penses qu’il y a quelque chose à creuser.
Crois-moi, ce n’est pas le cas ! On passe à autre chose. »
*
Quand Birgitte leva les yeux des documents sur le Defender qu’elle avait promis à Bent de laisser de côté, l’horloge
digitale de son bureau annonçait 20 h 06. Elle se frotta les
paupières, fatiguée, mais se força à reprendre sa lecture. Elle
était en train de parcourir une liste de sous-traitants associés
à la construction quand elle vit quelque chose qui lui fit écarquiller les yeux : il était écrit Via Electronics. Birgitte feuilleta
nerveusement les documents à la recherche d’informations
supplémentaires sur le lien entre la société et la production
d’avions de chasse, sans succès. Elle saisit le téléphone et
dit : « J’aimerais rentrer chez moi. Merci. »
*
« Oui. J’ai signé le contrat, mais je commence seulement
le 1er septembre, j’ai donc largement le temps de tout lire… »
Phillip parlait au téléphone, et ne vit pas Birgitte entrer.
« J’aimerais beaucoup visiter la société. Il faut que je voie
par où commencer. » Il se tourna et aperçut sa femme. Il lui
sourit mais elle resta de marbre. Phillip comprit que quelque
chose n’allait pas et s’empressa de mettre fin à la conversation. « Je peux rappeler demain ? Oui. Merci. » Il s’adressa
alors à Birgitte : « Qu’est-ce qui se passe ?
– Phillip, c’est vraiment la merde, là, commença-t-elle,
inquiète. Je viens de me rendre compte que ta nouvelle
entreprise a vendu du hardware pour le Defender pour
5,5 millions d’euros. »
Phillip tenta de la rassurer : « A priori, Via Electronics
n’est que le sous-traitant d’un autre sous-traitant…
– Peu importe, coupa-t-elle. Du matériel fabriqué par
ta société se trouve dans les avions achetés par mon gouvernement. Tu ne peux pas gagner de l’argent grâce à ma
politique, on en a déjà parlé…
– Oui, soupira Phillip. Et je crois que tu deviens vraiment
parano. Via Electronics n’a pas d’accord direct avec Trident,
Birgitte. Nous sommes sous-traitants d’une autre compagnie
qui, elle, est sous contrat. Et la somme est une broutille par
rapport à la commande du gouvernement danois.
– C’est important, tout ça, Phillip.
– Oui, Birgitte, s’énerva-t-il. C’est important ! Je suis très,
très content de mon nouveau job. Il compte beaucoup pour
moi, d’accord ? C’est un défi comme je n’en ai pas connu
depuis… depuis longtemps ! Et ce point que tu soulèves
n’est pas un problème. Crois-moi. » Il la fixait, le regard dur.
Birgitte luttait contre le doute. « D’accord… finit-elle par
déclarer. Je devrais peut-être appeler Kasper pour vérifier… »
Phillip acquiesça, fatigué. Elle monta les escaliers en composant le numéro de Kasper sur son mobile. Elle lui exposa
rapidement la situation. « C’est une bagatelle, répondit
Kasper. C’est comme si tu faisais le plein de la voiture ministérielle dans une station perdue du Jutland, et que Phillip
s’avérait être le patron de la compagnie pétrolière.
– Tu en es sûr ? On ne va pas se faire massacrer par la
presse ?
– Aucun risque. Ton gouvernement est aussi irréprochable
qu’un boy-scout dans cette affaire. On ne peut rien te reprocher. »
Birgitte soupira, soulagée. « Merci. Tu viens peut-être de
sauver mon mariage… »
Quand elle redescendit, Phillip l’attendait dans le canapé.
Elle sourit : « Tu avais raison. Il n’y a aucun problème. »
Elle ramassa ses documents et s’installa à la table de la cuisine pour reprendre sa lecture.
Phillip s’approcha et regarda par-dessus son épaule. « Tu
dois vraiment lire tout ça toi-même ? demanda-t-il avec un
sourire.
– Comment ça ? dit-elle en levant les yeux vers lui.
– Tu n’as pas quelqu’un qui peut le lire à ta place et te
faire un rapport ?
– Si, mais… J’aime être bien renseignée… »
Phillip posa la main sur la nuque de Birgitte et la massa
doucement. « Et si tu emmenais ton boulot au lit, pour une
fois ?
– Je suis mieux installée ici, chéri », répondit-elle avec un
rapide sourire.
Phillip hésita un instant. « D’accord, articula-t-il. Alors je
crois que je vais aller me coucher… » Elle ne répondit pas,
plongée dans sa lecture. « Bonne nuit, Birgitte…
– Bonne nuit », lança-t-elle sans lever les yeux vers Phillip
qui quittait la pièce. Elle se leva et s’installa devant l’ordinateur. Juste à côté, elle vit un post-it jaune sur lequel Phillip
avait écrit Freja Hedegaard, 37 Viborgaade. Elle se crispa un
instant, puis secoua la tête. Puis elle se rendit sur le site de
Via Electronics.


1 Préparation liquide danoise à base de babeurre, d’œuf, de sucre et de crème,
consommée froide avec des biscuits, essentiellement au cours de l’été.
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Katrine frappa à la porte du bureau de Torben et entra
sans attendre de réponse. Elle avait à la main l’exemplaire
du jour de l’Ekspres. Hans Christian Thorsen en faisait la
une, avec en gros titre CORROMPU. Elle colla le quotidien sous le nez de son chef. « Alors ? commença-t-elle.
Hanne Holm montre, documents à l’appui, que le ministre
de la Défense a participé à pas moins de six parties de
chasse coûteuses offertes par Trident, le constructeur du
Defender ! »
Torben acquiesça. « Oui, oui. Du Hanne Holm tout
craché. Le chien de garde anti-corruption, fit-il sans grande
conviction.
– Et tu ne trouves pas le sujet assez bon ?
– Si, putain ! Mais gardons un œil un peu critique là-dessus.
Les Danois se fichent pas mal d’un ministre qui a acheté une
bouteille de vin hors de prix en trop…
– Je viens de vérifier, lança Katrine avec énergie. La
chasse au grand tétras est apparemment l’une des plus
onéreuses. On parle de 25 000 couronnes au bas mot… par
jour ! Auxquelles s’ajoutent les repas, le vin et le séjour.
– Bien, répondit Torben. On fait revenir Thorsen au
studio. Et Simon embarque une caméra à Borgen pour faire
parler l’opposition…
– Super, lança Katrine.
– … Et on demande au service d’investigation de trouver
d’autres participants à ces parties de chasse », continua-t-il.
Au même instant, on frappa à la porte, et une secrétaire
entra avec un paquet à la main. Torben l’observa, interrogatif, mais elle s’adressa à Katrine.
« Les documents du ministère de la Défense sont arrivés,
Katrine.
– Déjà ? Merci. » La secrétaire disparut et Katrine ouvrit
le colis, surprise. Elle en sortit une série de dossiers qu’elle
commença à feuilleter rapidement.
« Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda Torben, méfiant.
– J’ai demandé un accès au dossier de sélection des nouveaux avions de chasse », répondit Katrine, l’air de rien, sans
lever les yeux.
Torben se leva, agacé, et lui dit : « Katrine, putain ! Je
te le répète : tu es une présentatrice grassement payée. Tu
ne dois pas perdre ton temps à chercher des sujets, nous
avons des équipes pour ça ! C’est toujours la remarque de
Thorsen qui te prend la tête ?
– Voyons, Torben, ça ne me ressemble pas… » répondit-elle avec un petit sourire avant de quitter les lieux. Elle
alla s’asseoir à son bureau et reprit sa lecture.
Une demi-heure plus tard, elle cessa ses recherches et
regarda dans le vide, pensive, pendant un moment. Enfin,
elle saisit son téléphone et composa un numéro.
Après la troisième sonnerie, une voix de femme lui répondit : « État-major de la Défense.
– Bonjour, Katrine Fønsmark de TV1. Je viens de recevoir quelques dossiers de chez vous, mais…
– Oui, l’interrompit la femme. Il faudrait vous adresser au
service de presse, mais ils seront là seulement demain.
– Demain ?
– Oui. Dois-je leur demander de vous recontacter ? proposa aimablement la femme.
– Oui, s’il vous plaît. Katrine Fønsmark. Vous avez mon
numéro. »
La jeune journaliste mit fin à la communication et reprit sa
lecture des documents, avec plus d’attention. À l’évidence,
il manquait quelque chose. Son téléphone sonna. « Katrine
Fønsmark, dit-elle en décrochant.
– Bonjour, Katrine. Mon nom est Lars Bang. Je suis attaché
de presse à l’état-major de la Défense. J’ai cru comprendre
que tu avais appelé…? » L’homme avait une voix très claire.
« Oui, répondit Katrine, surprise par la réactivité de leur
service. J’ai reçu une série de dossiers de chez vous, mais on
dirait qu’il manque certains documents…
– Ah, je regrette. Nous avons déménagé les archives et
tout n’est pas encore en place, alors…
– Mince. » Katrine hésita un instant. « Quand est-ce que
je pourrai tout avoir, d’après toi ?
– Euh… Je ne peux pas répondre à cette question. Mais si
tu as des questions précises, tu peux venir nous voir.
– Vraiment ? J’aimerais beaucoup. Quand ? » Katrine
ouvrit son agenda et vérifia ses disponibilités au cours des
prochains jours.
« Disons… dans une heure ? proposa Lars Bang.
– Une heure ?
– Ça pose problème ?
– Non, non ! s’empressa-t-elle. C’est parfait. » Elle raccrocha puis jeta son mobile, les dossiers et ses notes dans son sac
avant de se lever. Au moment de sortir, elle lança à l’attention
de Pia : « Je suis en rendez-vous pendant la prochaine heure
et demie, à plus ! »
*
L’exemplaire du jour de l’Ekspres était posé sur la table
de réunion, dans le bureau de Birgitte. Bent, Kasper et
Birgitte étaient installés d’un côté, face à Thorsen et son
spin doctor, Henrik Mikkelsen. Ce dernier était un jeune
homme un peu rond, rougeaud, qui transpirait dans son
costume trop petit. Thorsen était en train de se défendre :
« Cela fait partie de ma fonction, en tant que ministre de la
Défense. De plus, ces réunions en Écosse étaient d’un haut
niveau professionnel…
– … Ce qui implique de manger huit plats, de boire
du vin millésimé et d’aller à la chasse ? demanda Birgitte,
sceptique.
– En vérité, les voyages font partie des choses qui me
plaisent le moins dans ce travail. » Thorsen faisait de son
mieux pour paraître convaincant. « Et je dois dire que j’ai
beaucoup de mal à comprendre ce qu’il y a de contestable
dans le fait de s’assurer des qualités d’un avion avant d’investir
120 milliards…
– 130 », corrigea Birgitte d’un ton sec.
Thorsen hocha la tête, fatigué. Kasper lui montra une
feuille de papier. « Est-ce que la presse a vu ces documents ?
– Quels documents ? fit Henrik Mikkelsen en se penchant
en avant, sur ses gardes.
– Le véritable programme de ce voyage. Il y a eu deux réunions de deux heures en trois jours. Le reste du temps étant
consacré à la chasse, aux dîners et à diverses collations. »
Kasper se référa à sa fiche. « Foie gras poêlé, Romanée-Conti
1998… Eh ben…
– Ce n’est pas moi qui ai organisé ce séjour… tenta Thorsen.
– Non, l’interrompit Kasper, mais, malgré ton aversion
pour les voyages, les repas et vins à 10 000 couronnes n’ont
pas dû être désagréables, pas vrai ?
– Aucun journaliste n’a vu ces programmes, intervint
Henrik Mikkelsen. Et si vous voulez, je peux rapidement
renverser un peu de café aux bons endroits. » Le spin doctor
de Thorsen s’autorisa un petit sourire satisfait.
« Comment tu t’appelles ? » demanda Birgitte en le regardant droit dans les yeux.
La question prit visiblement le jeune homme au dépourvu.
« Euh… Henrik Mikkelsen…
– Écoute-moi bien, Henrik Mikkelsen, fit Birgitte en se
levant. Tu t’adresses au Premier ministre. Et c’est la dernière fois que tu emploies ce ton avec moi ou avec n’importe
qui d’autre, si tu veux conserver ton travail. Compris ? »
Mikkelsen acquiesça nerveusement. « Hans Christian, il
y a autre chose que je devrais savoir, dans cette affaire ? »
Thorsen secoua la tête, d’un air las. « Bien. Je m’attends à ce
que tu y mettes fin ce soir, aux infos ! » ajouta Birgitte avant
d’aller s’installer à son bureau. L’entrevue était de toute
évidence terminée. Thorsen se leva pendant que Mikkelsen
peinait à rassembler ses affaires. Ils quittèrent rapidement
le bureau.
Dès que la porte se fut refermée sur eux, Birgitte leva les
yeux vers Kasper, inquiète. « Jusqu’à quel point cela peut-il
s’aggraver ? »
Kasper alluma la télévision. « Il n’a rien fait d’illégal, au
fond, dit-il en mettant les informations. Donc, à moins qu’il
ait caché quelque chose sous son tapis, ça devrait se tasser
rapidement. »
L’image de Svend Åge Saltum du parti de la Liberté apparut
à l’écran. Il était interviewé par Simon Berg. « … n’oublions
pas que le ministre de la Défense a fait ses premières armes au
parti Travailliste en tant qu’apparatchik syndicaliste, énonçait Saltum de son caractéristique accent jutlandais. Ce ne
sont pas des étrangers qui lui ont appris à boire du vin rouge
pour plusieurs milliers de couronnes. Et sans vouloir être
grossier, je trouve que l’apparence physique du ministre de
la Défense ne trompe pas. Ce ventre n’est pas dû à un abus
de lait écrémé. Il a coûté cher… »
Birgitte lança un regard inquiet à Kasper et Bent.
*
Katrine gara son vélo devant l’allée 1 de Danneskiold-Samsøe, où l’état-major de la Défense avait ses nouveaux
locaux, dans un bâtiment flambant neuf. Elle attendit un court
moment à la réception avant que Lars Bang, un petit homme
frêle, ne vienne la chercher. Katrine constata que sa voix
correspondait bien à sa silhouette. Il lui montra aimablement
le chemin. « Je dois avouer que je te vois souvent à la télé, et
que je te trouve très talentueuse, dit-il sans parvenir à cacher
son ravissement de la voir en chair et en os.
– Merci beaucoup, répondit-elle. À ton avis, il vous faudra
combien de temps pour me fournir les documents manquants ? »
Lars Bang haussa les épaules. « Difficile à prévoir. Comme
je l’ai dit, toutes les archives ont été déplacées. Mais voyons
déjà si nous pouvons répondre à tes questions. Puisque
c’est toi, nous ferons de notre mieux pour t’aider. C’est
par ici. » Il ouvrit la porte d’une salle de réunion, où trois
officiers en uniforme étaient installés autour d’une table,
fixant Katrine en silence. Katrine resta immobile un instant,
perplexe, avant de s’avancer pour se présenter et échanger
des poignées de main. Lars Bang l’invita à s’asseoir en
bout de table. Elle obtempéra, un peu mal à l’aise. Aucun
des hommes assis dans la pièce ne dit un mot. Lars Bang
déposa une pile de documents devant elle. « Voici le matériel de promotion des différents modèles d’avions. C’est un
début… dit-il avec un petit sourire.
– Merci… » fit Katrine, en commençant à feuilleter le
premier prospectus avec précaution.
La porte s’ouvrit soudainement, et un homme de haute
stature, grisonnant, dans la soixantaine, fit son entrée.
Les trois officiers se levèrent immédiatement. Lars Bang
désigna le nouvel arrivant d’un signe de la main : « Le chef
d’état-major de la Défense, Hans G. Raunø, a pris le temps
de se joindre à nous.
– Merci, Lars, fit Raunø d’un ton autoritaire, avant de se
lancer dans son exposé. Le Defender a de nombreux atouts
qui nous ont poussés à le choisir. La possibilité de décollage
et atterrissage vertical, entre autres, a…
– Pardon, interrompit Katrine, mais mes questions ne
concernent pas les détails techniques.
– Mais… ce sont les détails techniques qui importent,
dans le choix de cet avion. » Raunø n’avait visiblement pas
l’habitude qu’on lui coupe la parole.
« C’est le processus de sélection en lui-même qui m’intéresse, expliqua Katrine, qui avait repris contenance. Est-il
vrai qu’en tant que chef d’état-major, tu étais présent au côté
du ministre de la Défense à ces réunions en Écosse ?
– Tout à fait, répondit Raunø d’un ton neutre.
– Dans ce cas, peut-être pourrais-tu m’expliquer plus
précisément comment ce voyage et ces réunions se sont
déroulés ? » La journaliste aguerrie s’était réveillée.
« Nous avons entre autres étudié les différents systèmes
d’armement de l’avion de chasse… » Raunø fit un geste
à l’intention de Lars Bang, qui déposa un dossier devant
Katrine. « Voici une vue d’ensemble des capacités offensives
du Defender, en plus des bombes et missiles…
– Merci, fit Katrine en ouvrant le dossier. Est-il vrai que
des parties de chasse au coût, disons conséquent, étaient
associées à ces réunions ? demanda-t-elle en le fixant droit
dans les yeux.
– Je dois admettre que je ne me suis pas attardé sur le coût
de ces réunions. J’étais occupé à choisir le meilleur avion
pour le Danemark.
– Quel part du temps était consacré à la chasse, d’après
toi ?
– Ce n’est pas aussi simple… fit Raunø, qui commençait
à s’agacer.
– Un quart ? Un tiers ? La moitié ? insista-t-elle. D’après
l’Ekspres, la chasse occupait une part bien plus importante
que les échanges d’ordre militaire. »
Raunø lui adressa un regard noir. « L’Ekspres est un
torchon de bas étage qui établit ses articles sur de vagues
rumeurs susceptibles de scandaliser certaines personnes. La
chasse faisait partie du travail. Il s’agit de stimuler les participants et de créer un espace de dialogue.
– J’ai appris que ce genre de chasses de luxe en Écosse
pouvait aller chercher dans les 25 000 couronnes par jour et
par personne. As-tu eu des scrupules à accepter un voyage
aussi onéreux ? »
Des sourires ironiques se répandirent sur les lèvres des
trois officiers silencieux. Raunø lança un regard condescendant à Katrine : « Bon Dieu, ma chère enfant. Trident est
une entreprise qui brasse des milliards. Ça n’a aucune forme
d’importance pour eux. Et où que tu veuilles en venir, je peux
t’assurer qu’il ne s’est rien passé de secret chez Glen Farian.
– Glen Farian ? répéta Katrine, la mine interrogatrice.
– L’un des domaines où nous nous sommes réunis. Et
maintenant…
– Je pourrais avoir le programme de l’une de ces journées ? coupa Katrine.
– Il me semble que nous n’en avons plus, intervint Lars
Bang tout en jetant un regard nerveux à son chef.
– À moins que tu aies d’autres questions concrètes au
sujet des avions, je crois que nous en avons terminé. Je n’ai
pas le temps d’évoquer ces parties de chasse – aussi sympathique que cela puisse être », conclut Raunø avec un regard
indiquant clairement que la séance était levée.
Lars Bang s’excusa auprès de Katrine. « Je regrette qu’on
ne puisse t’aider davantage… »
Katrine soutint le regard de Raunø et répondit avec un
petit sourire : « Merci. J’ai obtenu plus que ce que j’espérais. »
*
« Tu ferais bien d’en allumer une autre. Tu vas en avoir
besoin ! » lança Katrine, triomphante, en se dirigeant vers
Torben. Ce dernier venait d’éteindre son mégot dans le grand
bac rempli de sable sur le toit. « Je sais qu’on a convenu que
j’allais arrêter de creuser, mais j’ai parlé à un garde-chasse de
la propriété en Écosse dans laquelle le ministre de la Défense
a séjourné. Et il m’a raconté une histoire intéressante.
– Putain de merde, Katrine… » fit Torben, résigné. Il attrapa
une autre cigarette et l’alluma.
« Écoute ! Ça valait vraiment le coup : Thorsen n’a pas
seulement participé aux chasses, il a aussi reçu en cadeau
personnel de la part de Trident deux fusils d’une valeur de
250 000 couronnes. » Katrine ne cachait pas son enthousiasme devant le scoop qu’elle avait exhumé.
« Ça te plaît, on dirait. » Torben aspira une énorme bouffée
de tabac. « Est-ce que tu peux le documenter ? »
Elle s’approcha et vint s’accouder à la rambarde, juste
devant lui. « J’ai enregistré l’interview du garde-chasse de la
propriété. Il a tout vu.
– L’enregistrement d’une conversation téléphonique, j’ai
peur que ça ne soit pas assez solide, dit Torben, sceptique.
– Peut-être, mais les fusils sont gravés au nom de Hans
Christian Thorsen… Si je le surprends en balançant un
extrait de la bande ce soir, peut-être que… »
Torben secoua la tête. « On arrête ces conneries. Tu ne vas
pas lui balancer ça à la tronche sans prévenir.
– Comment ça ? répondit Katrine, agacée.
– On ne va pas rompre le contrat des interviews en direct.
Ce serait nous tirer une balle dans le pied. On reçoit tout
le temps des plaintes, quand on le fait. » Katrine était sur le
point de protester, mais il ne lui en laissa pas le temps : « De
toute façon, tendre une embuscade à ton invité, ce n’est pas
de la bonne télé.
– Qu’est-ce que je fais, alors ? » demanda Katrine en le
regardant en face.
Torben parut surpris. « Ben merde, tu viens de me demander mon avis ? Ça, c’est nouveau. Ça te va bien.
– Je fais quoi ? » insista Katrine, ignorant le sarcasme.
Torben hésita un instant avant de répondre : « Tu
appelles le ministère pour leur dire que tu aimerais changer
des éléments de l’interview. Que ça ne concerne plus seulement les parties de chasse, mais également tous les cadeaux
reçus par le ministre. » Encore une fois, Katrine s’apprêtait
à protester, mais il la devança. « Et s’ils commencent à se
plaindre, tu peux dire qu’on est au courant pour les fusils. Ils
joueront le jeu.
– Mais ça veut dire qu’il va avoir le temps de se couvrir !
– Possible. Mais si tu ne le fais pas, il peut aussi s’abstenir
totalement de répondre et ruiner l’interview. » Elle hocha
la tête. « Et estime-toi heureuse que je ne te passe pas un
savon pour avoir encore joué au journaliste d’investigation,
ajouta-t-il avec un petit rictus.
– Et ça n’a aucun rapport avec le fait que j’ai trouvé un
super scoop ? » répondit Katrine, taquine. Torben ne répondit pas, mais lui fit signe de filer en vitesse.
*
Le journal de 18 heures était commencé, avec Katrine et
son invité, le ministre de la Défense.
« Je peux vous assurer que c’est un travail intensif qui a
mené au choix du nouvel armement aérien du pays. Tout
bien considéré, il s’agit de la sécurité de nos pilotes. »
Thorsen sourit, sûr de lui.
« Donc, tu ne penses pas que le choix du Defender a été
influencé par les coûteuses parties de chasse auxquelles tu
as été convié ? » demanda Katrine.
Thorsen secoua la tête. « Absolument pas.
– Mais tu as aussi reçu un cadeau lors de la dernière
chasse… » Katrine consulta ses notes. « Il s’agit de deux
fusils d’une valeur de 250 000 couronnes, avec ton nom
gravé dessus. C’est un cadeau très prestigieux. »
Le ministre de la Défense lui lança un regard hautain.
« Quand on occupe ma fonction, on reçoit régulièrement
des cadeaux officiels lors des voyages. Ils ne sont pas pour
moi, mais pour le ministère.
– Mais quand c’est son propre nom et pas celui du
ministère qui est gravé dessus, on peut sans doute les considérer comme des cadeaux personnels, n’est-ce pas ?
– C’est exact. Et quand je me suis aperçu de l’erreur, je
les ai immédiatement renvoyés. » Thorsen cachait mal son
irritation devant l’insistance de Katrine.
« Et quand t’en es-tu rendu compte ? »
Thorsen hésita une seconde. « Je… ne m’en souviens pas
exactement.
– Et quand les as-tu renvoyés ? »
Le ministre sembla légèrement mal à l’aise, mais garda
contenance. « Je n’ai plus la date en tête, là. Mais ce sera
facile à retrouver.
– Tu ne te souviens pas quand tu as découvert ton nom
gravé sur une paire de fusils à 250 000 couronnes ? demanda
Katrine avec un étonnement feint.
– C’est exactement ce que je viens de dire. » Les yeux de
Thorsen lançaient des éclairs.
« C’est bon, Katrine, on conclut et on passe à la suite », fit
Pia dans l’oreillette de Katrine. Mais cette dernière l’ignora et
reprit : « C’était aujourd’hui… ou hier ? Ou il y a une semaine ?
– Je ne m’en souviens pas.
– On arrête là, Katrine ! fit Pia d’un ton dur.
– Un ministre vit tellement de choses qu’il peut être difficile
de se souvenir de tout, j’imagine, fit Katrine d’un ton affable.
Merci d’être venu, Hans Christian Thorsen. »
Un reportage fut lancé à l’écran, et Katrine en profita pour
se tourner vers le ministre. « Et voilà, j’en sais maintenant un
peu plus aussi sur les fusils », fit-elle, ironique. Thorsen ne
répondit pas. Il lui adressa un regard furieux et quitta le plateau.
*
Kasper et Thorsen attendaient dans la Galerie des Glaces
quand Birgitte entra. Elle alla se planter devant le ministre de la
Défense et lui dit, en faisant de son mieux pour ne pas céder
à la colère : « Excuse-moi, Hans Christian. Je te demande si
tu m’as tout raconté, tu me réponds que oui. Et ensuite, je
vois aux infos que tu as également reçu des cadeaux d’une
valeur de 250 000 couronnes ! Tu peux m’expliquer ?
– Juste un oubli, marmonna Thorsen en appelant Kasper
à l’aide du regard.
– Ce n’est certes pas une bonne affaire pour nous, mais
ça ne me semble pas si grave non plus », dit Kasper en
encaissant immédiatement un regard courroucé de Birgitte.
Il s’empressa d’ajouter : « Tant que Thorsen n’est pas pris
en flagrant délit de mensonge…
– Quand est-ce que tu les as renvoyés ? » coupa sèchement Birgitte.
Thorsen baissa les yeux. « Tout à l’heure, quand j’ai appris
que la presse était au courant.
– Bon, reprit Kasper, le plus important, maintenant, c’est
que Thorsen se montre clair et précis envers la presse. Tout
ceci n’est qu’un regrettable malentendu. Rien de plus. Et il
faut établir une stratégie commune avec les autres ministres.
On va avoir la presse sur le dos, désormais.
– Hans Christian, fit Birgitte d’un ton grave, ceci est
un énorme problème. Qui impacte tout le gouvernement.
J’espère que tu t’en rends compte ?
– Je te garantis qu’il n’y a rien de plus, répondit Thorsen,
d’un air coupable.
– Ça ne m’avance à rien, rétorqua sèchement Birgitte. Tu
m’as déjà garanti ça avant. Je te conseille de rentrer chez toi
et de bien réfléchir à la situation. Tu auras de mes nouvelles. »
Thorsen acquiesça, puis se leva et s’empressa de filer.
Birgitte avait tourné le dos à Kasper.
« Si tu le vires, ça va attirer beaucoup trop l’attention,
signala Kasper. Nous avons déjà choisi l’avion. L’opposition
est satisfaite de ce choix. Ça nous poserait un énorme problème de crédibilité, qu’on ne peut pas encaisser dans cette
situation.
– Qu’est-ce que tu proposes ? fit Birgitte en se tournant
vers lui.
– Oublie Thorsen. Laisse-le en place, il a clos le sujet.
D’une façon peu élégante, mais le sujet est clos. » Birgitte
secoua la tête. « Mais il y a autre chose… » Elle le regarda,
soudain inquiète. « Quelque chose qui risque de prendre des
proportions gênantes : le nouveau job de Phillip. »
Birgitte était totalement abasourdie. « Mais… tu as dit
que ça ne posait pas de problème !
– Oui, répondit doucement Kasper, mais c’était avant
l’affaire avec Thorsen. Désormais, la presse va guetter la
moindre erreur de ton gouvernement. Elle le voit comme le
“gouvernement de la fille irréprochable” qui tout d’un coup
a les mains sales. J’ai parlé à plusieurs de mes collègues des
autres ministères. La presse flaire le sang. Et si les journalistes trouvent quoi que ce soit, cadeaux, voyages, factures,
travail au noir… n’importe quoi, ils se jetteront dessus.
– On ne peut pas trouver une riposte ? demanda Birgitte
en priant pour un miracle.
– Je n’en vois pas, répondit Kasper. Souviens-toi, tu as
été personnellement irréprochable jusqu’à maintenant. S’ils
trouvent quelque chose sur toi, ils vont se déchaîner. Il n’y
a plus de bagatelle, désormais. Tu connais le système. C’est
complètement surréaliste. Mais c’est comme ça.
– Qu’est-ce que tu es en train de me dire, Kasper ? » Birgitte commençait à comprendre. Et à mesurer l’ampleur du
désastre.
« Je ne vois pas comment Phillip pourrait garder son travail,
répondit lentement Kasper. Il faut que tu lui parles. »
*
Kasper se gara devant la petite maison résidentielle toute
jaune dans laquelle il avait grandi. Il resta un moment dans
la voiture, immobile. Il lui fallait rassembler ses forces pour
entrer. Il prit une profonde inspiration, sortit de la voiture et
alla sonner à la porte. Il envisagea une fraction de seconde
de fuir, mais la porte s’ouvrit, et sa mère parut soulagée de
le voir. « C’est bien que tu sois là… » fit-elle en le précédant
dans le salon. Un employé des pompes funèbres était assis à
la table avec quelques documents administratifs devant lui.
Il se leva et salua Kasper avec un regard de compassion
très professionnel. « Toutes mes condoléances… » Kasper
lâcha rapidement sa main et détourna les yeux.
« Je ne sais pas du tout par quoi commencer », dit sa mère
en s’asseyant face à l’employé des pompes funèbres, qui lui
montra poliment où elle devait signer. Elle leva un regard
suppliant vers Kasper.
« Il faut que j’aille aux toilettes », lança ce dernier en sortant
du salon. Il se figea en passant devant la porte de son ancienne
chambre, portant toujours le petit écriteau avec l’inscription
Kenneth. Il resta là un instant, immobile, avant de s’avancer
lentement et de pousser la porte. La chambre était en désordre,
et il y avait quelques cartons par terre. En dehors de ça, tout
était exactement comme lorsqu’il y vivait. Ses vieux posters
de football, ses bandes dessinées Donald Duck entassées
sur une étagère. Il tendit lentement la main pour en saisir
une et s’assit sur le lit. Il se remémora les soirs où, quand il
avait onze ans, il faisait semblant de dormir dans ce même
lit. Redoutant le moment où il entendrait dans le couloir les
pas de son père qui venait dans sa chambre avec son pyjama
rayé et s’asseyait sur le bord du lit. Kasper se leva et ouvrit
l’un des cartons posés par terre. Il contenait des vêtements
ayant appartenu à son père. Et quand il posa les yeux sur
un pyjama rayé, il recula vivement de quelques pas, et son
passé le heurta comme une gifle :
« Tu n’arrives pas à dormir ? fit la voix de son père à son
oreille. Moi non plus. » Son père lui caressait la tête. « Maman
te manque ? » Kasper se souvenait comme il restait immobile,
tous les muscles du corps tendus. « Elle revient mardi, reprit
son père en lui caressant l’épaule. Tu te souviens du jeu
auquel on jouait, la dernière fois que maman était à Aalborg ?
La fois où tu n’arrivais pas à dormir, et que papa est venu
te voir ? » Les caresses de son père se faisaient plus intimes,
et Kasper se recroquevillait contre le mur. « Je crois que je
vais arriver à dormir, maintenant, papa », disait-il nerveusement. Mais son père ne se laissait pas repousser. « On
s’amuse bien, Kenneth. Et puis on peut décider nous-même
quand on veut se coucher, quand maman n’est pas là, pas
vrai ? » La voix de son père était amicale, mais avait comme
un arrière-goût de menace quand il se glissait dans le lit près
de lui et commençait à le toucher sous la couverture.
Kasper sursauta violemment quand l’employé des pompes
funèbres frappa à la porte et passa la tête par l’entrebâillement. « Excuse-moi, tu aurais une seconde ? » Kasper se leva
brusquement. « Le crématorium vient d’appeler. Ils ont un
créneau demain en fin d’après-midi.
– Un créneau ? Pour quoi ? » Kasper avait du mal à s’arracher à ses mauvais souvenirs.
« Pour la crémation de ton père… » L’employé des pompes
funèbres avait de nouveau le regard empli de compassion.
« Déjà ? fit Kasper, surpris.
– Oui. Mais on peut très bien trouver un autre moment,
si…
– Non, c’est bien. Parfait. » L’employé hocha la tête.
« Avons-nous terminé ? ajouta Kasper.
– Oui, il ne reste qu’un point : as-tu pris des dispositions
par rapport à la tenue que portera le défunt dans le cercueil ?
– Non, répondit Kasper sans hésiter.
– Très bien. Nous nous en occuperons. Rendez-vous
demain à 16 h 30 à la chapelle, dans ce cas », conclut l’employé
avant de partir.
Kasper resta debout un moment, pensif, puis posa les yeux
sur le pyjama rayé. Il le ramassa et se précipita dans le couloir.
« Excuse-moi… J’ai changé d’avis, dit-il en tendant le pyjama à
l’employé des pompes funèbres. Mon père doit être incinéré
avec ça.
– Un pyjama ? » L’homme haussa les sourcils, puis se ressaisit et acquiesça. « Très bien, je m’en occupe.
– Est-ce qu’on peut y assister ? » L’homme se retourna
vers Kasper, le regard interrogateur. « Est-ce qu’on peut
voir le cercueil brûler ? précisa Kasper. C’est possible ? »
L’employé des pompes funèbres hésita une seconde puis
répondit posément : « Je vais me renseigner… »
*
Quand Birgitte entra dans le salon, elle vit immédiatement Phillip, endormi dans le canapé, une brochure de
Via Electronics sur la poitrine. Elle l’observa un moment, la
mine inquiète. Quand elle tenta de retourner discrètement
dans l’entrée pour enlever son manteau, elle entendit sa voix
ensommeillée : « Salut… Tu rentres tard… » Elle se tourna
vers lui, incapable de dire quoi que ce soit.
« Qu’est-ce qu’il y a ? dit-il avec un sourire qui disparut
progressivement devant l’air grave de Birgitte.
– Phillip… Il faut qu’on parle… On ne peut pas gérer tout
ça plus longtemps. »
Il se redressa, soudain tout à fait éveillé. « Quoi ? Qu’est-ce
qu’on ne peut pas gérer ?
– Toute cette histoire autour du ministre de la Défense,
de ses cadeaux et parties de chasse… Ça a excité la presse…
– Et ?
– Ils vont tout déterrer. Tout. Et on ne peut rien y faire… »
Elle se tenait toujours au même endroit, immobile.
« Je ne te suis pas, là, Birgitte… »
Elle s’avança lentement et vint s’asseoir près de lui dans
le canapé. Elle semblait malheureuse. « Je suis vraiment,
vraiment désolée, Phillip, mais… j’ai peur que tu ne puisses
pas accepter ce job.
– Pardon, mais… j’ai déjà accepté ce job. De quoi tu
parles ? » Elle ne répondit pas, et il commença à comprendre qu’elle était sérieuse. Déboussolé, il lança : « Mais
c’est absurde !
– Ils vont s’en rendre compte, répondit Birgitte, désespérée. Et ça va prendre des proportions gigantesques. Ça
pourrait renverser le gouvernement.
– Stop. » Phillip se leva et commença à faire les cent pas.
« Tu sais comment c’est, dit Birgitte, résignée. Ça va nous
échapper…
– C’est un accord qui a été passé bien avant que je ne
prenne mes fonctions, non ? » Phillip avait encore du mal à
faire le lien.
« C’est un détail, Phillip. La presse s’en moque. Ils ne
verront pas les choses comme ça. Tu es le directeur d’une
société qui gagne de l’argent grâce à une décision que j’ai
prise. » Birgitte baissa les yeux.
« J’ai été recruté. L’info est sortie. C’était dans La Bourse et
Berlingske Business. Est-ce que tu te rends compte des conséquences que ça aurait pour moi de me rétracter maintenant ?
Hein ?
– Bien sûr, j’en suis consciente. J’entends ce que tu me
dis et je comprends ta frustration, mais…
– Arrête de me parler comme si tu bossais aux ressources
humaines ! cria Phillip, furieux.
– Phillip… » implora Birgitte.
Il pointa sur elle un doigt accusateur. « Tu me vires parce
que tu n’es pas foutue de virer ton ministre de la Défense.
C’est bien ça ?
– C’est la survie du gouvernement qui est en jeu. Mon
mari ne peut pas avoir ce travail, Phillip !
– Es-tu au moins en mesure d’avoir un mari ? » lança-t-il,
et il vit tout de suite que la remarque avait sérieusement
ébranlé Birgitte. Il la fixa, attendant sa réponse, mais elle
resta silencieuse. Phillip soupira et écarta les bras, résigné.
Elle ouvrit lentement son sac et en sortit un petit bout de
papier qu’elle tendit à Phillip. Sa main tremblait. « Kasper
a écrit une proposition pour le communiqué que ta société
devra publier demain. »
Phillip prit la note, incrédule, et la lut. Il leva ensuite les
yeux vers Birgitte et dit avec un sourire ironique : « Tiens
donc. L’idée de démissionner vient de moi, alors ? Parce
que je ne veux pas mettre en doute la crédibilité du Premier
ministre. T’as vraiment un mari en or, putain… » Il lui
tourna le dos et secoua la tête.
« Phillip… J’ai besoin de savoir si tu… »
Il se retourna brusquement et lui lança un regard presque
méprisant. « Je vais démissionner, Birgitte. Mais après ça, ne
me demande plus rien, tu entends ? » Il sortit du salon d’un
pas rageur et prit son manteau.
Birgitte se leva. « Où est-ce que tu vas ?
– Aucune idée. Ton aide-ménagère prend quelques jours
de vacances. »
Birgitte entendit la porte d’entrée claquer. Elle se laissa
tomber dans le canapé, le regard vide.

Chapitre 30

 
Mercredi 10.08.2011
 
Katrine, Pia et Dan attendaient impatiemment Torben à
la table de réunion.
« C’est pas bon du tout pour le gouvernement. Je me
demande si le Premier ministre va virer Thorsen, lança Pia.
– Elle ne le fera pas, répondit Torben en s’approchant.
Ce serait trop grave, en plein milieu des négociations pour
la Défense et d’un accord de 130 milliards.
– Toutes les autres chaînes nous demandent l’interview
de Thorsen d’hier soir », intervint fièrement Dan.
Torben acquiesça. « Super bonne interview, d’ailleurs,
Katrine ! » Il se tourna vers Pia : « Tu as parlé au service
d’investigation ?
– Oui, répondit vivement Pia. On passe toutes les activités du gouvernement au peigne fin. Les voyages, les dîners,
les avantages en nature, les cadeaux… Tout.
– Super, commenta Torben avant d’ajouter : Ce serait
génial d’avoir le Premier ministre en direct… Elle qu’on dit
toujours blanche comme neige.
– On a essayé, fit Pia, mais elle nous renvoie au ministre
de la Défense.
– Et… et si Katrine passait un coup de fil à Kasper
Juul ? » Torben lança un petit sourire amusé à Katrine.
« Toi qui voulais jouer les journalistes d’investigation… »
*
Les deux agents de sécurité sur les talons, Birgitte et
Kasper se promenaient sur Ridebanen, l’esplanade des
écuries royales. C’était une étouffante après-midi d’été,
et il fallait rester dehors pour ne serait-ce que respirer un
peu.
« Je ne vois qu’une façon de survivre à ça : on fait profil
bas et on attend que l’orage passe. J’ai d’ailleurs refusé toutes
les tentatives d’approche de la presse. » Kasper s’arrêta et
sortit un paquet de cigarettes de sa poche.
« On me couvre ? fit Birgitte, sceptique.
– Carrément, répondit-il en allumant une cigarette. Et on
s’exprime en général le moins possible. C’est comme quand
on est infidèle : on nie, on nie, on nie. » Il eut un petit sourire, auquel Birgitte ne répondit pas. Elle détourna les yeux.
« Je crois qu’il nous faut une autre stratégie, Kasper. Et
si on répondait par une transparence totale ? Pour prouver
qu’on n’a rien à cacher ? Agendas des ministres ouverts,
listes des cadeaux, programmes des voyages… tout. On
publie tout sur Internet. Les électeurs seront juges. »
Kasper secoua la tête :
« Ce serait s’engager sur une pente dangereuse.
– Quel est le danger ? » Birgitte se remit à marcher, forçant
Kasper à la suivre.
« Tes ministres vont le percevoir comme un nouveau
contrôle de ta part. Avec cette fois la population comme
témoin.
– Très bien. Après tout, c’est la population qui les a élus.
On doit pouvoir tout montrer. »
Kasper n’avait pas l’air enchanté. « Ce serait une décision très impopulaire au sein de ton gouvernement, tu en
es consciente ? » Elle hocha la tête, pensive. « Est-ce que
tu peux toi-même t’astreindre à une telle transparence ?
demanda-t-il alors.
– Oui », répondit-elle un peu trop brusquement. Elle
resta silencieuse un instant avant d’ajouter : « Phillip a
démissionné de son poste. Ils vont publier le communiqué
de presse dans la journée.
– Comment l’a-t-il pris ? »
Birgitte ne répondit pas. Elle se retourna et reprit le chemin
de Borgen. Au même moment, Sanne vint à leur rencontre en
courant :
« Pardon de déranger, éructa-t-elle à bout de souffle en arrivant à leur hauteur. La garderie a appelé, personne n’est venu
chercher Magnus, et Phillip ne répond pas au téléphone. »
Birgitte fit de son mieux pour rester calme. « Il a sûrement
été retardé… » Sanne acquiesça et retourna à Borgen au pas
de course.
Kasper jaugea Birgitte du regard. « Il s’est passé quelque
chose ? » Elle s’abstint de répondre et emboîta le pas à Sanne.
Kasper la rattrapa. « Il y a quelque chose que je devrais savoir,
Birgitte ? »
*
Birgitte et Magnus jouaient au Ludo sur la table basse
du salon quand la porte d’entrée s’ouvrit. Birgitte se leva
d’un bond et se précipita vers celle-ci. C’était Laura qui
rentrait de l’école. « Ah, c’est toi, ma chérie… » fit Birgitte
en essayant de refouler sa déception. Magnus déboula du
salon, aux anges, et s’exclama : « Maman est venue me chercher à la garderie aujourd’hui !
– Pourquoi c’est toi qui es allée le chercher ? demanda
Laura. Où est papa ? » Elle s’adossa au cadre de la porte, les
bras croisés.
« Il est très occupé, ces jours-ci », répondit Birgitte d’un
ton qui se voulait convaincant. Pour éviter de répondre à
d’autres questions, elle alluma la télévision. Sa fille s’installa
à la table de la cuisine et sortit son cahier de mathématiques.
C’étaient les informations : « Il y a eu quelques perturbations dans le gouvernement, particulièrement autour du rôle
joué par le ministre de la Défense Hans Christian Thorsen
dans le processus de sélection du nouvel avion de chasse de
l’armée danoise. Quelle est la position de la Nouvelle Droite
à ce sujet ? » C’était Simon Berg qui interrogeait Yvonne
Kjær, à Borgen.
« Le ministre de la Défense fait l’objet d’un blâme et a
fourni des excuses, répondit Yvonne Kjær. Je considère
cette histoire comme un regrettable malentendu qui n’a pas
d’incidence sur le principal : la Défense a obtenu l’avion
qu’elle voulait. Ce que je vois comme un service rendu
par la Nouvelle Droite. Le gouvernement doit maintenant
prendre la responsabilité de ses négociations.
– Tu soutiens donc le ministre de la Défense dans cette
affaire ? demanda Simon.
– Je ne vois aucune raison de jeter le pays dans le chaos.
Mais Birgitte Nyborg se doit d’être extrêmement vigilante
à l’avenir. Nous ne pourrons pas fermer les yeux sur un
nouveau faux pas, qui mettrait en doute sa compétence à
désigner les bonnes personnes en tant que ministres – et à
s’assurer de leur bonne conduite. Sa marge de manœuvre
se réduit. »
Le téléphone de Birgitte sonna, et elle éteignit la télévision avant de décrocher. « Salut, Kasper…
– Tu as vu ? Au moins, la Nouvelle Droite nous adore. »
Birgitte l’entendait presque sourire à l’autre bout du fil.
« Moui… En même temps, je lui ai filé un bon paquet de
millions pour qu’elle approuve la loi de finances.
– Maman ? appela Laura.
– Je te fais passer aux infos demain soir, lança Kasper
d’un ton optimiste. Comme ça, tu pourras exposer ton plan
de transparence totale sans avoir l’air de vouloir te faire
oublier.
– Maman ! » s’exclama Laura depuis la table, insistante.
Birgitte lui fit signe qu’elle arrivait. « Ça marche, Kasper.
Il faut que je file. » Elle coupa la communication et s’approcha de Laura.
« Comment je fais pour soustraire un chiffre négatif ? »
demanda sa fille, dubitative.
Birgitte s’assit près d’elle et examina son problème.
« Regarde, là… Tu peux poser le problème d’une autre façon,
et… »
Elle fut interrompue par la sonnerie du portable de Laura.
La jeune fille décrocha immédiatement : « Salut papa ! » fit-elle d’un ton soudain joyeux. Birgitte sursauta, puis s’empressa
de faire comme si elle se concentrait sur l’exercice de mathématiques. « Ça va bien », continua Laura. Birgitte sentit la
joie que sa fille éprouvait lorsqu’elle parlait à son père. « On
fait les devoirs. Enfin, maman les fait. » Elle eut un petit sourire à l’intention de Birgitte.
« Demande-lui où il est ! » dit cette dernière en faisant
de son mieux pour ne pas avoir l’air désespéré. Mais Laura
l’ignora et se rendit dans la cuisine pour continuer la conversation avec son père.
*
On sonna à la porte, et Birgitte jeta un regard nerveux
dans l’escalier pour vérifier que les enfants étaient dans
leurs chambres avant d’ouvrir. Elle sourit à Bent et l’invita à
entrer. Il obtempéra, un peu hésitant.
« Merci d’avoir accepté de venir jusqu’ici. Je ne pouvais
pas laisser les enfants seuls. » Elle le précéda dans le salon
et l’invita à s’asseoir dans le canapé. Sur la table basse, le
café était prêt. « Comme je te le disais, je prévois de passer
aux infos demain pour présenter ma proposition de loi sur
la transparence totale du gouvernement. » Elle servit le café
et reprit : « J’ai envoyé des mails…
– Je suis au courant, merci. Ils sont tous furieux. Tes
ministres. » Il se radoucit un peu et ajouta avec un petit
sourire : « Moi aussi, d’ailleurs. » Bent but un peu de café
puis demanda, la mine soudain inquiète : « Qu’est-ce qui se
passe, Birgitte ? »
Elle détourna les yeux. « Il se passe que les journalistes
font la queue pour remuer la crasse et qu’on ne peut pas
les laisser faire, répondit-elle en évitant soigneusement de
répondre à sa question.
– Pas ça, fit Bent, un peu agacé. Je parle de toi, Birgitte…
de ta famille. Où est Phillip ?
– … Je veux dire, on doit montrer l’exemple aux autres
ministres…
– Birgitte, où est Phillip ? » répéta Bent d’un ton ferme en
la regardant dans les yeux.
Elle soupira. Puis jeta un rapide coup d’œil vers l’escalier
pour s’assurer que les enfants ne descendaient pas. « Je ne
sais pas, dit-elle alors. Il ne répond pas quand je lui téléphone, et j’ai essayé d’appeler ceux de nos amis chez qui il
pourrait peut-être… »
Bent se pencha en avant et posa sa main sur celle de Birgitte,
l’air inquiet. « Comment tu te sens ?
– Ne fais pas ça, Bent, dit-elle en retirant doucement sa
main. Sinon je vais me mettre à pleurer. »
Il se redressa, mais garda son regard planté dans celui de
Birgitte. « Comment… comment ça se passe entre vous ?
– J’ai été obligée de lui demander de quitter son travail… »
souffla-t-elle en luttant pour retenir ses larmes.
Bent soupira. « C’est un cruel paradoxe. Au Parlement, on
se bat comme des forcenés pour la famille moderne, permettant aux deux parents de travailler. Mais le seul mariage qui
tienne, à Borgen, c’est celui où le conjoint reste à la maison
pendant que le politique fait carrière. »
Birgitte détourna les yeux.
« Il a quelqu’un d’autre ? demanda-t-il alors.
– Non », répondit-elle un peu trop vite. Bent voyait bien
qu’elle n’était pas sûre. Sans rien ajouter, il tendit de nouveau
la main vers elle, mais se ravisa.
*
On frappa au chambranle de la porte, et Kasper leva
les yeux. À sa grande surprise, il se trouva face au visage
souriant de Katrine. « Je… je suis désolée pour la dernière
fois… » dit-elle, comme pour se repentir.
Kasper l’interrompit d’un ton amical mais ferme : « On
peut s’en tenir au business – au moins un moment ? » Elle
acquiesça. « Quand tu prends la peine de venir me voir, c’est
parce que tu veux savoir comment je vais réagir à quelque
chose de précis, que vous venez de déterrer. Pas vrai ? »
Katrine détourna les yeux, contrite. « Mon chef pense
que je devrais employer ma relation avec toi à des fins professionnelles…
– Tu auras ton interview avec le Premier ministre »,
la coupa-t-il encore. Katrine releva la tête, surprise. « Le
Premier ministre a décidé d’agir en totale transparence
à partir de maintenant. C’est une question de principe.
Nous allons publier sur Internet tous les emplois du
temps ministériels, les listes de cadeaux, etc. Les réunions,
voyages et activités seront également rendus publics.
– Eh ben… L’affaire avec le ministre de la Défense vous
met la pression à ce point ? » ne put s’empêcher Katrine.
Kasper lui lança un regard supérieur. « Tu n’as pas regardé
tes propres infos, aujourd’hui ? Yvonne Kjær a pourtant dit
clairement que nous ne subissons pas de pression. Nous
jouissons d’une grande confiance ici à Borgen. L’idée, c’est
que tout le monde puisse savoir ce qui se passe dans les
ministères.
– Et elle compte annoncer ça dans une interview ? » tenta
Katrine.
Kasper acquiesça. « Exactement.
– Et concernant l’affaire Thorsen ?
– Le Premier ministre n’a rien à ajouter à ce sujet qui n’ait
pas déjà été dit par le ministre de la Défense. »
Katrine sourit et secoua la tête. « Je me doutais qu’il y avait
un bémol. »
Kasper regarda sa montre avant de répondre. « Tu auras
ton interview, le Premier ministre pourra annoncer sa nouvelle
politique de transparence. En exclusivité. Il n’y a pas de bémol.
Si ce n’est que nous pouvons aussi confier l’interview à un
autre journaliste.
– Pourquoi tu es aussi stressé ? » demanda soudain Katrine.
Kasper hésita. « Mon père est mort… »
Elle ouvrit grand les yeux de surprise. Puis secoua la tête.
« Mort pour de vrai ? Ou c’est encore une de tes histoires,
Kasper ? »
Il la regarda un instant dans les yeux, puis ramassa ses
affaires et sortit. « Je te laisse retrouver la sortie toute seule »,
lança-t-il avant de disparaître.
*
Katrine n’eut mauvaise conscience qu’à son retour à
la rédaction. Sa remarque était déplacée. Elle attrapa son
téléphone et composa le numéro de Kasper, mais tomba
sur le répondeur. Elle changea alors de cible. « Bureau du
Premier ministre, bonjour… répondit Sanne.
– C’est Katrine Fønsmark, j’aimerais parler à Kasper
Juul.
– Il n’est malheureusement pas disponible, répondit
poliment la secrétaire. Il allait à un enterrement, je crois. »
Après un instant de stupeur, Katrine se ressaisit :
« D’accord… Quand est-ce qu’il sera de retour ?
– Pas aujourd’hui. C’était vers Korsør, il me semble,
donc…
– Merci, fit Katrine avant de raccrocher. » Elle fixa le
vide un moment, pensive.
*
La mère de Kasper se tenait sur le seuil de la porte quand
son fils s’approcha. Elle était en robe de chambre et semblait
complètement déboussolée.
« Il faut qu’on soit à la chapelle dans un quart d’heure,
lança-t-il, agacé. Pourquoi tu n’es pas prête ? » Elle ne répondit pas. « Eh ? Qu’est-ce qui se passe ? s’énerva-t-il.
– Je… je peux pas, Kenneth, souffla-t-elle en le regardant
dans les yeux, désespérée. Je peux pas… je peux pas… »
Kasper s’approcha à contrecœur, la prit par le bras et la
ramena à l’intérieur, où il la fit asseoir dans le canapé. « Il faut
que j’y aille, maintenant », dit-il simplement avant de partir.
*
Dans la chapelle, toutes les rangées de chaises étaient
vides. En plein milieu se trouvait un cercueil bas de gamme,
sans fleur ni aucune forme de décoration. L’employé des
pompes funèbres était en train d’allumer des bougies près
de celui-ci, mais s’interrompit pour rejoindre Kasper dès
qu’il le vit. « Ta mère…? demanda-t-il.
– Elle ne viendra pas, répondit laconiquement Kasper.
– Ah ? fit l’employé, surpris. Très bien… Attendons-nous
d’autres personnes ? »
Kasper secoua la tête, irrité. L’homme alla fermer la porte
principale pendant que Kasper s’installait sur une chaise
et fixait le cercueil, le regard mauvais. Il entendit la voix
menaçante de son père : « Tu sais qu’il ne faut pas parler de
notre petit secret, pas vrai ? Maman ne comprendrait pas du
tout. Elle serait très triste et très en colère contre toi si elle
l’apprenait, Kenneth. Il ne faut en parler à personne. Tu n’as
pas envie de faire du mal à ta maman, hein ? Regarde-moi,
Kenneth ! On est d’accord ? »
Kasper fut ramené à la réalité quand quelqu’un ouvrit la
porte de la chapelle. Il se retourna et vit Katrine s’approcher
de lui. Elle s’avança lentement, vint s’asseoir près de lui sans
un mot, et prit sa main.
*
Kasper se gara devant l’immeuble de Katrine. Elle hésita
un instant avant de demander : « Tu veux monter ? » Il
secoua la tête, sans la regarder. « Kasper, tu n’as pas dit un
mot de tout le trajet… » fit-elle d’une voix inquiète.
Il se tourna vers elle et dit d’un ton dur : « Il n’y a pas
grand-chose à dire. Il est mort.
– Mais… tu n’as pas envie d’en parler ? Me raconter qui
était ton père ?
– Non, répondit-il simplement.
– Tu… tu ne l’aimais pas ? souffla-t-elle alors.
– Non ! explosa-t-il. Non, putain ! » Il regarda alors
Katrine en face et dit : « Mon père était un moins que rien
médiocre et bon à rien, O.K. ? On ne s’aimait pas. Il a vécu
une vie insignifiante et mortellement chiante à Korsør, une
ville oubliée de Dieu !
– Pourquoi tu as menti à son sujet ? fit doucement Katrine.
– Parce que je détestais cette vie. Avec lui. Alors j’ai
commencé à raconter des histoires sur la vie que j’aurais
voulu avoir. Je suis déjà allé voir des psys, je connais déjà
toutes les interprétations possibles. Et je n’en peux plus. Il
n’y a rien à dire de plus, Katrine.
– Mais… tenta-t-elle encore.
– Rien ! l’interrompit-il. Basta ! C’est sans intérêt. Et
maintenant, il est mort. Alors on n’en parle plus. » Il se tut un
instant avant d’ajouter d’un ton plus maîtrisé : « Katrine…
s’il te plaît. Laisse tomber. Fais-le pour moi. »
Elle l’observa, bouleversée. Puis elle ouvrit la portière de
la voiture et sortit. Avant de la refermer, elle essaya de capter
son regard. En pure perte.
*
Bent était parti, et Birgitte était assise dans le salon avec
un verre de vin rouge. Elle se leva pour aller chercher son
téléphone, posé près de l’ordinateur. Son regard s’arrêta sur
le post-it portant l’inscription Freja Hedegaard, 37 Viborgaade.
« Est-ce que ça va, maman ? » Laura regardait sa mère
avec inquiétude.
Birgitte lui sourit, puis prit une décision. « Ma chérie, tu
peux surveiller Magnus pendant une heure ? Il est en train
de lire. Il doit dormir à 21 heures, au plus tard, dit-elle en
composant le numéro du chauffeur ministériel.
– Où est-ce que tu vas ? demanda Laura en ouvrant de
grands yeux apeurés.
– Juste une… réunion importante, répondit Birgitte en
faisant de son mieux pour paraître calme. Ça ne sera pas
long, promis. » Elle prit son manteau dans l’entrée et sortit.
*
Il ne faisait pas encore nuit quand la voiture ministérielle
traversa Søerne, l’ensemble des lacs artificiels encerclant
le centre de Copenhague. Elle roulait vers Østerbro, suivie du véhicule des agents de sécurité. Le ciel orange se
reflétait dans l’eau, au côté de l’enseigne de supermarché
Irma et des grandes publicités de Sortedam Dossering. Ils
tournèrent à droite vers Lille Triangel et atteignirent après
quelques minutes Parken, où ils s’arrêtèrent au feu rouge.
Le chauffeur prit ensuite la première à droite et descendit
lentement Viborggade. Enfin, il s’arrêta. « Numéro 37, ça
devrait être là… » Birgitte hésita un instant avant de sortir.
Elle entendit deux portières de voiture claquer quand ses
gardes du corps quittèrent leur véhicule pour la suivre.
Elle monta au troisième étage et se reprit à hésiter devant
la porte sur laquelle était écrit Freja Hedegaard. Les agents de
sécurité attendaient dans l’escalier. Elle se décida à sonner.
Une seconde plus tard, elle entendit des pas dans l’appartement. Freja ouvrit la porte, vêtue d’un court kimono en
soie. Elle eut l’air éberlué en reconnaissant Birgitte. De
la musique soul s’échappait de l’appartement, et Birgitte
devinait la lueur des bougies qui éclairaient la pièce. « Salut,
Freja, dit-elle avec un regard grave.
– Salut ? » Freja avait la bouche grande ouverte de surprise.
« Je peux entrer ? » fit Birgitte, avant de faire comprendre
d’un geste à ses gardes du corps qu’ils devaient attendre
dehors. Elle entra ensuite résolument dans l’appartement
de Freja et se dirigea vers la chambre. Elle y trouva un jeune
homme avec une queue-de-cheval, nu, qui s’empressa de se
couvrir d’une couverture en la voyant.
Freja avait retrouvé ses esprits et lui lança un regard interrogateur : « Qu’est-ce que tu fais ? »
Birgitte était pétrifiée. Elle parvint enfin à articuler : « Je
vous demande pardon. Vraiment, vraiment désolée… » Étouffée par la honte, Birgitte passa devant la jeune fille sidérée et
disparut dans l’escalier aussi vite que possible.
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« Maman, il est tard. » Birgitte fut réveillée par Laura qui
la secouait. « Il faut que tu te lèves.
– Oui, j’arrive. » Elle se redressa, constata qu’elle se trouvait
sur le canapé, puis regarda autour d’elle, hébétée.
« Je n’ai plus de sous-vêtements propres, et je trouve pas le
maillot de bain de Magnus, reprit Laura.
– Pourquoi il lui faut son maillot de bain ? demanda Birgitte,
toujours un peu perdue.
– C’est jeudi, il a natation, lança sa fille avant de disparaître
dans la cuisine.
– Ah, oui. Je vais trouver une solution. » Birgitte se leva
péniblement et se rendit dans la cuisine, où Laura était déjà
en train de mettre la table.
« Quand est-ce que papa revient ? demanda la jeune fille
en regardant sa mère.
– … Dis donc, tu as déjà préparé le petit déjeuner… »
lança Birgitte pour éviter de répondre à la question.
Laura ouvrit le frigo. « Il n’y a plus de lait », constata-t-elle
en adressant un regard lourd de reproche à Birgitte.
Le mobile de Birgitte sonna. Et vit sur l’écran que c’était
Kasper. « Bonjour, Kasper. On est en train de manger un
super petit déjeuner », dit-elle d’un ton enjoué. Laura leva les
yeux au ciel et attaqua son bol de Corn Flakes.
« Tu passes sur TV1 à 20 h 30, dit Kasper, ravi. Tout est
en place. Il faut que tu sois sur ton trente et un.
– Bien sûr. Je suis là dans une demi-heure, on en reparle
tout à l’heure. »
Birgitte raccrocha et essuya un nouveau regard réprobateur de la part de sa fille.
*
Pia et Torben discutaient autour de la table de réunion
quand Katrine entra.
« L’interview du Premier ministre est évidemment prioritaire, ce soir, dit Pia.
– Est-ce qu’on a préparé toutes les questions avec elle ? »
demanda Torben à Katrine.
Celle-ci acquiesça et exhiba une feuille de papier. « Vous
avez vu ce communiqué de presse ? Finalement, le mari de
Nyborg ne sera pas directeur de Via Electronics.
– Je suis au courant, fit Torben. On ne posera aucune
question là-dessus. J’ai promis que ça concernait son plan
de transparence, et rien d’autre.
– Est-ce que tu sais aussi que l’équipe d’investigation
a découvert que Via Electronics a conçu quelques pièces
pour le Defender ? Ce qui veut peut-être dire que le mari
de Nyborg a sacrifié sa carrière pour son gouvernement à
elle. L’angle personnel est super intéressant… “le prix à
payer pour être Premier ministre ?” »
Torben soupira. « En tout cas, tu demandes la permission
avant de la questionner sur sa vie privée. Ou tu trouves autre
chose. Et je veux le savoir avant la réunion de midi et demi. »
Katrine sortit son mobile.
*
Kasper frappa et entra dans le bureau de Birgitte. « Je
viens d’avoir Katrine Fønsmark au téléphone, annonça-t-il.
Elle a lu le communiqué de presse de Via Electronics et
aimerait te questionner sur les contraintes liées au poste de
Premier ministre. Ils ont fait le lien. »
Birgitte leva les yeux de ses papiers. « Et qu’est-ce que tu
lui as dit ?
– Que j’allais te demander. » Kasper observa Birgitte,
dans l’attente.
« Je ne parlerai pas de ma vie privée, Kasper, répondit-elle d’un ton sans appel avant de se replonger dans son
travail.
– Je ne crois pas que ce soit nécessairement une mauvaise
idée d’aborder les choses d’une façon plus personnelle…
commença-t-il.
– Tu n’as pas entendu ce que je viens de dire ? Le débat
est clos. »
Kasper grommela un instant, avant de capituler. « Bien
sûr, je contacte Torben Friis immédiatement. » Il se dirigea
vers la porte, mais se retourna à mi-chemin. « Est-ce qu’il
y a quelque chose que je devrais savoir ? demanda-t-il pour
lui donner une dernière chance.
– Non. Je ne veux pas y mêler ma vie privée, c’est tout.
– D’accord, très bien. Je reviens dans une heure pour
qu’on puisse revoir l’interview ensemble. »
Quand il eut quitté la pièce, Birgitte se laissa aller au
fond de son fauteuil, le regard vide.
*
Torben s’approcha de Katrine, assise devant son ordinateur. « Écoute-moi bien, Katrine, voilà ce qui va se passer,
commença-t-il. Je viens de parler à Kasper Juul des conditions
de l’interview. Il est hors de question d’aborder la vie privée
du Premier ministre.
– Tu as parlé à Kasper ? Pourquoi ?
– Parce que ça a visiblement une grande importance pour
le Premier ministre que cette interview soit menée dans les
règles. Kasper a bien insisté sur ce point, répondit Torben,
fatigué.
– Alors il a contacté le chef de la petite fille ? » lança Katrine
d’un ton sarcastique. Torben hocha sèchement la tête. « Et
ça ne te donne pas l’impression que ce serait d’autant plus
intéressant de questionner le Premier ministre à ce sujet ?
ajouta-t-elle.
– Si, bien sûr. Mais on ne le fera pas. Aucune question
d’ordre privé.
– Mais justement, ce n’est pas privé ! s’exclama Katrine.
C’est une décision professionnelle qu’elle a prise en tant
que ministre. Elle a probablement demandé à son mari de
démissionner ! Ce n’est pas du tout anodin, dans tout ce
foutoir de principes sur la transparence ! Cette initiative est
peut-être une manœuvre de diversion pour cacher le fait
qu’elle a viré son mari parce qu’elle ne peut pas virer son
ministre de la Défense !
– Bravo. Très bonne analyse. Voici la mienne : cette
histoire ne vaut pas la peine qu’on massacre nos relations
avec le Premier ministre. Elle a réussi son coup. Si son mari
n’avait pas quitté son poste, on aurait pu lui rentrer dans
le lard…
– Torben, je ne suis vraiment pas d’accord avec toi sur ce
coup-là ! » cria-t-elle presque.
Il lui tendit la feuille de papier. « Je m’en fous, Katrine.
Voici les conditions sur lesquelles on s’est mis d’accord
pour l’interview. On n’a aucune raison, ni aucun intérêt
à se fâcher avec le Premier ministre. » Elle s’apprêtait à
protester, mais il la foudroya du regard. « Lis cette note, et
dis-moi s’il y a quelque chose que tu ne comprends pas. » Il
fit ensuite volte-face et s’éloigna.
Katrine parcourut la liste des conditions, puis la froissa
en boule et la jeta par terre, frustrée.
*
Birgitte déverrouilla la porte d’entrée, le téléphone coincé
entre l’épaule et l’oreille. « À tout de suite, Kasper… Oui,
dans vingt minutes. Très bien ! »
Laura et Magnus se ruèrent à l’intérieur. « Enlève tes
chaussures, Magnus ! cria Laura.
– T’es pas ma mère, hein ! » répondit Magnus sur le même
ton.
Birgitte les rejoignit. « Arrêtez, les enfants, et écoutez-moi.
Je dois passer aux infos ce soir, et c’est très important.
Sanne, du ministère, va venir s’occuper de vous, comme
hier. Elle va rester pendant mon absence. Ça ne va pas
durer très longtemps… » Elle s’interrompit quand la porte
d’entrée s’ouvrit et que Phillip entra, l’air joyeux.
« Salut les gosses ! Je vous ai manqué ? lança-t-il en
s’approchant pour serrer les enfants dans ses bras.
– Noooon, même pas ! rit Magnus en s’agrippant à la
jambe de son père.
– À ton avis ? » ajouta Laura avec un sourire complice.
Birgitte, debout au milieu de la pièce, se sentit tout à
coup de trop. Phillip remarqua son embarras et dit : « Eh,
les enfants, filez dans vos chambres une minute, d’accord ?
Il faut que je parle à votre mère.
– Non… répondit Magnus en s’accrochant de plus
belle.
– Si, monte ! Va avec ta sœur. Ça ne sera pas long. »
Laura acquiesça sans un mot et emmena le petit par la
main. Birgitte et Phillip se rendirent dans le salon.
« Tu étais où ? commença Birgitte d’un ton accusateur
mais sans élever la voix pour ne pas se faire entendre des
enfants. Je t’ai laissé des tas de messages et…
– J’ai parlé à Freja, l’interrompit-il. Elle m’a dit pour ta
visite. Tu as vraiment de la chance qu’elle ne soit pas du
genre à contacter la presse. »
Birgitte baissa les yeux. « Je sais, dit-elle, honteuse.
C’est vraiment… très humiliant, et il faut m’excuser…
J’avais tellement peur que tu sois avec une autre. »
Elle le regarda en face, mais ce fut lui qui se détourna.
« C’était le cas… souffla-t-il, aussi honteux qu’elle.
– Quoi ? » Elle le fixait, choquée, et il hocha la tête. « Tu…
tu as…?
– J’étais tellement en colère contre toi… et tout ce que ton
travail de merde a détruit…
– Qu’est-ce que tu as fait ? » demanda-t-elle, effrayée.
Il secoua la tête. « Il faut qu’on parle de tout ça, je sais que
c’est complètement… » Birgitte était toujours sous le choc,
mais son regard s’était fait plus froid. « J’en pouvais plus,
reprit Phillip. J’avais envie de tout foutre en l’air…
– Alors il a fallu que tu te tapes quelqu’un d’autre pour
fêter ça, hein ? lança Birgitte, sarcastique. Il s’approcha
d’elle, mais elle leva la main : « Ne me touche pas.
– Birgitte, arrête… »
Il fit un pas en avant, mais elle le repoussa avec violence,
et perdit l’équilibre en trébuchant sur le cartable de Magnus.
Dans sa chute, elle heurta le bord de la table et poussa un cri
de douleur. Phillip se précipita pour l’aider à se relever, mais
elle ne le laissa pas approcher. Elle se releva péniblement et
porta la main à son œil.
Magnus descendit l’escalier à toute vitesse, effrayé par ce
qu’il avait entendu. « Maman ? » fit-il simplement. Laura le
suivit, d’un pas hésitant. Birgitte cacha son œil et se força à
sourire.
« Rah, qu’est-ce que je suis maladroite ! dit-elle en
essayant de maîtriser sa douleur. Eh, mais il faut que j’y
aille ! Je vais dire à Sanne que ce n’est pas la peine qu’elle
vienne, maintenant que tu es là », ajouta-t-elle à l’intention
de Phillip. Elle saisit ensuite son sac et son manteau de sa
main libre et s’empressa de sortir. Laura et Magnus se tournèrent vers leur père, bouleversés. Phillip se tenait debout
au milieu de la pièce, sans savoir que faire.
*
La voiture ministérielle se gara devant la maison, et Birgitte
monta à l’arrière, où Kasper était en train de parcourir des
documents. « Prête à être jetée aux lions ? » demanda-t-il
sans lever les yeux. Comme Birgitte ne répondait pas, il finit
par la regarder. Il écarquilla alors les yeux, sous le choc, en
voyant que l’œil droit de sa chef et une partie de sa joue
étaient en train d’enfler et de virer au violet. « J’appelle pour
annuler ?
– Ce serait vraiment la merde, pas vrai ? demanda Birgitte,
dépitée.
– Oui, reconnut Kasper. Ils en ont parlé à la télé toute
la journée. C’est une interview exclusive sur TV1. Annuler
ferait naître des tonnes de questions… » Il hésita un instant
puis se décida à demander : « Qu’est-ce qui s’est passé ? »
Birgitte regarda par la fenêtre. « Trouve une solution,
Kasper… »
Il sortit son mobile et composa un numéro. « Salut, Torben,
c’est Kasper Juul. Écoute… le Premier ministre a fait une
chute sérieuse en faisant du sport cet après-midi. Il nous faut
ta meilleure maquilleuse si tu veux cette interview. » Kasper
se tut pour écouter la réponse avant d’ajouter : « Et je ne veux
pas de rumeur ! Préparez-nous la porte de derrière. On ne
veut croiser personne d’autre en arrivant. » Il raccrocha et
examina Birgitte en silence. « Est-ce que ça va ?
– Non, répondit-elle.
– Je suis obligé de te demander si tu es capable de faire
cette interview. »
Elle lui adressa un regard plein de courage. « Je m’en
sortirai. »
*
Tanja verrouilla la porte de la loge et invita Birgitte à
s’asseoir. Kasper faisait nerveusement les cent pas dans la
petite pièce. La maquilleuse observa la blessure enflée de
Birgitte, l’air inquiet.
« Aïe, c’est pas terrible…
– Comme tu le vois, je ne peux pas passer à la télé comme
ça », fit Birgitte. Elle lança un regard plein d’espoir à la
maquilleuse.
« Je peux arranger ça, mais pas le cacher complètement. »
On frappa à la porte, et Kasper suivit nerveusement du
regard Tanja qui alla ouvrir. C’était Pia, qui vint observer
Birgitte dans le miroir. « Il faut faire en sorte qu’on filme seulement le profil gauche du Premier ministre, lui indiqua Tanja.
Et vois ce que tu peux faire avec la lumière autour d’elle.
– J’en parle à Dan et à l’équipe caméra, répondit Pia.
– Et il me faut au moins vingt-cinq minutes, reprit la
maquilleuse. Il faut décaler l’interview de dix ou douze
minutes. » Pia acquiesça. « Que personne d’autre n’entre ici.
– Bien sûr, personne d’autre. » Pia et Tanja échangèrent
un regard grave, puis Pia repartit.
Une petite demi-heure plus tard, quand Birgitte se
retrouva sur le plateau face à Katrine, il n’y avait plus grand-chose à voir, à part que son œil était légèrement rouge. En
revanche, elle avait une couche de maquillage à rendre
Pierrot jaloux.
Katrine sourit aimablement sans rien laisser paraître. Elle
entendit Dan annoncer dans l’oreillette : « On est de retour
dans quatre… trois… deux… un… »
Katrine se tourna vers la caméra : « Nous recevons dans
nos studios le Premier ministre, Birgitte Nyborg. Bienvenue. »
Birgitte hocha la tête et se contenta d’un petit sourire, comme
si elle avait peur que le maquillage se craquelle. « Tu viens
d’annoncer que le gouvernement a décidé de jouer cartes sur
table, en quelque sorte, continua Katrine. Les agendas, les
listes de cadeaux, les voyages… Pourquoi trouves-tu cette
transparence nécessaire justement maintenant ?
– Nous autres politiques avons une responsabilité envers
nos électeurs, répondit Birgitte. Et nous ne devons jamais
nous retrouver dans une situation qui nous ferait perdre leur
confiance. Cette mesure offrant une plus grande transparence
était à l’étude depuis longtemps. Mais n’en faisons pas un
secret, le dernier voyage du ministre de la Défense et ses
activités pendant son séjour, ainsi que les rumeurs qui en
ont résulté, nous ont poussé à nous prononcer immédiatement sur ce sujet.
– Cela veut-il dire qu’il n’y aura pas plus de conséquences
pour le ministre de la Défense ? demanda Katrine.
– C’est exact. Je considère ses agissements comme des
faux pas mineurs pour lesquels il a exprimé ses regrets et
présenté ses excuses. Il bénéficie d’un large soutien au Parlement, je ne vois donc aucune raison de s’attarder sur le
sujet. C’est aussi pour éviter de nouveaux malentendus que
nous avons choisi de mener cette politique de transparence.
– Le travail des ministres ne va-t-il pas devenir plus compliqué, quand tout un chacun pourra regarder par-dessus
leur épaule ?
– Seulement s’ils ont quelque chose à cacher. Ce n’est pas
le cas de ce gouvernement. » Birgitte sourit à nouveau aussi
précautionneusement que possible.
Katrine remarqua que les mains du Premier ministre
tremblaient légèrement. Elle ne pouvait pas non plus ignorer le maquillage massif autour de son œil droit. Elle entendit Pia lui dire dans l’oreillette : « Merci, Katrine. On passe
à la suite. » Katrine envisagea un instant d’obtempérer, puis
prit une décision.
« Mercredi dernier, un communiqué de Via Electronics
annonçait que ton mari, Phillip Christensen, renonçait au
poste de directeur du département européen de la société.
Nous avons depuis appris que Via Electronics avait fabriqué
en sous-traitance du matériel pour le Defender, l’avion de
chasse que le Danemark vient d’acheter.
– C’est exact… » Birgitte, déstabilisée par l’angle personnel que prenait l’interview, posa ses mains l’une sur l’autre
pour masquer le tremblement.
Katrine entendit Torben dans l’oreillette : « Arrête ça
tout de suite, Katrine ! Katrine ?!
– J’ai un petit problème technique, excuse-moi… fit
Katrine à Birgitte en portant la main à l’oreille.
– Qu’est-ce que tu fous ? Arrête tes conneries ! » cria Torben,
furieux.
Alors, Katrine retira son oreillette, la posa sur le pupitre et
reprit l’interview. « Ton mari ne serait-il pas en train de payer
le prix de la transparence que tu as choisie ?
– Ce n’est pas… » commença Birgitte d’un ton hésitant,
avant de se reprendre. « Tout d’abord, il faut comprendre
que je dois être capable de tenir moi-même les exigences que
j’impose à mes ministres. Personne ne doit s’imaginer que j’ai
pris cette décision pour de mauvaises raisons. De ce point de
vue, en tant que politiques, nous devons être meilleurs que
les autres. Et pourtant, nous ne sommes que des humains.
En tout cas, moi… je ne suis qu’un être humain. » Les yeux
de Birgitte étaient voilés. « Mon mari a payé un prix extrêmement élevé. Je ne sais pas moi-même comment je réagirais si
j’étais confrontée à une telle décision. Mais c’est un fait, un
fait tragique, qu’une partie du prix à payer pour être Premier
ministre… est assumée par la famille. Par ceux que l’on aime.
– Merci beaucoup d’être venue », dit Katrine en adressant
à Birgitte un sourire chaleureux.
*
« Tu te prends pour qui, putain ? Enlever ton oreillette
quand je te parle ? T’es malade ou quoi ? » Birgitte avait à
peine quitté le plateau que Torben fonçait sur Katrine, hors
de lui.
« Je l’ai enlevée parce que j’entendais mon propre écho.
Tu sais à quel point c’est désagréable, répondit Katrine
d’un ton innocent.
– Ce n’était pas ton écho, c’était ton ego ! »
Katrine regarda son chef dans les yeux. « Torben, honnêtement, tu ne crois pas que c’était de la plus haute importance ?
Et qu’on en est venues à parler de quelque chose d’essentiel ?
– Ce n’est pas la question. Tu n’as pas respecté notre accord,
bordel ! » Torben était tellement furieux qu’il avait du mal
à articuler clairement. « Demain matin, il y aura une plainte
du Premier ministre sur le bureau du directeur de la chaîne,
tu peux en être sûre. Et tu sais quoi, ma grande ? J’en ai
assez de payer l’addition à ta place ! Terminé !
– Écoute, Torben…
– Non, toi, écoute », l’interrompit Torben. Il vint se placer
juste devant elle. « Tu as quatre semaines de vacances. Tu
montes vider ton bureau immédiatement, et tu rentres chez
toi jusqu’à nouvel ordre. » Katrine tenta à nouveau d’en
placer une, mais il ne la laissa pas faire : « Ça te donnera l’occasion de réfléchir, et de te demander si tu as envie de continuer à
bosser dans cette équipe ! » Il la planta là et s’éloigna.
« Torben, tu veux bien m’écouter une seconde ? » cria-t-elle après lui.
Il se retourna. « Désolé. Je viens d’enlever ma putain
d’oreillette. »
Katrine, secouée, le regarda s’éloigner.
*
La voiture ministérielle s’arrêta devant l’appartement
de Kasper. « Je regrette qu’on t’ait posé ces questions, dit
doucement Kasper. Mais il faut que tu saches que tu t’en es
sortie d’une façon incroyable… » Birgitte ne répondit pas.
« Je vais me plaindre officiellement au directeur de TV1
dès demain. Mais tu étais meilleure que jamais. C’était du
grand art ! » Kasper sourit à Birgitte, qui détourna les yeux.
« C’est bien, Kasper », dit-elle seulement.
Il ouvrit la portière et sortit. « On se voit demain ! » lança-t-il
avant de disparaître.
La voiture repartit et Birgitte composa le numéro de
Phillip. « Salut, Phillip…
– Salut… » Ni l’un ni l’autre ne semblait savoir quoi dire.
« J’ai parlé aux enfants, ils sont couchés, annonça-t-il.
– C’est bien. » Birgitte respira, soulagée. « On ne voyait rien
à l’écran, hein ?
– Non, rien du tout, la rassura-t-il. Je… je regrette vraiment
ce qui s’est passé, mais…
– Tout va bien, l’interrompit-elle. C’était un accident, pas
vrai ? »
Phillip hésita une seconde. Puis il dit : « De ma part ou de
la tienne ?
– Il faut impérativement que nous en parlions. Je suis en
train de rentrer, on va régler tout ça, d’une façon ou d’une
autre.
– Avec toi comme chef des négociations ?
– Arrête, Phillip, souffla Birgitte, blessée.
– Je crois que les enfants s’attendent à ce que l’un d’entre
nous soit à la maison à leur réveil. » Le ton de Phillip s’était
fait plus sec. « Si tu comptes rentrer, je vais dormir chez un
ami.
– Pourquoi tu ne veux pas parler avec moi, Phillip ?
demanda-t-elle, malheureuse.
– Parce que… nous ne pouvons pas parler, Birgitte. C’est
quelque chose qu’on savait faire, avant… » Sur ces mots, il
raccrocha.
Birgitte fixa le téléphone, sans comprendre. Elle finit
par annoncer au chauffeur : « Je… j’ai changé d’avis. Je ne
rentre pas à Amager.
– Allons-nous au ministère ? » demanda celui-ci en la
regardant dans le rétroviseur.
Un moment passa avant qu’elle ne réponde. « Non.
Conduis-moi à Marienborg. »
Le chauffeur se concentra sur le trafic et ne remarqua pas
qu’à l’arrière, Birgitte pleurait en silence.

Chapitre 32

 
Dimanche 25.09.2011
 
Bien qu’il soit presque 9 heures, Birgitte était toujours au
lit. Elle regardait les informations du matin à la télévision.
En ce dernier dimanche de septembre, c’est Simon Berg
qui présentait le journal. Comme chaque année, à cette
période, les médias se surpassaient en matière d’analyses et
de sondages d’opinion, juste avant la rentrée parlementaire
qui aurait lieu dix jours plus tard. Un large choix de journaux
était étalé devant lui.
« C’est un Premier ministre sous pression qui ouvrira le
Parlement, le premier mardi d’octobre. D’après un nouveau
sondage de Gallup, les Modérés perdraient cinq mandats.
Le parti Écologiste reculerait également de deux mandats.
En revanche, le parti Travailliste ferait un bond en avant de
cinq mandats. Ce qui signifie que le gouvernement, malgré
l’avancée du parti Travailliste, perdrait sa majorité s’il y
avait une élection aujourd’hui. » Simon Berg se tourna vers
la droite, et la caméra élargit son cadre. « Aujourd’hui, notre
invité est l’ancien chef du parti Travailliste, maintenant
rédacteur en chef du quotidien l’Ekspres, Michael Laugesen. »
Laugesen hocha la tête et eut un petit sourire glacial. « Dans
ton éditorial du jour, sous le gros titre ÉGARÉE, tu écris que
Birgitte Nyborg devrait envisager de démissionner du poste
de Premier ministre.
– C’est exact, répondit Laugesen. Nyborg a perdu le sens
de l’orientation. Elle s’est éparpillée dans des affaires individuelles et n’a plus de vue d’ensemble. C’est une erreur fatale
pour un Premier ministre. On peut se demander ce qu’elle
souhaite pour le Danemark… Je crois qu’elle n’en a aucune
idée. Elle est réduite à éteindre des feux déclenchés par ses
ministres incompétents au lieu de porter le flambeau. Les
électeurs n’ont pas voté pour un pompier. Ils veulent un
leader visionnaire.
– Tu as également attribué des notes aux ministres, et
si l’on s’intéresse à la plus basse, tu es très sévère avec
le ministre des Finances, Bent Sejrø, qui reçoit un trois
sur dix. Birgitte Nyborg, elle, s’en sort à peine avec la
moyenne… »
Le téléphone de Birgitte sonna. Elle attrapa la télécommande pour éteindre la télévision avant de répondre. « Salut,
Laura. Vous êtes toujours chez Maja et August ?
– Grave. T’es à la maison ?
– Oui. Enfin… je viens d’avoir quelques réunions à
Marienborg, donc… Bref, vous vous amusez bien ? »
Laura ne répondit pas à la question, préférant demander :
« Papa est à la maison ?
– Je ne sais pas, trésor. Il me semble qu’il avait des… des
trucs à faire… » Birgitte ne savait pas exactement ce qu’elle
devait dire.
« Ah, O.K., répondit immédiatement Laura. La maman
de Maja dit qu’on sera rentrés à 18 heures, après le ciné.
– Alors on se verra tout à l’heure, trésor. » Birgitte sourit.
Le son de la voix de sa fille lui faisait du bien.
« Papa sera à la maison ce soir ? » voulut alors savoir
Laura.
Le sourire de Birgitte s’effaça. « Je ne sais pas, ma chérie.
On verra…
– D’accord, répondit Laura d’un ton neutre. Salut salut ! »
ajouta-t-elle avant de raccrocher.
Birgitte s’extirpa du lit et alla tirer les rideaux. Elle contempla le parc de Marienborg, baigné des belles couleurs de la
fin de l’été, et les arbres qui avaient déjà commencé à perdre
leurs feuilles.
Une heure plus tard, dans l’immense cuisine du logement
de fonction officiel du Premier ministre, toujours en robe de
chambre, elle parcourait les journaux du jour en buvant une
tasse de café.
« Il faut que tu manges quelque chose, Birgitte », fit Bent
d’un ton insistant. Il était arrivé dix minutes plus tôt, armé
d’une grande poche de viennoiseries de sa boulangerie de
quartier, on ne peut plus fidèle aux traditions pâtissières
danoises en voie d’extinction. « Tu ne peux pas vivre que
de café et de journaux. » Birgitte se contenta de boire une
gorgée de café en guise de réponse. Après s’être servi, Bent
poussa le panier de viennoiseries devant elle et s’assit.
« Comment tu vas ? demanda-t-il.
– Tu veux dire… mis à part les sondages et la mauvaise
presse ? fit-elle d’un ton aigre.
– Siéger au gouvernement, ça coûte, répondit-il, la
bouche pleine. Ça a toujours été le cas. Tu vois à qui ça
profite.
– Au parti Travailliste. Parce qu’ils sont au centre des
trois partis du gouvernement…
– Exactement. » Bent agita son index en direction de
Birgitte. « Le parti Écologiste est plus à gauche, les Modérés
sont plus à droite, ajouta-t-il en illustrant ses propos avec
ses doigts. C’est pourquoi on rogne un peu sur nos objectifs
principaux, pour la cohésion du gouvernement. Tu peux
compter sur le parti Travailliste pour te mettre une sacrée
pression dans les jours qui viennent.
– Qu’est-ce que tu me conseilles ?
– Donne-leur un peu ce qu’ils veulent… Mais pas
tout. » Ayant fini sa viennoiserie, il tendit la main pour en
attraper une autre. « Comment ça se passe, à la maison ?
demanda-t-il alors.
– Je ne sais pas… » Birgitte réfléchit une seconde avant de
rectifier : « Enfin, ça va mal. Ça fait plus d’un mois qu’on
s’évite. Avec Phillip, on dort à la maison et on passe du temps
avec les enfants chacun notre tour. Et on leur fait gober que
l’autre est au travail et reviendra sûrement bientôt. » Elle leva
les yeux vers Bent et lui adressa un sourire feint : « Et puis on
sourit !
– Mais vous n’êtes jamais tous les quatre ensemble ?
– Non. Phillip est avec les enfants la plupart du temps, et
quand j’ai un moment à leur consacrer, lui s’en va. » Elle se
resservit une énième tasse de café.
« Tu ne crois pas que les enfants ont compris ce qui se
passe depuis longtemps ? » demanda Bent.
Birgitte regarda par la fenêtre. « Laura, si. Et elle a sûrement parlé avec Magnus…
– Où va Phillip, quand il n’est pas à la maison ?
– Je ne sais pas, articula-t-elle à voix basse. Je… je crois
qu’il voit quelqu’un. Mais je ne suis pas sûre.
– Ça n’a pas d’importance, au fond », dit Bent. Birgitte
se tourna vers lui, blessée par la rudesse de son propos.
« Crois-moi, ajouta-t-il, loin de se dédire. Ça fait incroyablement mal sur le moment, bien sûr… Mais dans l’absolu,
ça ne veut pas nécessairement dire que c’est foutu.
– Mon mari est avec une autre, Bent, s’exclama-t-elle,
irritée par sa vision peu empathique des choses.
– Je ne connais pas un seul mariage heureux à Borgen,
dit-il, pensif. Et tu sais pourquoi ? » Elle secoua la tête,
résignée. « Parce qu’on n’est pas aussi doué pour faire des
compromis dans notre vie privée qu’à notre boulot.
– Pas facile de faire des compromis quand on ne parle
pas…
– Alors parlez, bon sang ! Les enfants sont à la maison en
ce moment ? »
Birgitte fit non de la tête. « Ils sont chez des amis. Ils
rentrent seulement ce soir.
– Alors rentre chez toi et parle-lui. » Bent l’encouragea du
regard. « De toute façon, tu n’arrives pas à te concentrer sur
ton travail. Arrangez-vous avec les possibilités que vous avez,
martela-t-il. On ne peut pas être heureux tout le temps, ce
serait trop beau. Mais on peut s’arranger. » Birgitte regarda à
nouveau par la fenêtre. Bent saisit sa main, et elle se retourna
vers lui. Il la regarda droit dans les yeux. « Arrangez-vous ! »
*
«… the energy, the faith, the devotion wich bring to this
endeavour will light our country and all who serve it – and
the glow from that fire can truly light the world… » Les mots
sonnaient clairement aux oreilles de Kasper, et ses lèvres
les formaient en silence. C’était le discours d’investiture
de John F. Kennedy, du 20 janvier 1961. Kasper l’avait
écouté tant de fois qu’il le connaissait par cœur. Il éteignit
son iPod, ramassa la feuille de papier qui se trouvait sur son
bureau et lut à haute voix : « Soyons assez libres pour croire
à l’unité, et soyons unis autour de la liberté de chacun… »
Il attrapa un stylo et rectifia un détail avant de reprendre :
« Bâtissons un Danemark où chacun est libre de rechercher
son propre bonheur, mais sans oublier ses devoirs envers
la collectivité… » Kasper sourit, satisfait. Ça commençait à
ressembler à quelque chose. Il était tellement absorbé dans
ses pensées qu’il sursauta en découvrant Sanne, sur le pas
de la porte, un dossier à la main. « Ça fait longtemps que tu
es là ? demanda-t-il, agacé.
– Je ne voulais pas déranger… s’excusa-t-elle.
– Qu’est-ce que tu fais là ?
– Je règle juste quelques petites choses que je n’ai pas eu
le temps de faire dans la semaine… En général, c’est très
calme le dimanche matin, alors… » Elle lui adressa un petit
sourire désarmant.
« Qu’est-ce que tu penses du discours ? fit Kasper, un peu
radouci.
– Quel discours ?
– Celui du Premier ministre pour l’ouverture du Parlement, le 4 octobre. Vu que tu écoutes aux portes, autant me
dire ce que tu en penses.
– Je ne me mêle pas de ça », fit Sanne avant de s’avancer
pour poser le dossier sur le bureau de Birgitte.
Mais Kasper lui barra le passage. « Allez, dis-moi ! »
Elle hésita un peu, puis dit : « Je trouve que le mot
“devoirs” n’est pas terrible. Ça sonne comme quelque chose
qu’on n’a pas envie de faire.
– “Devoirs” ? fit Kasper en cherchant le mot dans le texte.
– “Devoirs envers la collectivité”. C’est comme si la collectivité n’était pas quelque chose qu’on aime. »
Kasper leva les yeux et lui lança d’un air supérieur :
« “Devoir” est un mot qui encourage l’adhésion.
– D’accord. » Sanne écarta les bras. « Je n’y connais pas
grand-chose, de toute façon…
– Non, en effet. Mais c’est moi qui t’ai posé la question,
je n’aurais pas dû, répondit-il d’un ton sec, agacé. Ferme la
porte en sortant, d’accord ? »
Sanne hocha la tête, blessée, mais obtempéra. Kasper la
regarda sortir, puis froissa le discours et le jeta dans un coin
en lâchant un juron.
*
Il n’y avait aucun bruit dans la maison quand Birgitte
entra. Elle monta l’escalier et constata que la porte de leur
chambre était fermée, ce qui n’était jamais le cas. Elle sentit
la goutte de sueur bien connue couler le long de sa nuque
quand elle frappa à la porte et ouvrit. La chambre était vide
et le lit intact. Birgitte soupira de soulagement, s’assit sur le
lit et fixa le vide devant elle. Un instant plus tard, elle entendit la porte d’entrée claquer. En sortant de la pièce, elle
tomba nez à nez avec Phillip qui montait les escaliers. Il se
figea, surpris et visiblement un peu coupable. « Je ne savais
pas que tu étais à la maison, fit-il.
– Je n’y étais pas, en effet, mais j’ai pensé qu’il fallait
qu’on parle. » Ils s’observèrent un moment sans bouger.
Phillip acquiesça. « Il faut qu’on trouve une solution plus
stable pour notre… vie de famille, ajouta-t-elle.
– Oui… » répondit-il en baissant les yeux. Il resta pétrifié
un instant avant d’ajouter, sans la regarder : « J’aimerais
juste prendre une douche… »
Birgitte sentit la nausée l’envahir. « D’accord, dit-elle.
Bien sûr. On peut peut-être parler après ? » Il lui lança
un regard soulagé et se dirigea vers la salle de bains. Mais
quand il passa devant elle, elle ne put se retenir : « Tu étais
où ? »
Phillip ne répondit pas. C’était une réponse suffisante
pour elle. Elle secoua la tête. « Putain… » Elle hésita une
seconde. « Qui est-ce, Phillip ?
– Arrête…
– Je n’ai pas le droit de savoir qui est ta petite amie ? »
La question lui faisait mal, mais elle ne pouvait pas s’en
empêcher.
« Ce n’est pas ma petite amie…
– C’est qui alors ? » Le ton de Birgitte était maintenant
tranchant comme un rasoir.
« Tu ne la connais pas… » Phillip se contorsionnait sous
le regard accusateur de sa femme. « Elle s’appelle Sasha…
du bureau qui m’a contacté pour mon travail.
– Ta chasseuse de têtes ? » Il acquiesça. « Et quand tu as
démissionné, tu as voulu compenser en te la tapant ?
– Je n’ai pas démissionné, explosa Phillip. Tu m’as viré,
pour la survie de ton gouvernement en péril pour la centième
fois !
– Tu te la tapes, ou pas ? » fit Birgitte, dont la nausée empirait. Il ne répondit pas. « Tu te la tapes ou pas ? cria-t-elle
alors de toute la force de ses poumons.
– Oui, putain ! » Les yeux de Phillip rayonnaient de colère.
Elle détourna le regard pour qu’il ne voie pas ses larmes.
« Est-ce qu’on ne pourrait pas… tenta-t-il.
– Non, l’interrompit-elle durement. Je n’y arrive pas.
Désolée, balbutia-t-elle. Tu rentres chez nous, dans notre
maison, avec son parfum sur toi…
– Birgitte… » Il tendit la main vers elle.
« Ne me touche pas ! » siffla-t-elle.
*
L’iPod de Kasper diffusait toujours le discours d’investiture
de Kennedy alors qu’il se tenait près de Ridebanen, l’esplanade des écuries royales, en tenue de jogging et respirant
profondément. Il sortit un paquet de cigarettes de sa poche
et, tout en écoutant attentivement les mots du président,
chercha son briquet. Qu’il avait, comme d’habitude, oublié.
« Bordel… » souffla-t-il, agacé. Il eut un choc en voyant un
briquet jetable atterrir soudainement à ses pieds. En relevant
la tête, il aperçut Hanne Holm, avec son chien tenu en laisse,
qui venait vers lui. Kasper retira les écouteurs de ses oreilles et
ramassa le briquet.
« Tu as l’air désespéré, Juul », lança Hanne Holm avec
un sourire amusé. Tu files du mauvais coton, comme nous
autres qui travaillons le dimanche, c’est ça ? C’est le discours
d’ouverture du Parlement qui te tracasse ? » Kasper sourit en
retour et alluma sa cigarette. Elle le jaugea du regard avant
de reprendre : « Tant que je t’ai sous la main… C’est quoi
cette histoire qu’on entend par-ci par-là à propos du mariage
du Premier ministre ?
– Quoi donc ? » Kasper sembla sincèrement surpris.
« Incroyable… Quelque chose que Kasper Juul ne sait pas ?
le taquina Hanne. Si je te raconte ça, ça ne sera pas gratuit…
– Rien n’est gratuit, commenta-t-il en inspirant une bouffée.
– Leif Richter, le petit gros de chez Célébrités et Royauté,
a campé dans un buisson à Marienborg et prétend que le
Premier ministre dort seule, depuis quelque temps. C’est
vrai ? » Kasper ne répondit pas. « Être Premier ministre, ça
doit être dur côté vie privée, parfois… En particulier quand
on est obligé de refuser à son propre mari un poste haut
placé dans le secteur privé…
– Ça, c’est une rumeur. » Kasper tentait de clore le sujet.
Elle le fixa un long moment. « Tu en es sûr ? » demanda-t-elle enfin. Elle sourit et secoua la tête quand il s’abstint
de répondre. « À charge de revanche, Kasper », lança-t-elle
avant de reprendre la promenade de son chien. Kasper la
regarda s’éloigner, indécis. Puis il jeta sa cigarette et fila vers
Borgen au pas de course.
Quelques minutes plus tard, il se dirigeait, une serviette
à la main, vers la salle de bains privée du Premier ministre.
La porte s’ouvrit juste devant lui, et Birgitte sortit avec
son mobile collé à l’oreille. « Très bien. On se parle plus
tard, Bent », dit-elle avant de raccrocher. Kasper et elle
semblaient tous les deux surpris. « Tiens, salut… fit-elle en
regardant ses vêtements souillés par la sueur. Je crois qu’on
devrait mettre un peu plus en valeur la coopération avec le
parti Travailliste dans le discours.
– Les sondages leur ont donné la folie des grandeurs ? »
demanda-t-il. Elle hocha la tête et alla s’asseoir à son bureau.
Kasper comprit le message, fit demi-tour et se dirigea vers la
porte. Il se retourna à mi-chemin : « Il y a des rumeurs qui
disent que tu dors à Marienborg en ce moment. Tu veux
qu’on en parle ?
– Non, répondit-elle sans lever les yeux.
– Je crois simplement que nous n’avons pas besoin d’une
histoire négative sur ta vie privée juste avant la rentrée parlementaire… »
Cette fois, elle le regarda en face. « Kasper, tu ne m’as pas
comprise ? J’ai dit non, je ne veux pas en parler. Tu devrais
profiter de ton dimanche », dit-elle en lorgnant sur ses habits
trempés. Kasper acquiesça, mais ne bougea pas. « D’accord…
dit-elle. Après que j’ai demandé à Phillip de se retirer de la
direction de Via Electronics, on a eu pas mal de problèmes.
J’ai régulièrement dormi à Marienborg, c’est vrai. Seule…
– D’accord…
– Je ne sais pas où cela va nous mener… Mais j’aimerais
beaucoup garder ça secret pour le moment. »
Kasper acquiesça. « Bien entendu. » Il était évident que les
pensées se bousculaient dans sa tête.
« Mais on va sûrement devoir réagir aux rumeurs dont tu
parlais à l’instant, reprit Birgitte.
– Oui, c’est sûr. » Il fit une petite pause avant d’ajouter : « Et
j’ai une idée. » Elle haussa les sourcils, surprise. « On a une proposition de TV1 qui traîne depuis un certain temps. Ils aimeraient faire un portrait de toi. À la fois professionnel et privé.
– Non, Kasper. On en a déjà parlé, je n’aime pas ça.
– Je sais, mais… Excuse-moi, tu n’auras peut-être pas le
choix. Si toi et Phillip pouviez apparaître heureux et en harmonie, cela tuerait dans l’œuf toutes ces mauvaises rumeurs.
Ce serait la meilleure solution, et de loin. Que les gens
puissent vous voir ensemble, de leurs propres yeux. » Birgitte
ne semblait toujours pas convaincue, aussi ajouta-t-il : « Bien
sûr, il faudrait un bon journaliste.
– Et à qui est-ce que tu as pensé ? demanda-t-elle.
– Katrine Fønsmark », dit-il en hochant la tête comme pour
se convaincre lui-même.
Birgitte haussa encore les sourcils. « Celle qui a rompu nos
accords et adopté un comportement problématique un certain
nombre de fois ?
– Est-ce que ce n’est pas ce qu’on attend d’un journaliste ?
fit Kasper avec un sourire d’encouragement.
– Quand il s’agit de remettre le prix Cavling du meilleur
journaliste, peut-être, répondit-elle. Mais pas quand il s’agit
d’un sujet sensible comme celui-ci.
– Elle est capable de brosser cette sphère personnelle dans
laquelle tu es si douée ! Je dis ça comme ça… Souviens-toi que
ce qui intéresse le plus les gens, c’est l’aspect privé. Et c’est ton
plus gros atout. Ça pourrait même potentiellement renverser
les sondages. »
Birgitte réfléchit un petit moment. « Bien. Alors commence
à potasser cette éventualité. Mais je dois demander à Phillip
avant de te donner une réponse définitive. »
Kasper acquiesça avant de sortir du bureau.
*
Katrine posa sa valise et les sacs de l’aéroport sur le sol.
Elle n’avait même pas eu le temps de claquer la porte de
l’appartement que quelqu’un frappait. Elle se retourna et
vit Kasper passer la tête dans l’entrebâillement. « Salut ! Où
est-ce que tu étais, bon sang ?
– À Rhodes… répondit-elle sans grand enthousiasme.
– Rhodes ? Avec le club du troisième âge ? » Il lui adressa
un large sourire.
« J’ai pris ce qui était libre… fit-elle sans lui rendre son
sourire.
– Et tu n’as pas répondu aux messages et aux appels…
– Pas le courage de parler à qui que ce soit. » Elle sortit de
son sac une bouteille de Metaxa et la tendit à Kasper pour
qu’il l’ouvre.
« Metaxa ? Trois étoiles ? taquina-t-il en feignant la déception. Le cinq étoiles est clairement meilleur. » Katrine lui
lança un regard fatigué et alla chercher deux verres dans la
cuisine. « Pourquoi tu n’es pas du tout bronzée ?
– J’ai réalisé un peu tard que j’avais horreur de la plage,
répondit-elle en revenant. J’ai donc passé le plus clair de mon
temps à regarder les infos dans ma chambre. Tu as vu que
Simon s’occupe maintenant de l’émission principale ? C’est
dingue. » Kasper sembla surpris. « Je me suis fait virer, articula-t-elle. Enfin… » Kasper n’en revenait pas. Il s’empressa
de la servir. « Après cette interview avec le Premier ministre.
Quand j’ai rompu l’accord. En fait, tu as en quelque sorte
participé à mon licenciement…
– Tu ne crois quand même pas que j’ai…?
– Non, l’interrompit-elle. Bien sûr que non. Torben m’a
ordonné de rentrer chez moi. Techniquement, je suis en
vacances, mais je ne crois pas qu’il ait envie de me revoir.
– Putain… » Kasper vida son verre d’un trait et se resservit.
« Peut-être que ce n’est pas plus mal, dit Katrine d’un ton
qui se voulait convaincu. On était de plus en plus souvent en
désaccord. Torben cherche à flatter la direction et l’audimat.
Et moi, j’ai envie de creuser toujours plus loin. »
Kasper la regarda et secoua la tête. « Écoute-toi… Tu n’as
même pas trente ans, et tu voudrais maîtriser la ligne éditoriale de la plus grande chaîne du pays…
– Si je ne suis pas idéaliste maintenant, quand est-ce que je
pourrai l’être ? s’indigna-t-elle. O.K., je ne m’attends pas à ce
que tu comprennes ça…
– Qu’est-ce que tu veux dire, exactement ? »
Katrine pencha la tête de côté et le regarda avec un sourire
amusé. « Franchement, Kasper… Tu n’as jamais été idéaliste,
toi.
– Eh, attends un peu… fit-il en agitant un doigt réprobateur
devant elle.
– Tu as toujours dit que tu pouvais vendre n’importe
quel message, quelle que soit sa couleur politique. C’est pas
vrai ? » Elle le défia du regard, joueuse.
Kasper sembla soudain retrouver son sérieux. « Peut-être
que j’ai changé », dit-il d’un ton sincère.
Katrine s’étonna de ce revirement d’attitude. « Dans ce
cas… Skål ! » lança-t-elle en levant son verre.
*
Birgitte avait à peine ouvert la porte que Phillip surgissait
dans l’entrée. Il lui adressa un sourire timide, mais retrouva vite
son sérieux. « Je suis content que tu sois revenue. Je regrette ce
qui s’est passé tout à l’heure…
– Moi aussi. » Birgitte alla s’asseoir dans le canapé, et
il la suivit pour s’installer juste en face d’elle. « Écoute,
commença-t-elle, j’ai besoin de savoir si tu es amoureux de
l’autre, là… Sasha… »
Phillip hésita une seconde avant de répondre : « Non,
Birgitte. Je suis amoureux de toi. » Il la regarda dans les
yeux. « Mais je ne te retrouve pas. Et quand je te retrouve
enfin, je n’arrive pas toujours à te reconnaître. »
Birgitte se pencha en avant. « Je sais que tu as payé… et
que tu continues de payer le prix fort, mais je ne vois pas
ce que je pourrais faire différemment, pour le moment… Je
n’ai pas envie de te perdre.
– Je n’ai pas envie de te perdre non plus, avoua Phillip.
Mais dans ce cas, il faut que les choses changent. Je ne peux
pas continuer à encaisser plus longtemps sans rien dire. Tu
me manques. »
Birgitte soupira. « Nous avons tous les deux des manques…
Toi, la femme que tu avais autrefois te manque – cette
femme que je ne peux plus être pour le moment. Et moi, j’ai
mauvaise conscience parce que tu me mets la pression en
permanence.
– Je te mets la pression parce que tu me manques, se
défendit Phillip.
– Je crois qu’il va falloir renoncer à certaines choses pendant
un temps. » Phillip était sur le point de protester, mais elle
reprit : « Je le fais déjà. Je vous vois bien trop peu. Les enfants,
toi. Ceux que j’aime. Mais on savait que j’allais être très
absente. Je ne peux pas arrêter le temps. Ni être plus souvent
à la maison.
– Je ne te reproche pas d’être absente, dit Phillip. Je sais
bien qu’un Premier ministre doit travailler énormément. Je
te reproche de ne pas être vraiment présente, une fois que tu
es enfin rentrée à la maison. Et d’avoir bouleversé l’équilibre
de notre famille, d’avoir fait de nous les petits pions de ton…
ministère familial. » Son regard accusateur pesait lourdement sur Birgitte. « Ça ne faisait pas partie de l’accord. Tu
as disparu. En tant que femme, et en tant que mère. En tant
que ma meilleure amie. » Derrière le reproche, une immense
tristesse perçait maintenant son regard.
Ils restèrent tous les deux silencieux un long moment.
Birgitte était blessée par les propos de Phillip, profondément… Mais d’un autre côté, elle était forcée de reconnaître
qu’il avait vu juste. Pour l’instant, elle ne pouvait simplement pas aller plus loin sans se mettre à pleurer. Et elle avait
fermement décidé que ça n’arriverait pas. Elle se ressaisit, et
adopta un ton ferme : « Phillip… C’est ta vision des choses.
La mienne est peut-être différente. Mais… le fait est que…
nous endurons tous les deux des manques. Et parfois, il
faut faire la part des choses et se rendre compte qu’on ne
peut pas tout avoir. » Phillip voulut encore protester, mais
elle l’en empêcha une nouvelle fois : « J’ai une proposition.
Toi et moi, on va rester ensemble et traverser cette tempête.
Tu es mon mari, au quotidien et en public, et moi, je dois
accepter que tu recherches une autre… intimité, en parallèle. Avec cette Sasha, ou qui tu veux. » Phillip avait les yeux
écarquillés. Il ne s’était visiblement pas attendu à ça. « C’est
le mieux que je puisse faire pour le moment, reprit-elle. Je
dois ouvrir l’année parlementaire et lutter pour une loi de
finances avec un gouvernement qui part en miettes.
– Tu es sérieuse ? » Phillip était de toute évidence choqué
par la solution pragmatique qu’elle proposait.
« Oui, je suis sérieuse, répondit-elle doucement. Mais je
dois te demander deux choses. Premièrement, il faut que
tu sois discret, quoi que tu fasses. » Il détourna les yeux.
« Deuxièmement, il faut que tu participes avec moi à une
interview-portrait sur TV1, qui permettra de clore définitivement toutes les spéculations de la presse au sujet de notre vie
privée. »
Phillip, décontenancé, regarda Birgitte sans savoir quoi
répondre.

Chapitre 33
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Les feuilles flottaient paresseusement sur le canal devant
le bâtiment de TV1 où Katrine attendait. Il ne faisait pas
spécialement froid ce matin-là, mais elle frissonna quand
même. Torben lui avait envoyé un SMS la veille au soir,
après le départ de Kasper, pour lui demander de venir. Sans
plus d’explication.
Elle aperçut alors Torben qui franchissait l’entrée principale, allumait une cigarette puis venait vers elle d’un pas
décidé. « Les circonstances dans lesquelles tu as été mise à
pied sont regrettables. » Il était arrivé à sa hauteur et entra
directement dans le vif du sujet. « J’espère au moins que
tu en as tiré une leçon. » Il commença à marcher, et elle le
suivit.
« Je sais que je suis allée trop loin, dit-elle en le rattrapant.
Simplement, des fois, je trouve que tu ne vas pas assez loin,
toi. »
Il s’arrêta et la regarda dans les yeux. « La différence,
c’est que moi, je suis ton chef, Katrine. Mais écoute, avant
qu’on reprenne exactement où on s’est arrêté. J’ai un travail
spécial pour toi. » Elle le regarda, plein d’attente. « Ça fait
longtemps qu’on travaille à obtenir un portrait de Birgitte
Nyborg. C’est fait.
– Un portrait… en tant que Premier ministre ? demanda-t-elle, surprise.
– Oui, mais aussi en tant que personne… » Torben se tut
un instant, jeta sa cigarette et ajouta : « Je pense que tu es
la bonne personne pour faire ce portrait. Malgré tout ce qui
s’est passé.
– Pourquoi ?
– Parce que tu sais instaurer un échange mieux que personne
dans l’équipe, répondit-il sincèrement. Je ne veux pas une jolie
interview toute lisse. Je veux un dialogue avec Birgitte Nyborg,
après un an au poste de Premier ministre. » Katrine semblait
un peu dubitative, aussi ajouta-t-il : « Ça, c’est ce qu’on appelle
une opportunité, Katrine. C’est ce qui va déterminer si toi et
moi on travaillera de nouveau ensemble à l’avenir. Tu n’as que
deux réponses possibles : oui, ou non. »
*
Après la discussion qu’ils avaient eue la veille, Birgitte et
Phillip avaient tous les deux passé la nuit à la maison et fait de
leur mieux pour faire comme si tout était normal. La famille
avait pris le petit déjeuner ensemble, Phillip avait débarrassé,
tandis que Birgitte coiffait Laura. Et même si la pente était
raide, ils avaient réussi à mener la routine matinale jusqu’au
bout. Du moins, jusqu’à ce que, au moment de partir, Magnus
se mette à pleurer et à grincer des dents. Il avait refusé d’aller
à l’école. Ses deux parents avaient bien tenté de le convaincre,
puis de le gronder, mais il n’y avait rien eu à faire. Le garçon
n’avait pas voulu. C’est pourquoi Birgitte et Magnus sortaient
à l’instant de l’ascenseur, à Borgen, main dans la main.
Dans le couloir, ils croisèrent le chef de cabinet de Birgitte.
Celui-ci se crispa en voyant le garçon, et lança un regard désapprobateur à Birgitte. Il s’efforça pourtant de paraître gentil
quand il s’adressa au petit : « Tiens… Bonjour, Magnus…
– Oui, il vient au travail avec moi aujourd’hui, s’excusa
presque Birgitte.
– Tu n’as certainement pas oublié qu’il y a une équipe de
la télé, aujourd’hui ? demanda Niels Erik.
– Non, répondit-elle simplement.
– Et tu ne crains pas que ce soit un peu… problématique,
avec… » Niels Erik fit un signe de la tête en direction de
Magnus, qui s’accrochait à la jambe de sa mère.
Au même instant, Sanne sortit dans le couloir. Elle sourit
à Magnus et lui dit : « Salut ! Ça tombe bien que tu sois là,
Magnus. J’ai justement besoin d’aide ! »
Birgitte lança un sourire plein de gratitude à sa secrétaire.
« C’est exactement ce qu’on se disait. » Niels Erik accusait
toujours Birgitte du regard.
« Tu sais comment on agrafe des feuilles de papier ? »
demanda Sanne en prenant Magnus par la main. Le petit
hocha la tête, ravi de l’importance qu’on lui donnait.
Birgitte fonça dans son bureau, Niels Erik sur les talons.
Il ferma la porte derrière eux. « Crois-tu approprié que
l’équipe de la télé filme alors que ton jeune fils est là ?
– Je n’ai pas pu faire autrement, répondit Birgitte en enlevant son manteau.
– C’est ton choix, naturellement… fit le chef de cabinet,
d’un ton lourd de sous-entendus.
– Mais…? » Birgitte se retourna et le regarda dans les
yeux.
« … Mais nous avons déjà vu des Premiers ministres qui
pensaient pouvoir être à la fois membre d’une famille, un
parent sympa et Premier ministre. Ce n’est pas possible. On
finit par s’en rendre compte, tôt ou tard.
– Qui sait, Niels Erik ? protesta Birgitte. Et puis ça a bien
dû t’arriver aussi d’amener l’un de tes enfants au travail,
non ?
– Non. Jamais. » Niels Erik avait pris un ton plus sec,
qu’il s’efforça d’adoucir d’un petit sourire pincé. « Ça peut
sembler extrême, mais… nous travaillons dans un endroit
extrême. Ce travail exige une dévotion absolue. C’est pour
cette même raison que je n’ai aucune photo de ma famille
dans mon bureau. J’aime mes enfants, bien sûr, mais j’ai dû
admettre que – dans mon cas – ça ne fonctionne pas. Je ne
peux pas me laisser distraire. Ce serait retourner le couteau
dans la plaie.
– Je ne suis pas du tout d’accord avec toi, répondit Birgitte
d’un ton sans équivoque. Et il me semble que c’est entre
autres pour ça que j’ai été élue.
– Tu as sans doute raison, fit Niels Erik. Je dois être vieux
jeu. » Il adressa un petit sourire fugace à Birgitte avant de
tourner les talons. Il se retourna sur le seuil de la porte et
ajouta : « Je me souviens d’une chose. Le précédent chef de
cabinet m’a dit une fois : si tu devais te faire opérer d’une
tumeur au cerveau, tu choisirais un chirurgien qui a des
photos de ses enfants sur son bureau, ou bien un chirurgien
qui est à 100 % concentré sur son travail ? »
Niels Erik eut encore un petit sourire, puis quitta la pièce.
Sans y prendre garde, Birgitte toucha du doigt la photo de
Laura et Magnus qui se trouvait sur son bureau.
*
« Tu voulais me voir ? » Kasper passa la tête dans l’entrebâillement de la porte.
« Oui, dit-elle en lui faisant signe d’entrer. Écoute, Kasper.
À propos du portrait sur TV1… Je ne sais pas si on va pouvoir
le faire. » Elle lui lança un regard coupable.
« Bon sang, Birgitte, ils sont totalement emballés ! s’exclama Kasper, l’air désespéré. Katrine Fønsmark est dessus.
Ils seront là dans quatre heures ! »
Elle secoua la tête. « Ma famille est en train de s’effondrer.
Laura ne parle plus, et Magnus refuse d’aller à l’école… J’ai
dû l’emmener au travail aujourd’hui. Phillip et moi…
– Si on annule maintenant, l’interrompit Kasper, on
aura l’air de confirmer toutes les rumeurs. Il faut que tu le
saches. » Il la regardait dans les yeux, les lèvres pincées.
Birgitte alla s’asseoir dans le canapé, l’air inquiet. « Je
dois demander à mon mari et à mes enfants de jouer des
rôles de composition. J’ai peur que le résultat soit consternant. Je n’ose pas. »
Kasper se mit à faire les cent pas, pensif. Soudain, il
s’arrêta et se tourna vers elle. « Et si… et si on obtenait un
droit de regard ? Et de validation ?
– Un droit de regard sur ce qui passe aux infos ? Ce serait
du jamais vu dans la presse danoise…
– Birgitte, ceci est un cas de force majeure. On ne peut pas
risquer de voir ta vie privée étalée dans les journaux à scandale. C’est une chance unique de mettre fin à ces rumeurs
ici et maintenant. »
Birgitte ne semblait pas convaincue, mais elle devait se
rendre à l’évidence : c’était la seule solution. « Vois ce que
tu peux faire, dit-elle. Cette idée vient de toi. Tu as quatre
heures. »
Kasper sortait déjà du bureau, le mobile à la main.
*
Torben, Pia, Ulrik et Simon avaient déjà commencé la
réunion de rédaction quand Katrine s’avança d’un pas hésitant. Tous la regardèrent avec surprise. Certains avec plus
d’enthousiasme que d’autres.
Torben lui fit signe d’approcher. « Approche, Katrine. » Il
se tourna vers les autres. « Surprise, les amis. Mlle Fønsmark
et moi avons eu une touchante discussion sur le journalisme
et la hiérarchie, suite à laquelle nous avons décidé de convoler ensemble encore une fois… »
On échangea des regards autour de la table. Simon et
Ulrik ne semblaient pas particulièrement enchantés par la
nouvelle. La seule qui semblait ouvertement ravie, c’était
Pia, qui donna une accolade à Katrine. « C’est chouette
que tu sois de retour ! fit la secrétaire de rédaction avec un
sourire.
– Est-ce que cela a une incidence sur la présentation du
18 heures et du 20 h 30 ? demanda Simon, sur ses gardes.
– Pas encore, répondit Torben. Katrine sera en charge
d’un travail un peu particulier dont je vais vous parler tout de
suite. Le portrait du Premier ministre que nous demandons
depuis que Nyborg est en place… On l’a enfin obtenu.
– Le Premier ministre a donné son accord ? fit Ulrik,
incrédule.
– Tout à fait. » Torben essayait avec un succès relatif de
cacher sa fierté.
« À la fois d’un point de vue professionnel et personnel ? »
Simon n’en croyait pas ses oreilles.
« Exactement ! On commence dès cet après-midi. »
Torben adressa un petit sourire paternel à Katrine. « Et j’ai
décidé que ce serait Katrine qui s’en occuperait.
– Waouh, félicitations, Katrine ! » lança Pia.
Ulrik fut forcé d’intervenir : « Attends… Il y a juste un
truc qu’il faut qu’on m’explique. Nous avions convenu que
je devais faire cette interview, n’est-ce pas ?
– On en parlera plus tard, Ulrik.
– Non, on en parle maintenant, Torben ! répondit Ulrik
d’un ton sec, dans lequel perçait clairement la colère. J’ai
demandé ce portrait au ministère une semaine après l’investiture de Nyborg, tu t’en souviens ? Un an plus tard on a le
feu vert, et c’est Katrine qui va le faire !
– Écoute, le directeur de la chaîne et moi-même sommes
d’accord sur le fait qu’elle a un certain talent pour installer
un climat intime dans une discussion d’ordre personnel… »
Torben semblait coincé.
« Un climat intime… Putain de merde ! » Ulrik leva les
yeux au ciel.
« Vous devriez peut-être en discuter sans moi… » dit Katrine
en faisant mine de partir.
Torben l’arrêta d’un geste : « Non, c’est bon.
– J’aimerais juste savoir si ça veut dire que Katrine va
reprendre les infos du soir, demanda Simon, inquiet.
– Oui, c’est l’idée », répondit Torben. Devant le regard de
Simon, il ajouta : « À long terme. »
Simon secoua la tête, furieux, et échangea de nouveau un
regard avec Ulrik. Torben intervint : « Simon, je ne t’ai
jamais promis autre chose qu’un remplacement. Le sujet
est clos.
– Je vais vérifier le planning, fit Pia, pragmatique.
– Et tout ceci n’a évidemment rien à voir avec le fait que
l’ex de Katrine est, tout à fait par hasard, le spin doctor du
Premier ministre ? » Ulrik regarda Katrine avec mépris, bien
que la question soit destinée à Torben.
« Bon, tout le monde sait ce qu’il a à faire, on s’arrête là. »
Torben se leva. « J’ai une réunion. Je suis sûr que Pia réglera
tout ça pour ce qui est du planning. Tout le monde sera
content. Bon boulot ! » Il s’éclipsa.
Ulrik et Simon se levèrent sans un regard pour Katrine et
s’éloignèrent. Elle entendit Ulrik dire : « Moi aussi je veux
un petit ami conseiller du Premier ministre, dans ma prochaine vie ! » Simon ricana.
« Eh bien… Bon retour parmi nous, Katrine ! » fit Pia.
Elle sortit son téléphone et partit.
Katrine resta seule près de la table de réunion.
*
Torben posa un gobelet en carton contenant du café devant
Kasper, qui était assis de l’autre côté de son bureau. « J’espère
que tu n’as pas viré snob au point de ne plus supporter le
mauvais café et le lait en poudre.
– Ça ira, Torben… De mon côté, j’espère que tu sauras
supporter une petite déception ? fit Kasper d’un ton innocent. On va devoir annuler cette interview. »
Torben se figea, interloqué, le gobelet de café devant la
bouche. Il le reposa lentement avant d’éclater : « Tu te fous
de ma gueule ? J’ai booké un véhicule et deux équipes pour
toute la semaine ! Et j’ai réengagé une jeune journaliste
casse-burnes comme pas deux, parce que tu as spécifiquement demandé qu’elle s’en occupe !
– Je regrette. » Kasper lui adressa un petit sourire d’excuse.
« D’autres se sont montrés plus offrants.
– Qu’est-ce que tu me chantes ? demanda Torben, méfiant.
– Je n’ai jamais dit que vous étiez seuls sur le coup. La 2
nous offre un droit de regard. » Kasper arborait un air supérieur et triomphant.
« Vous allez décider du montage final ? souffla Torben,
incrédule, avant d’exploser à nouveau : C’est un putain de
bobard, ça ! Je les appelle. » Il tendit la main vers son mobile.
« Ils ne l’admettront jamais officiellement », affirma
Kasper, en croisant les doigts pour que son coup de bluff
porte.
Et il porta. Torben reposa lentement son téléphone, toujours sous le choc, et dit : « C’est du jamais vu. C’est une
violation pure et simple de la liberté de la presse.
– Je suis d’accord. Mais de notre point de vue, c’est surtout
très pratique. Je savais que tu n’accepterais jamais une telle
chose…
– Non, ça tu peux en être sûr, l’interrompit Torben, furieux.
–... Même si ça ne concerne que le volet privé du portrait,
reprit Kasper en se levant.
– Le volet privé ? » Torben se leva également, mais avec
moins d’empressement.
« Ça se passe dans la maison du Premier ministre, explicita
Kasper. C’est par égard pour son mari et ses enfants. Birgitte
Nyborg est une personne très attentive et pudique. Mais je
respecte naturellement ton point de vue, Torben, et c’est
pour ça… que la 2 aura le sujet. » Kasper se dirigea vers la
porte.
« Attends… dit Torben, dont les pensées se bousculaient
dans sa tête. Si je te donne ce que tu veux, j’exige une liberté
totale au ministère. » Il planta son regard dans celui de Kasper.
Kasper fit mine d’évaluer la proposition. Puis il sourit :
« Ça marche. Mais il me le faut par écrit. Tu connais Birgitte
Nyborg, elle est de la vieille école… »
*
Autour de la table de réunion de la Galerie des Glaces
se trouvaient Birgitte, Bent, Amir Diwan, Bjørn Marrot et
Pernille Madsen, du parti Travailliste. Tous s’efforçaient de
paraître naturels, malgré la présence d’une équipe de tournage et de Katrine, qui supervisait le travail de ses collègues.
Kasper se tenait dans un coin et surveillait la journaliste, ne
la lâchant pas un instant des yeux.
« J’aimerais préciser que le discours que vous avez lu n’est
qu’une ébauche, commença Birgitte.
– Je trouve qu’il manque un peu d’ambitions environnementales », fit Amir.
Birgitte lui sourit poliment. « Je ne suis pas tout à fait
d’accord, Amir. Nous envisageons toujours une hausse de la
taxe sur les émissions de CO2 et une croissance de 20 % de
l’énergie verte sur les dix prochaines années. Certes, c’est un
compromis par rapport à la proposition du parti Écologiste,
mais c’est ainsi que fonctionne un gouvernement comme
le nôtre… » Elle s’interrompit en remarquant que Pernille
Madsen essayait de pousser discrètement Bjørn Marrot à
prendre la parole. Ce dernier se sentait évidemment sous
pression, et pas seulement à cause de l’équipe de tournage.
Il lançait régulièrement des regards nerveux à la caméra
quand elle le filmait. Kasper et Katrine le remarquèrent tous
les deux et échangèrent un signe de la tête.
Kasper se décida à intervenir. « Pardon de vous interrompre, Birgitte, mais il est vraiment important que vous
évitiez de regarder la caméra. D’accord, Bjørn ? »
Marrot hocha la tête, contrit. Kasper indiqua d’un geste à
l’équipe de tournage qu’ils pouvaient continuer.
« Quelqu’un d’autre aimerait dire quelque chose ? » demanda Birgitte à l’assemblée.
Pernille Madsen ne pouvait pas se taire plus longtemps.
« Oui. J’aimerais beaucoup qu’on parle des sondages
d’opinion.
– Les sondages d’opinion ne sont pas à l’ordre du jour,
Pernille… » répondit Bent avec un regard réprobateur.
Birgitte se raidit un peu et échangea un regard avec
Kasper, qui secoua discrètement la tête. « Mais on peut en
parler plus tard dans mon bureau, dit-elle.
– Oui, bien sûr », fit Pernille Madsen d’un ton froid,
avant de se laisser aller en arrière sur sa chaise, les bras
croisés.
Après la réunion, Marrot et Pernille suivirent donc Birgitte
dans son bureau. À peine la porte avait-elle été refermée
que Birgitte lançait d’un ton sec : « Pernille, j’apprécierais
beaucoup que tu t’en tiennes à nos accords en présence des
journalistes.
– Je sais bien, se défendit Pernille, mais j’ai cru comprendre
que Bjørn avait déjà essayé d’aborder le sujet des sondages
d’opinion avec toi hier, et que ça n’a pas vraiment été une
réussite.
– C’est vrai. Mais j’ai d’autres préoccupations, répondit
Birgitte d’un ton sarcastique.
– C’est pourquoi nous pensons qu’il serait judicieux
d’en parler maintenant. » Pernille s’approcha de Birgitte.
« Qu’est-ce que tu penses de ces sondages ?
– Je pense qu’ils témoignent d’une période tumultueuse
mais passagère. Les Modérés feront un bond en avant au
printemps.
– Le parti Travailliste est maintenant sans conteste le plus
grand parti du pays. Cela doit se refléter dans la répartition
des ministères », insista Pernille. Elle lança un regard agacé
à Marrot, qui semblait vouloir disparaître sous terre.
« Qu’est-ce que vous voulez, Bjørn ? » Birgitte ignora Pernille
Madsen et s’adressa directement au chef du parti Travailliste.
« Eh bien… Nous trouvons qu’il serait plus juste… Enfin…
balbutia Marrot.
– Le ministère des Finances », coupa Pernille d’un ton
sec.
Birgitte se retourna vivement vers elle. « Bent Sejrø est
ministre des Finances. Qu’est-ce que vous vous imaginez ?
– Depuis que le livre de Laugesen a exposé sa relation
avec Yvonne Kjær au grand jour, nous n’avons plus vraiment
confiance… commença Pernille.
– Arrête ça tout de suite, Pernille, l’interrompit Birgitte
avec colère. C’est de l’histoire ancienne, on parle d’un ragot
qui est seulement remonté à la surface à cause du bouquin
de Laugesen.
– Et ce n’est pas grâce à ça que la Nouvelle Droite a voté
la loi de finances ? » Pernille Madsen haussa les sourcils en
un regard accusateur.
« Non. C’était une démarche politique de ma part. » Birgitte
mobilisait toutes ses forces pour rester calme.
« Bent est aussi le ministre qui s’en sort le plus mal aux yeux
du public, intervint Marrot.
– Il est celui qui détient les clés du coffre et qui dit non.
Citez-moi un seul ministre des Finances populaire. »
Avant qu’ils n’aient le temps de répondre, Sanne frappa
et entra : « Bent Sejrø est là… »
Birgitte lança un regard furieux à Marrot et Madsen, puis
répondit : « Dis-lui d’attendre. Nous avons terminé dans un
instant. » Sanne acquiesça et ressortit.
« Il ne faut pas non plus oublier que Bent n’est plus tout
jeune… » Pernille loucha vers Marrot pour le pousser à
prendre la relève.
« Reste que ton parti a à la fois le siège de Premier ministre
et de ministre des Finances. Il serait plus équitable que ces
deux ministères soient répartis entre les partis majeurs du
gouvernement, intervint-il enfin d’un ton presque gêné.
– Est-ce que je dois considérer ça comme un ultimatum ? » Birgitte le défia du regard.
« Nous ne posons aucun ultimatum, répondit Pernille à sa
place. Nous nous adressons au Premier ministre, confiants
dans le fait qu’elle saura prendre la bonne décision. » Birgitte
les regarda l’un et l’autre alternativement. « Merci de ton
attention, Birgitte », ajouta-t-elle avant de se diriger vers la
porte. Marrot adressa un sourire désolé à Birgitte avant de
lui emboîter le pas.
Quand ils furent sortis, Bent entra. Il interrogea Birgitte
du regard, mais elle se contenta de sourire et de faire comme
si de rien n’était.
*
« Tu veux bien le relire ? » Kasper se tenait devant le bureau
de Sanne, le discours d’ouverture du Parlement à la main.
« Peut-être plus tard, Magnus et moi on est très occupés,
là », répondit la secrétaire en souriant au garçon qui agrafait
consciencieusement des feuilles de papier. Kasper lui lança
son sourire le plus charmeur, mais en vain. « Je suis sérieuse.
Je ne peux pas m’occuper de Magnus, de mon travail et du
tien…
– O.K. » Kasper déposa le discours sur le bureau. « Qu’est-ce
que tu dirais d’en parler ce soir ? Je peux commander à manger, et tu me diras ce que tu en penses. »
Sanne s’illumina. « Ce soir ? D’accord, ça marche ! »
Kasper hocha la tête avec un sourire tout sauf innocent. Au
même instant, Katrine et l’équipe de tournage passèrent dans
le couloir. Ils avaient terminé pour la journée. Katrine remarqua Magnus et s’approcha. « Le fils du Premier ministre est
venu avec elle au travail, aujourd’hui ? commenta-t-elle,
amusée.
– En effet, bien vu. » Kasper vint vers elle.
« Ça arrive souvent ? demanda innocemment la journaliste.
– Merci pour tout à l’heure, c’était sympa », répondit-il en
essayant de la faire partir.
Mais Katrine ne bougea pas. Elle venait d’avoir une idée :
« C’est trop mignon. J’aimerais bien lui parler deux minutes.
– Non, dit Kasper d’un ton sans appel.
– On est justement en train de faire un portrait de Birgitte
Nyborg en tant qu’être humain. Et ça, c’est super humain. »
Kasper la prit par le bras et l’emmena dans le couloir.
« Le Premier ministre aimerait apparaître… bien comme il
faut. Ce n’est pas bien comme il faut d’emmener ses enfants
au travail alors qu’ils devraient être à l’école. » Elle était sur
le point de s’insurger, mais il la devança : « Et non, il ne
s’agit pas d’une entrave à la liberté de la presse. Réjouis-toi
simplement d’avoir eu cette interview. »
Elle haussa les épaules et s’éloigna. Mais quelques mètres
plus loin, elle se retourna et dit : « Il y en a qui pensent, à
TV1, que c’est grâce à toi que je l’ai obtenue. Mais ce genre
de connerie paternaliste ne te viendrait jamais à l’idée, pas
vrai ? »
Kasper s’abstint de répondre. Il dit simplement : « Tu
n’es pas quand même pas mignonne à ce point-là. Bonne
fin de journée ! »
Katrine sembla pensive. « Merci, finit-elle par dire. À plus
tard. »
*
Birgitte et Phillip, assis à la table de la cuisine, étaient
briefés par Kasper. Magnus, lui, regardait la télévision dans
le canapé.
« C’est très simple, expliquait Kasper. Ils font une interview de vous deux dans le canapé, où vous racontez votre
première rencontre et ce genre de choses. » Birgitte acquiesça,
concentrée, pendant que Phillip regardait obstinément ailleurs.
« Après, ils aimeraient filmer quelques moments de vie familiale ordinaire. Vous aidez Laura à faire ses devoirs, ou Phillip
joue à un jeu vidéo avec Magnus, par exemple.
– Je croyais qu’on devait faire des choses tous ensemble,
fit Birgitte en essayant vainement de capter le regard de
Phillip.
– Ce serait super sympa, dit Kasper, mais personne ne
croit qu’une famille moderne se rassemble pour faire un jeu
de société un soir de semaine… »
Laura surgit de nulle part et vint vers eux, un grand sourire aux lèvres, avec beaucoup trop d’eyeliner et de mascara.
« Tu es… superbe, ma chérie ! » s’exclama Phillip. Birgitte
fixa sa fille, perplexe. Kasper capta son regard et secoua
presque imperceptiblement la tête.
Birgitte lança alors un sourire tendre à Laura. « Super
maquillage de fête, Laura ! Mais… S’il faut suggérer que tu
reviens tout simplement de l’école, c’est peut-être un peu
exagéré, tu ne crois pas ? » Laura se mit à rire, un peu embarrassée. Birgitte se leva, prit sa main et l’emmena à l’étage.
*
Katrine était en plein milieu de l’interview de Birgitte et
Phillip. Ils étaient assis dans le canapé et jouaient à la perfection leur rôle de couple parfait : accueillant et souriant.
« On connaît tous le cliché de la wonder woman super efficace au travail et parallèlement super efficace à la maison, qui
trouve le temps d’être avec ses enfants, de faire des gâteaux
et de s’occuper du jardin, dit Katrine à l’intention de Birgitte.
Que penses-tu de cette image ?
– Que c’est effectivement un cliché, répondit Birgitte avec
un petit sourire. Je ne fais pas de gâteau et je ne tonds pas la
pelouse. Mon travail est au ministère. Ici à la maison, c’est
Phillip qui fait tourner la boutique. » Elle adressa un regard
tendre à son mari, qui lui répondit d’un sourire chaleureux.
« Pour l’instant, mon travail, c’est d’être Premier ministre.
C’est un travail un peu spécial, qui exige beaucoup de la part
de la famille… Mais je crois que nous sommes tous d’accord
là-dessus…
– Et cette répartition était claire dès le résultat des élections ?
– Oui, ou du moins, nous nous sommes rapidement mis
d’accord sur le fait que ça devait être comme ça. Je ne sais pas
comment je me suis retrouvée avec un mari aussi formidable,
mais… j’ai vraiment de la chance. » Elle se tourna vers Phillip
et rit avec tendresse : « C’est là que tu dois rougir, chéri. » Il
sourit avec toute la conviction dont il était capable.
Katrine se tourna vers lui : « Donnons la parole à ton mari,
dans ce cas. D’où viennent toutes ces ressources ? »
Phillip sourit poliment à la journaliste, puis passa un bras
autour des épaules de Birgitte avant de répondre : « Ici, à la
maison, Birgitte ne doit pas se sentir Premier ministre. Elle
est avant tout mon épouse et la mère de nos enfants. Avoir de
la ressource pour ceux qu’on aime, il me semble que ça vient
très naturellement. »
Kasper, adossé au chambranle de la porte, suivait l’interview avec attention. Il était impressionné par leur talent pour
le mensonge. Mais aussi légèrement sceptique à propos de la
scène qui se déroulait.
*
La séance était terminée. L’équipe de tournage, Katrine
et Kasper étaient partis, et la famille était maintenant assise
autour du repas du soir, composé de fricatelles1. Ils faisaient
tous de leur mieux pour faire comme si de rien n’était.
« Tu vas au patinage, demain ? demanda Birgitte à Laura.
– Oui. J’y vais avec Maja.
– Je ne devais pas t’y amener ? » fit Phillip.
Laura secoua la tête. Le silence s’installa. Aucun d’entre
eux ne trouvait d’autre banalité à dire, et ils mangèrent donc
sans bruit. Sauf Birgitte, qui n’avait pratiquement pas touché
à son assiette, ce qui n’échappa pas à Magnus. Il questionna
sa mère d’un air grave : « Maman, tu manges pas ?
– Mais si, je mange. » Birgitte sourit à son fils et avala
consciencieusement un bout de fricatelle.
« Je peux me lever ? J’ai fini », demanda le petit.
Birgitte acquiesça, et il fila vers la télévision. À table, le
silence régnait toujours. Laura, qui avait également terminé
son repas, se leva rapidement et fila dans sa chambre, sans
oublier de mettre son assiette dans le lave-vaisselle.
« Bon… Moi je vais y aller. J’ai cette réunion… » Phillip
fixait la table.
La remarque frappa Birgitte comme une gifle. Elle savait
évidemment très bien quelles étaient les intentions de Phillip,
mais parvint à faire comme si de rien n’était. Elle se contenta
d’acquiescer. Puis elle se leva, prit son assiette pratiquement pleine et alla la vider dans la poubelle. Phillip se leva
également. Sans le regarder, Birgitte lui dit : « Merci pour
aujourd’hui. Je trouve que ça s’est bien passé. L’interview. »
Phillip l’observa un moment, l’air triste, avant d’aller dans
l’entrée prendre son manteau. « Je pars du principe que tu
seras revenu avant que les enfants ne se lèvent, lui lança-t-elle
sans se retourner.
– Évidemment », répondit Phillip. Il resta debout devant
la porte un instant, mal à l’aise. Puis il partit.
Birgitte continua mécaniquement le rangement.
*
Birgitte, installée devant son ordinateur, essayait de travailler, mais elle avait du mal à se concentrer. Les enfants
étaient au lit, et elle envisagea d’ouvrir une bouteille de vin.
Avant qu’elle n’ait eu le temps de se lever, son téléphone
vibra. C’était Kasper : « J’ai convenu avec le rédacteur en
chef que je passerai voir ce qu’ils ont fait demain matin.
Katrine n’est pas au courant, elle n’arrive que plus tard. Si
on apporte des modifications, on pourra dire que c’est à la
demande du rédacteur en chef…
– Très bien, répondit-elle d’un ton neutre.
– Birgitte, je… je ne suis pas à l’aise avec cette idée. Je
trouve que ce n’est… que ce n’est pas notre genre. » Kasper
semblait se sentir coupable, tout à coup.
« C’était ton idée, constata doucement Birgitte. La situation ici est tellement fragile qu’on est forcés d’avoir un
contrôle total sur ce qui va en sortir. Il n’y a pas lieu d’en
discuter.
– Mais…
– Le parti Travailliste me met une pression d’enfer, en plus
de ça. Je ne peux pas me laisser attaquer de tous les côtés.
Encore moins à cause d’une vie privée en plein naufrage.
Alors retrouve vite ton cynisme ou considère ça comme un
ordre, si c’est plus facile… » Sur ces mots, elle raccrocha.
Elle se leva ensuite pour aller chercher son sac dans l’entrée,
et sursauta brusquement en apercevant Laura, en pyjama,
assise sur la plus haute marche de l’escalier. « Laura ? dit-elle
avec le sourire le plus léger qu’elle put trouver. Qu’est-ce que
tu fais là ? »
Laura resta de marbre. « Qu’est-ce qu’il fait, papa ? demanda-t-elle.
– Il est juste à une réunion, ma chérie, répondit Birgitte
d’un ton évasif.
– Quel genre de réunion ? » Laura commença à descendre
les escaliers.
« Juste une réunion…
– Quoi comme réunion ? insista Laura. Pour parler de
quoi ?
– Je ne sais pas, Laura, dit Birgitte, agacée. C’est juste une
réunion.
– Mais quel genre de réunion ? » Laura semblait presque
désespérée.
« JUSTE UNE RÉUNION ! » explosa Birgitte, qui se
repentit immédiatement. Elle s’approcha de sa fille et la prit
dans ses bras. « Pardon, trésor, dit-elle, malheureuse, en lui
caressant les cheveux. Je… crois que je suis juste fatiguée,
excuse-moi…
– Qu’est-ce qui se passe entre toi et papa ? » Laura avait les
yeux brillants.
« Je ne sais pas, chérie… Ça ne va pas très bien. On se fait
du mal. Mais on lutte. Et on va s’en sortir. » Laura enfouit
son visage dans le creux de l’épaule de sa mère et laissa ruisseler ses larmes. « On va s’en sortir, répéta Birgitte. On va bien
finir par s’en sortir… »
*
Sanne attrapa un nouveau sushi avec ses baguettes, le
trempa dans la sauce au soja et le glissa dans sa bouche.
Des quantités de notes et de pages couvertes de corrections
traînaient sur la table de réunion du bureau de Birgitte, que
Kasper et Sanne avaient investi durant les dernières heures
pour revoir le discours. Kasper allait et venait dans la pièce,
biffant parfois quelques mots dans le document qu’il tenait
à la main.
« Il est devenu vraiment bon », commenta Sanne, impressionnée. Elle sourit.
Kasper, en revanche, ne semblait pas satisfait. « Mais il
n’arrive toujours pas à la cheville du discours d’investiture
de Kennedy.
– Pourquoi est-ce que ta référence est un discours vieux
de cinquante ans prononcé par un président américain ?
– Parce que nous n’avons pas de tradition de discours
décents dans notre petit pays de merde. Tu sais que l’homme
qui écrivait les discours de Kennedy était d’origine danoise ? »
Elle secoua la tête. « Eh bien, c’est le cas ! Theodor Sørensen, qu’il s’appelait. Ses parents ont quitté le Danemark au
profit des États-Unis pour permettre à leur fils d’écrire des
discours qui ont changé le monde. Ce qu’il y a d’incroyable
dans le discours d’investiture de Kennedy, continua Kasper
avec enthousiasme, c’est qu’il possède un certain pathos
tout en créant un sentiment de grande proximité avec le
président.
– Tu ne peux pas simplement écrire quelque chose qui y
ressemble ? » Kasper leva les yeux au ciel pendant qu’elle se
resservait une brochette de poulet. « Ne demandez pas ce que
Birgitte Nyborg peut faire pour vous… parodia Sanne.
– Parce qu’elle s’en fout. Faites-le vous-même. » Kasper se
laissa lourdement tomber dans le fauteuil de Birgitte.
Sanne rit et vint s’asseoir sur le bord du bureau, tout près
de lui. Il leva les yeux vers elle et dit : « Sanne, je ne peux pas
simplement copier ce discours. Mais je pourrais reprendre sa
structure. Il est construit comme une fusée à trois étages.
– Une fusée à trois étages ? » Sanne l’observait avec beaucoup de curiosité.
Il se leva et se plaça juste devant elle. « Kennedy commence
trois phrases par Ne demandez pas, ce qui crée un rythme.
– C’est important ? demanda-t-elle, consciente du flirt
qui s’était installé.
– Oui. Le rythme nous fait ressentir avec notre corps, au
lieu de simplement écouter avec la tête. Un politique ne doit
pas seulement savoir s’adresser au cerveau, mais aussi au
cœur et au ventre. C’est là que les mots restent… » Il posa sa
main sur le ventre de Sanne, délicatement, puis se pencha et
l’embrassa doucement. Elle ferma les yeux, et il l’embrassa
encore. Cette fois, elle répondit à son baiser.
Alors, Sanne ouvrit les yeux, se recula un peu et lui lança
un regard inquiet. « Peut-être qu’on ne devrait pas…
– Non, on ne devrait pas. »
Kasper hésita un instant, puis commença à défaire les
boutons du chemisier de Sanne. Elle sourit et desserra son
nœud de cravate. Soudain, ils entendirent une porte claquer
et s’écartèrent l’un de l’autre, paniqués. Sanne s’éloigna
en essayant nerveusement de remettre les boutons de son
chemisier quand la porte du bureau s’ouvrit sur le chef de
cabinet, un dossier à la main. Niels Erik fit de son mieux
pour cacher sa surprise.
« Tiens, bonsoir… dit-il d’un ton neutre. Je ne savais pas
qu’il y avait encore quelqu’un… La lumière du vestibule est
éteinte depuis longtemps. »
Sanne et Kasper tentaient de faire comme si de rien
n’était, mais c’était comme s’ils portaient l’inscription
Coupable en rouge sur leur front.
« Birgitte veut la nouvelle version du discours demain
matin, alors je suis resté là pour le fignoler… expliqua Kasper
avec un sourire nerveux.
– Et je l’ai un peu aidé, fit Sanne. Mais j’étais sur le point
de rentrer chez moi. » Elle fit un signe de tête à Kasper et
s’empressa de filer en évitant le regard de Niels Erik.
« Je m’attends à ce que tu fasses le ménage derrière toi,
Kasper. » Le chef de cabinet lui lança un regard froid et
ajouta : « Je n’ai pas envie de me retrouver avec des petites
secrétaires en pleurs sur les bras.
– Bien entendu, marmonna Kasper.
– Bien. » Niels Erik se dirigea vers la porte. Il se retourna
sur le seuil et dit : « J’ai hâte d’entendre ce discours. »


1 À ne pas confondre avec les fricadelles belges, les fricatelles sont des boulettes
de viande hachée très populaires en Scandinavie.


Chapitre 34

 
Vendredi 30.09.2011
 
Il était un peu plus de 8 heures. Birgitte était assise à son
bureau et parcourait des documents que Niels Erik avait
déposés la veille au soir quand on frappa à la porte. « J’ai dit
que je ne voulais pas être dérangée, Sanne ! lança-t-elle sans
lever les yeux.
– C’est moi… » Birgitte leva les yeux, surprise, quand elle
entendit la voix de Phillip. « Il faut qu’on parle », dit-il en
entrant. Elle comprit tout de suite que quelque chose n’allait
pas. Il s’approcha d’un pas hésitant. « Je n’ai pas dormi chez
Sasha cette nuit… commença-t-il.
– Je n’ai pas besoin de savoir où tu passes tes nuits », le
coupa-t-elle.
Phillip n’entendit apparemment pas ce qu’elle venait de
dire. Il se mit à faire les cent pas. « Je n’ai pas dormi du tout.
Je suis resté dans la voiture et j’ai réfléchi. À ce qui s’est
passé hier. » Il se tut, et Birgitte le regarda sans comprendre.
« Tu te souviens, quand on a vu Lars Hesselboe et sa femme
à la télé, juste après les élections ? reprit-il. Ce jour-là, on
s’est promis de ne jamais devenir comme eux. » Il s’arrêta et
leva des yeux malheureux vers elle. « Ça fait un an, Birgitte.
Une seule putain d’année…
– Phillip… Il faut qu’on se donne un peu de temps…
– Non », l’interrompit-il. Il s’approcha du bureau.
« Écoute… La plus belle chose qui me soit arrivée, de toute
ma vie, c’est ce que nous avons vécu tous les deux. Toi et
moi. C’est aussi simple que ça. » Birgitte vit qu’il luttait
contre les larmes. Il se ressaisit et reprit : « Dans cette interview, hier, on en a fait une horrible parodie. Et le pire, c’est
qu’on s’en est très bien sortis. On peut jouer le jeu. On peut
piétiner ce qu’on a vécu, avec le sourire. Mais tu sais quoi ?
Je refuse de le faire.
– Qu’est-ce que… qu’est-ce que tu veux dire ? » demanda
doucement Birgitte.
Phillip planta son regard dans celui de Birgitte. « Je dis
que… je veux divorcer. Je ne veux pas que ce soit ce souvenir
que nous gardions. » Il l’observa encore un instant, le cœur
brisé. Puis il se retourna et partit.
Birgitte resta pétrifiée. Les larmes commencèrent à obscurcir ses yeux et ruisseler sur ses joues. Alors, ses traits se firent
plus durs, elle se leva et inspira profondément plusieurs fois.
*
« Et si on prenait ce passage où Phillip parle de la dévotion
de Birgitte ? » Kasper se trouvait dans la salle de montage et
travaillait sur l’interview en compagnie de Pia et de Dan. Pour
une fois, il semblait manquer d’assurance, même s’il faisait de
son mieux pour se comporter de façon professionnelle.
Dan avança sur la bande et retrouva le passage. Phillip
apparut à l’écran et ils entendirent sa voix : « Birgitte est la personne la plus dévouée que je connaisse. » Un voile de tristesse
passa sur son visage avant qu’il ne se reprenne et n’ajoute :
« Et… je crois qu’elle l’est tout simplement parce qu’elle ne
peut pas s’empêcher de se battre pour ce en quoi elle croit. »
Pia se tourna vers Kasper : « C’est bien le passage que
tu voulais enlever tout à l’heure, non ? Parce qu’il a une
expression bizarre au milieu.
– On peut pas juste insérer un plan des enfants à ce moment-là ? »
Pia se tourna vers Dan, qui répondit : « Si, c’est possible… »
Il commença à monter les séquences. À ce moment, Ulrik
entra sans frapper dans la salle de montage, un script pour
les informations du soir à la main. Il se figea et observa l’assemblée, stupéfait.
« Ce ne serait pas marqué sur la porte qu’on ne veut pas être
dérangé, par hasard ? s’énerva Pia, comme pour camoufler sa
mauvaise conscience.
– Si… » Ulrik avait les yeux écarquillés devant la violence
de sa réaction. « Il fallait juste que je te montre mes annotations pour le 18 heures. » Pia prit le script, le posa sur la table
et lui lança un regard indiquant clairement qu’il devait partir
immédiatement. « Un problème ? » demanda-t-il en désignant
Kasper qui lui tournait le dos. Pia fit non de la tête. Ulrik
regarda les écrans et constata que c’était l’interview de Katrine
qu’ils étaient en train de modifier. Il hocha alors légèrement
la tête, sans un mot, et repartit.
Dan avait terminé le montage, qui montrait désormais
des images de Laura et Magnus dans le canapé pendant que
Phillip parlait. Kasper soupira, soulagé. « Super, ça a marché !
s’exclama-t-il avec un grand sourire. Il ne reste qu’un seul
point en suspens… » Il feuilleta ses notes. « Ah, oui. C’est pour
le plan final – on est vraiment obligés de le garder ? On peut
pas simplement s’arrêter sur toute la famille dans le canapé ?
C’est juste une proposition. » Le téléphone de Kasper sonna,
et il vit que l’écran indiquait Birgitte.
« Kasper, fit-elle quand il décrocha, on a un problème.
– Oui ?
– Je vais divorcer. »
Kasper se laissa tomber sur une chaise, secoué par ce qu’elle
venait de lui apprendre. Il ne savait pas comment répondre.
Il loucha alors vers Dan et Pia, et s’efforça de reprendre un
ton professionnel. « C’est sûr et certain ? demanda-t-il d’un
ton neutre.
– Oui. Concernant cette émission… dit Birgitte.
– Je m’en occupe », répondit Kasper avant de raccrocher.
Il prit une profonde inspiration et s’approcha de Dan et Pia.
« Et comme ça, t’en penses quoi ? » Dan appuya sur Play,
et le plan commença. Kasper s’avança résolument et écrasa
fermement le bouton stop. Ils lui lancèrent des regards étonnés.
« C’est sûrement très bien. Mais… je suis vraiment désolé.
Ça ne va pas le faire. » Kasper avait adopté un ton sans appel.
Pia haussa les sourcils. « Qu’est-ce que tu racontes ?
– On ne va pas diffuser ça.
– Mais on est en train d’y apporter des retouches pour
que ça vous plaise… lança Pia qui avait beaucoup de mal à
masquer son irritation.
– Oui, mais la situation vient de changer. » Kasper avait
l’air stressé. « Je ne peux malheureusement pas être plus
précis. Je dois vous demander d’effacer tous les enregistrements venant du domicile privé du Premier ministre.
– Mais, enfin… sans eux, on n’a pas d’émission ! s’insurgea Pia, décontenancée.
– Je regrette, mais c’est comme ça.
– Que dalle ! fit-elle en se levant. Oublie ça tout de suite !
On a bossé dessus jour et nuit. C’est déjà invraisemblable
que Katrine ne participe pas au montage. Tu ne peux pas
nous demander ça ! » Elle composa le numéro de Torben.
« Torben, tu peux descendre en salle de montage ?
– Il n’y a pas lieu de discuter », dit Kasper qui avait retrouvé
sa mine professionnelle. Il tendit une feuille de papier à Pia.
« Torben a signé un document qui nous donne un droit
de veto sur les images. » Dan et Pia le regardèrent, sidérés. Torben fit irruption dans la pièce au même moment.
« Torben, je pars du principe que tu as tout expliqué à tes
collègues ? » Le visage de Torben dévoilait sans ambiguïté
que non. « Je regrette, le Premier ministre ne souhaite pas voir
cette émission diffusée. Tout doit être supprimé. » Kasper
planta son regard dans celui du rédacteur en chef.
Torben évalua la situation à toute vitesse. « Et on ne peut
pas trouver de compromis ?
– J’aimerais bien, Torben, vraiment. Mais je suis forcé de
couper court à tout ceci, tout de suite. » Kasper secoua la
tête. Quelque part, il semblait presque soulagé.
« D’accord, alors… c’est dommage. » Torben s’efforça
de sourire. Kasper évita son regard. Il commença à fourrer
ses notes dans son sac. Quand il se leva et s’approcha de la
porte, il ajouta : « J’imagine que Katrine Fønsmark n’a pas
besoin d’être au courant ?
– Non, répondit froidement Torben. Décision de la rédaction. Un point c’est tout. » Kasper hocha la tête en signe
d’approbation et s’en alla. Pia observait Torben avec mépris.
*
« Salut, Torben. Je viens de parler à Ulrik, il m’a raconté
quelque chose que je ne peux pas croire. » Katrine était
entrée sans frapper dans le bureau de Torben et le défiait du
regard. « Est-ce que c’est vrai ou pas ? demanda-t-elle d’un
ton accusateur.
– Katrine… J’aimerais te parler de certains facteurs importants relatifs au fait de diriger une rédaction comme celle-ci…
– Super, l’interrompit-elle. Mais d’abord, je veux te lire
quelque chose. »
Torben l’ignora et reprit : « De toute façon, ce qui est fait
est fait. On ne peut pas… »
Katrine commença à lire d’une voix claire une feuille de
papier qu’elle avait amenée : « Le prix est décerné à cette série
documentaire provocatrice et sans concession, réalisée dans un
profond respect du devoir sacré du journaliste : l’impartialité et
l’indépendance politique. » Torben détourna les yeux. « Ça te
dit quelque chose ? C’est l’éloge du comité du prix Cavling
en 1998. L’année où tu l’as reçu !
– J’avais saisi la subtilité, merci.
– Tu peux m’expliquer comment tu en es arrivé là,
aujourd’hui ? » Le visage de Katrine irradiait de colère.
Torben se laissa aller en arrière dans son fauteuil et secoua
la tête. « Katrine, tu sais très bien que si on n’avait pas fait ce
portrait, la 2 l’aurait fait. L’idéalisme c’est bien beau, mais
on ne peut aller contre l’évolution.
– L’évolution ! s’écria-t-elle. Torben, tu as accordé au
spin doctor du Premier ministre un droit de regard sur une
émission d’informations !
– Nous sommes la plus grande chaîne de télé du pays, tu
comprends ça ? Est-ce que tu réalises les pressions de toutes
natures que je subis ? Il y a tellement de décrets et d’accords
à respecter. Il y a beaucoup d’éléments qui entrent en jeu.
– Torben… » Katrine essaya de maîtriser sa colère. « De
mon point de vue, il s’agit simplement d’une chose. Est-ce que
tu peux, sincèrement, me regarder dans les yeux et m’affirmer
que nous pratiquons un journalisme libre et indépendant ? »
Torben soupira. Au lieu de répondre, il détourna les yeux.
« S’il y a une chose que j’apprécie chez toi, c’est ton honnêteté,
reprit-elle. Et ça, c’était une réponse honnête. Tu auras ma
lettre de démission par mail. Je refuse de participer à ça. »
*
« Tu as vu que l’Ekspres continue d’écrire au sujet de
ma relation avec Yvonne ? » Bent entra dans le bureau de
Birgitte en agitant l’exemplaire du jour, agacé. « C’est ridicule. C’est un tissu d’inepties ! Quelqu’un essaye de me
discréditer…
– Qui, d’après toi ? » Elle leva les yeux de son travail.
Bent soupira. « Ça pourrait être plusieurs personnes…
Hesselboe, pour faire revenir Yvonne dans sa coalition.
En faisant courir le bruit que nous avons été trop proches
d’elle, cela pourrait la pousser à prendre ses distances… » Il
réfléchit un moment, puis regarda Birgitte en face et ajouta :
« Ou bien le parti Travailliste…
– Pourquoi ? demanda-t-elle, surprise.
– Tu m’as dit toi-même que les sondages d’opinion leur
donnent des ailes. Ils cherchent à élargir leur influence. »
Birgitte détourna les yeux. « Mais tant qu’on ne prête pas
attention à ces bêtises, nous…
– Comment le prend ta femme ? fit Birgitte, pour changer
de sujet.
– Elle… » Bent chercha la bonne formulation. « On s’est
arrangés. » Birgitte lui adressa un regard chaud et compréhensif. « Et toi, Birgitte ? Comment ça va pour toi ? »
Birgitte fixa son vieil ami et mentor un moment. « J’ai
bien peur que ça soit trop tard, Bent, finit-elle par dire. On
va se séparer. »
Bent l’observa un moment, indécis. Puis il se leva résolument et alla l’envelopper d’une étreinte paternelle. Au
début, elle voulut protester, mais elle finit par se laisser faire
et posa sa tête contre son épaule, en essayant de retenir ses
larmes. Impossible. Elle le serra fort et éclata en sanglots.
*
Assise sur un banc dans le jardin de la Bibliothèque, Birgitte
rectifiait son maquillage dans son miroir de poche. Sa crise de
larmes n’avait pas laissé de trace. À quelques pas, ses gardes
du corps essayaient de se faire discrets. Kasper apparut, et vint
s’asseoir près d’elle.
« Je suis désolé de ce qui s’est passé entre Phillip et toi, dit-il
sincèrement. S’il y a quoi que ce soit que je puisse faire…
– Merci. Ce qui est fait est fait. J’ai besoin d’un nouveau
plan de communication », asséna-t-elle d’un ton un peu trop
dur, de peur de se remettre à pleurer.
Kasper ignora son intonation. « Dans la mesure du possible,
il faudrait attendre au moins une semaine après l’ouverture du
Parlement pour officialiser le divorce, expliqua-t-il, posément. Sinon, on risque de détourner l’attention du discours.
– Bien sûr… J’en ai parlé à Phillip, il est d’accord.
– Mais il est absolument essentiel que nous gardions le
secret, ajouta-t-il. Le pire qui pourrait nous arriver, c’est
que l’info filtre avant qu’on ait eu le temps de l’officialiser.
– Les enfants ne le sauront qu’après. Et quand on en parlera,
il faudra que ça soit court et simple. Pas de sentimentalisme. Je
ne veux pas d’une interview-spectacle.
– Une courte conférence de presse – c’est malheureux et
privé, dit Kasper, et Birgitte acquiesça. Il va sans dire que
plus on le minimise, moins on en tirera de compassion.
– On ne peut pas tout avoir, répondit-elle d’un ton ferme.
Ce qui m’amène au discours. C’est du bon travail, Kasper,
mais je crois qu’on est encore loin du but. » Kasper sembla
soudain fatigué. « Ce doit être un discours qui veut quelque
chose.
– Bien ! souffla-t-il, un peu agacé. Alors, qu’est-ce que tu
veux, Birgitte ? Pourquoi est-ce que je voterais pour toi ?
Tu as un objectif particulier, à part conserver le pouvoir ? »
Birgitte était sur le point de protester, mais il la devança et
reprit : « Parce qu’au cours des trois ou quatre derniers mois,
c’est apparemment ça qui est devenu notre objectif principal…
– Mais regarde un peu les affaires dans lesquelles on a été
impliqués… se défendit-elle.
– Mauvaise excuse ! Tu es notre Premier ministre. On te
paye un million et demi de couronnes par an pour rester sur
ta chaise. Qu’est-ce que tu veux ? » Kasper la défia du regard.
« Je veux… je veux rappeler aux Danois qu’ils sont meilleurs
qu’ils ne le croient.
– Très bien… » Kasper hocha la tête, surpris. « C’est pas
du tout idiot, ça. De quoi sont-ils capables ? »
Birgitte réfléchit un instant. « On peut se serrer les coudes.
On peut être là les uns pour les autres. On l’a simplement
oublié, parce que chacun a droit à une super cuisine, une
super famille, une nouvelle voiture et un voilier. Et une
maîtresse. Nous avons vécu longtemps dans un monde où
chacun peut poursuivre son bonheur personnel, et où on
se sent injustement traité quand on ne le trouve pas. Peut-être qu’il est temps de voir en face qu’on ne peut pas tout
avoir. »
Kasper sourit. « Tu tiens quelque chose. Il faut juste éviter
de tomber dans le sermon. Il faut que ça sonne comme
quelque chose dont on a envie de faire partie.
– Oui. Mais les Danois ont déjà démontré plusieurs fois
qu’ils étaient prêts à prendre les décisions difficiles quand
c’était nécessaire. À sacrifier quelque chose. On l’a simplement oublié. On se contente de le chanter à l’église quand
quelqu’un est mort : Bats-toi pour ce qui t’est cher…
– C’est très bon, ça, Birgitte. » Kasper se leva, visiblement
inspiré. « Je te fais passer un nouveau jet dans un moment,
d’accord ? » Il disparut au pas de course en direction de
Borgen.
*
Quand il passa devant le bureau de Sanne, quelques
instants plus tard, Kasper était essoufflé, mais content et
enthousiaste. « Je le tiens ! lança-t-il, ravi, à la secrétaire. Je
suis sûr qu’il va te plaire, cette fois. Je vais dans la Galerie
des Glaces pour écrire. Je ne veux pas être dérangé, dis que
je suis en réunion. »
Elle eut un sourire un peu fade. « Très bien, mais… peut-être qu’on devrait parler un peu… à propos d’hier ?
– Hier ? » Kasper hocha la tête. « Oui. Bien sûr. Écoute… »
Le sourire de Sanne s’évapora en un instant. Elle savait déjà
ce qui allait suivre. « Sanne… je trouve que c’était vraiment
sympa de travailler sur ce discours avec toi… et aussi très,
très agréable de… » Kasper retint son souffle un moment
avant de reprendre : « En d’autres circonstances, je t’aurais
invitée à sortir, pour qu’on puisse éventuellement reprendre
où on s’est arrêtés hier, mais… je ne peux pas. Je ne peux
plus. Ce serait… ce serait injuste envers toi. J’ai toujours de
vieux sentiments pour une personne que je… je…
– C’est bon, ça va », dit rapidement Sanne en faisant de
son mieux pour cacher sa déception.
Kasper ne savait pas vraiment ce qu’il devait faire ou dire.
La seule chose qui lui vint à l’esprit sur le moment fut : « On
ne peut pas tout avoir… hein ?
– Non, c’est vrai », répondit doucement Sanne. Elle
retourna s’asseoir devant son ordinateur et se concentra de
toutes ses forces sur le mail qu’elle devait rédiger.
*
Bjørn Marrot et Pernille Madsen attendaient Birgitte près
de la porte de la Galerie des Glaces. Elle s’approcha d’eux,
un peu méfiante. « C’est gentil de ta part de prendre un
peu de temps pour discuter avec nous, lança aimablement
Marrot.
– Le fait que la presse continue de parler de la relation
entre Sejrø et Kjær ne t’a sans doute pas échappé… » Pernille
se montrait moins accommodante.
« Oui, j’ai remarqué. Je me demande qui peut bien y trouver un intérêt. »
Marrot regarda ses chaussures pendant que Pernille Madsen
répondait : « Quand une liaison à Borgen affaiblit la confiance
dont bénéficie le gouvernement, c’est d’intérêt public.
– C’est bon Pernille, on ne va pas revenir là-dessus. Ni en
faire un crime de haute trahison. Je refuse d’aborder le sujet
de cette façon.
– Mais… j’imagine que tu ne refuses pas d’aborder le sujet
d’une répartition plus équitable des ministères majeurs ?
demanda Marrot, qui avait enfin rassemblé son courage.
– Je crains que notre groupe parlementaire n’insiste sur ce
point, ajouta Pernille. Et le parti Écologiste nous soutient. »
Birgitte se tourna vers elle. « Le parti Écologiste ? Vous
avez eu un débat dont je n’ai pas été informée ?
– Pas un débat, s’empressa de corriger Marrot. Amir
partage simplement notre point de vue… »
Birgitte les regarda l’un et l’autre alternativement,
furieuse. « Je dois ouvrir le Parlement mardi. Si possible avec
un gouvernement uni et fort dans mon dos. Je trouve que
vous avez des méthodes et un sens du calendrier un peu
étranges.
– Le calendrier est parfait, répondit Pernille Madsen,
sans se démonter. On commence juste par un petit remaniement qui affine l’équipe en vue de la nouvelle année parlementaire. » Birgitte fulminait. « Birgitte, tu veux conserver
le pouvoir, reprit Madsen. Et on accepte de te soutenir,
mais le prix a changé. Notre cote de popularité auprès
des électeurs est meilleure que la tienne, c’est aussi simple
que ça. On ne peut pas tout avoir… » conclut-elle avant
de tourner les talons. Marrot évita le regard de Birgitte et
sortit à son tour.
*
Le soleil, bas sur l’horizon, faisait scintiller l’eau de la
fontaine située en plein milieu de Ridebanen. Birgitte et
Bent étaient assis sur la margelle. Les gardes du corps se
tenaient un peu en retrait, immobiles.
« Tu as trouvé une stratégie médiatique pour le divorce ?
– Oui, ça, c’est sous contrôle… » Birgitte regarda par-dessus
les écuries un moment, comme pour rassembler son courage.
Elle finit par se tourner vers Bent : « Tu te souviens quand
tu m’as dit que je ne pouvais pas avoir d’ami ici à Borgen ? »
Bent hocha la tête, surpris. « Et tu te souviens que je t’avais
demandé si toi, tu pouvais rester mon ami quand même ?
– Oui, je m’en souviens… Pourquoi ? » Bent commençait
à ressentir une légère inquiétude quand à la tournure que
prenait la conversation, même s’il ne voyait pas encore où
elle voulait en venir.
Birgitte secoua la tête, résignée. « Le parti Travailliste me
met la pression. Ils prétendent que ton histoire avec Yvonne
a provoqué une certaine méfiance entre les membres du
gouvernement.
– C’est ridicule…
– Ils ont réussi à convaincre Amir. »
Bent ouvrit des yeux ronds, incrédule. Puis il se mit soudain
en colère : « Mais enfin, c’est complètement dingue ! » Il se
leva et se planta devant Birgitte, les bras écartés. « Je dois faire
des excuses officielles, ou quoi ? “Je suis désolé d’avoir couché
avec cette femme” ?
– Non, il ne s’agit plus du tout de ça, répondit Birgitte.
Cette histoire est seulement un levier qu’ils utilisent pour
atteindre un autre but. Le prix à payer pour le soutien du
parti Travailliste a augmenté suite aux derniers sondages
d’opinion. » Bent la fixait sans rien dire. Il ne comprenait
toujours pas. Elle le regarda droit dans les yeux et dit d’un
ton grave : « Bent, ils veulent le ministère des Finances. »
Bent ouvrit la bouche, interloqué. « J’ai besoin que tu te
retires », chuchota-t-elle alors en détournant le visage.
Bent eut du mal à encaisser le choc. « Tu n’es pas obligée
de le leur donner, Birgitte. » Elle ne répondit pas. « Mais
enfin… Je ne suis pas encore fini, dit-il alors, l’air malheureux. C’est vrai que je ne suis plus tout jeune… Mais j’ai de
l’expérience. Et je connais les règles du jeu. Je ne peux pas
partir maintenant… La politique, c’est ma vie !
– Oui, et ça, c’est de la politique, Bent. » Birgitte hésita
une seconde. « C’est aussi pour ça que je n’aurais pas dû
te garder comme ami. Même toi. On ne peut avoir aucun
ami à ce poste, aucun. » Bent secouait lentement la tête. Il
commençait à lâcher prise. Birgitte reprit, d’un ton plus dur
qu’elle ne l’aurait voulu : « Tu te retires pour laisser la place
à de plus jeunes talents… »
Il retourna s’asseoir sur le bord de la fontaine, près d’elle.
« Qu’est-ce que je vais pouvoir dire ? fit-il, usé. Aux gens ?
À ma famille ? À la presse ?
– Il faut que tu en parles avec un bon ami, Bent. Pas
avec le Premier ministre. » Birgitte se leva, sans parvenir à
camoufler totalement la tristesse qui l’habitait.
Bent resta assis, recroquevillé, le regard voilé. Au bout
d’un moment, il leva les yeux vers elle, et parvint à lui faire
un petit sourire résigné. « Eh bien… Au moins, je vais avoir
le temps de m’occuper de mes hortensias… »
Elle essaya de lui rendre son sourire, mais Bent vit bien
que c’était feint. Elle se tourna et partit.
Bent resta assis un long moment, à regarder le vide.
*
Il était plus de 2 heures du matin, et pourtant il y avait
toujours de la lumière dans le bureau du Premier ministre.
Birgitte faisait nerveusement des allers-retours, à la fois
blessée et profondément bouleversée par les événements
de la journée. Soudain, les larmes commencèrent à déferler
violemment. Elle les essuya d’un geste rageur. Elle tituba
ensuite jusqu’à son bureau, resta une seconde pétrifiée
devant, avant de projeter par terre avec un cri de rage
tout ce qui se trouvait dessus. La lampe, les photos de ses
enfants, le vase avec ses fleurs. De l’eau et des éclats de
verre volèrent. Elle attrapa ensuite la suspension qui pendait
au-dessus de son bureau et tenta de l’arracher. Mais elle
perdit l’équilibre et s’effondra lourdement. Birgitte resta là,
gisant au sol, entre les bouts de verre. Elle pleura sur sa vie
qui avait volé en éclats. Tout comme la lampe et le vase. Du
sang coulait de ses mains éraflées, mais Birgitte resta là, par
terre, pétrifiée.

Chapitre 35
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Surmontant la tour de Borgen, le drapeau danois s’agitait
dans le vent d’octobre. Plusieurs dizaines de journalistes
et d’équipes télé se pressaient devant l’escalier principal
du château, sur lequel on avait déroulé le tapis rouge. Ils
attendaient en premier lieu la famille royale qui, selon la
tradition, allait venir assister à l’ouverture du Parlement. La
police était évidemment aussi de la partie.
Katrine laissa son vélo près du jardin de la Bibliothèque.
Elle omit volontairement de saluer son ancien collègue Simon
Berg, qui bavardait avec d’autres journalistes en attendant
que les festivités commencent. En haut de l’escalier, elle aperçut Jørgen, l’un des gardes du Parlement qu’elle connaissait
bien. « Salut, Jørgen, tu crois que tu pourrais trouver une
toute petite place pour moi dans la loge de la presse ? » Elle
usa sans vergogne de son plus charmant sourire.
« Désolé, Katrine, s’excusa l’agent. J’ai entendu dire que
tu n’étais plus chez TV1. » Elle confirma d’un signe de tête.
« On doit donner des places en priorité aux équipes télé,
alors… » Katrine sembla déçue, et s’apprêtait à redescendre
les escaliers quand il lui attrapa le bras. « Bon, c’est vraiment
parce que c’est toi… fit-il avec un sourire conspirateur. Mais
ne dis à personne que c’est moi qui t’ai laissée entrer. » Le
visage de Katrine s’illumina. Pleine de gratitude, elle entra.
Dans son bureau ministériel, Birgitte se tenait face à
l’une des grandes fenêtres, les mains jointes dans le dos. Elle
ne regardait rien en particulier, elle essayait simplement de
rassembler ses esprits. Au bout d’un moment, elle alla allumer
la télévision. Simon Berg venait de se lancer. « Ces derniers
jours, toutes les discussions politiques ont concerné le discours
d’ouverture du Parlement que le Premier ministre Birgitte
Nyborg s’apprête à prononcer. N’oublions pas pour autant
le remaniement ministériel rendu public par le Premier
ministre il y a à peine trois jours. À la surprise générale,
Bent Sejrø s’est retiré du poste important de ministre des
Finances, ce qui a permis à Birgitte Nyborg de cimenter son
alliance avec le parti Travailliste en confiant le portefeuille
des Finances à Pernille Madsen. Ce remaniement, qui
envoie un signal fort de changement et de capacité d’adaptation, témoigne, d’après de nombreux analystes, d’un Premier ministre à la fois réaliste et excellente négociatrice. »
On frappa à la porte, et Kasper entra. Il constata avec
satisfaction que Birgitte avait l’allure du Premier ministre
qu’elle devait être. Elle portait un nouveau tailleur noir qui
lui allait parfaitement, et son maquillage était impeccable.
Ses lèvres étaient pincées, son expression dure et elle rayonnait d’autorité. Il lui lança un petit sourire encourageant et
demanda : « Tu es prête ? »
Sans répondre, Birgitte prit son sac et passa devant Kasper,
qui lui tint la porte.
Phillip et les enfants venaient d’arriver, et attendaient
dans le couloir. Ils avaient convenu qu’ils regarderaient la
retransmission du discours dans le bureau de Birgitte en
compagnie de Sanne et de Kasper. Birgitte et Phillip entretenaient toujours l’image d’une famille heureuse et soudée,
au moins jusqu’à l’ouverture du Parlement. « Salut salut, fit
Birgitte en les serrant tous contre elle, tout en veillant à ne
pas abîmer son maquillage.
– T’es trop belle, maman ! » s’extasia Laura. Magnus
avait déjà agrippé Sanne par la main et l’avait traînée jusque
dans le bureau.
« Nerveuse ? demanda Phillip.
– J’ai connu pire. » Birgitte sentit immédiatement que la
remarque portait. Mais Phillip fit comme si de rien n’était,
afficha un visage souriant et suivit les autres dans le bureau.
Juste avant de refermer la porte, il lança un regard grave à
Birgitte et dit : « Merde. » Pour lui porter chance.
*
Dans l’hémicycle du Parlement, les ministres et les
parlementaires étaient en train de rejoindre lentement
leurs places. Sauf Rassemblement Solidaire, qui mettait un
point d’honneur à arriver toujours à la dernière seconde,
afin de ne pas avoir à se lever devant la Reine et la famille
royale. Birgitte eut à peine le temps de s’asseoir que toute
l’assemblée se leva pour saluer la Reine, qu’on conduisit à
la loge royale. Après l’élection du président du Parlement,
des quatre vice-présidents et des quatre secrétaires parlementaires, qui ouvrait toujours la première assemblée de
l’année, le président donna la parole au Premier ministre.
Birgitte se leva et s’avança vers la barre d’une démarche
parfaitement maîtrisée. Une ambiance solennelle se répandit, comme toujours à l’instant où le Premier ministre
s’apprêtait à dévoiler son « rapport sur la situation générale
du royaume et les mesures proposées par le gouvernement ». C’était le nom officiel du discours d’ouverture.
« Qu’est-ce qui fait l’unité d’un pays ? » Birgitte lança
un regard circulaire à l’assemblée, le temps d’une petite
pause rhétorique, avant de reprendre : « Alors que j’étais
une jeune étudiante, je me trouvais sur Rådhuspladsen à
Copenhague, le 26 juin 1992. Le Danemark venait de remporter la coupe d’Europe de football. Ce soir-là, je n’avais
aucun doute : nous formions un seul peuple. Un peuple
qui connaissait presque par cœur le texte de notre hymne
national, C’est un doux pays… » Elle fit encore une pause.
« Et nous étions stupéfaits. Pendant cent quarante ans, nous
nous étions habitués à être une nation de bons perdants,
régulièrement défaits par l’Allemagne. Et soudain, c’était
nous qui les avions battus. Aujourd’hui, je suis moins sûre
de ce qui fait l’unité du Danemark. Peut-être avons-nous
changé au cours de ces deux décennies. Nous sommes devenus bien plus riches. Et plus difficiles. Et surtout, nous avons
de plus en plus peur. Peur les uns des autres. Peur de ce nous
avons, et de ce que nous pouvons perdre. Je me demande si
aujourd’hui, nous regarderions encore le match de football
sur Rådhuspladsen, tous ensemble, ou plutôt chacun de
notre côté, dans l’obscurité de notre salon, sur nos coûteux
écrans plats ? Durant de nombreuses années, nous nous
sommes habitués à tout avoir. Et maintenant que ce n’est
plus aussi simple, nous sommes perplexes et nous inquiétons
de choses qui ne nous auraient pas effleurées avant. Même
nous, qui siégeons ici au Parlement, nous sommes devenus
blasés. Lorsque nous recherchons la bonne fortune ou le
pouvoir, c’est avec la même impatience que celle qui nous
pousse à hypothéquer encore une fois notre maison, pour des
vacances un peu plus longues ou un écran plat un peu plus
grand. Chacun d’entre nous, ici présent, en tant que titulaire
d’un siège parlementaire, représente 30 000 Danois. Tous
leurs espoirs d’un avenir meilleur convergent vers nous. Je
crois plus que tout que nous devons faire preuve aujourd’hui
de responsabilité, au-delà des divisions partisanes étriquées,
de la politique de blocs à court terme, et de la diffamation.
Je crois que nous formons, ensemble, une nation. Je crois
que ce qui nous unit est plus fort que ce qui nous divise.
Au fond de moi, je crois que nous sommes toujours ceux
qui ont fait la fête ensemble, sur Rådhuspladsen, en 1992,
en chantant C’est un doux pays. Et pour ceux qui auraient
oublié le texte, je vais vous rappeler l’un des derniers vers :
Notre vieux Danemark doit rester. » Birgitte se tut, et regarda
encore une fois l’assemblée silencieuse. « Je vous invite à y
veiller… Ensemble. » Elle hocha la tête, puis quitta la barre.
Il y eut un instant de flottement avant que l’assemblée tout
entière n’explose en salves d’applaudissements et clameurs
d’approbation.
Le président du Parlement se leva et lança un regard
autoritaire à l’auditoire. « Je vous demande le silence. On ne
tape pas des mains dans le Parlement ! »
*
Birgitte dut franchir un mur de journalistes, de politiques
et de collègues pour regagner son bureau. Tous voulaient
lui serrer la main et la féliciter pour le discours.
« Superbe discours ! » lança Yvonne Kjær, tout sourire,
en essayant de donner une accolade à Birgitte, qui l’esquiva
adroitement. Elle se contenta d’un simple « merci beaucoup »
et reprit son chemin. Ce fut ensuite Amir qui saisit sa main
avec un large sourire sincère. « Birgitte, tu étais meilleure que
jamais ! » Elle sourit avec gratitude. Quand elle passa devant
Lars Hesselboe, celui-ci se pencha vers elle, lui fit un clin
d’œil et chuchota : « Bravo, Birgitte. Très réussi. »
Il fut pratiquement bousculé par Simon Berg qui voulait un
commentaire. « Lars Hesselboe, dit-il d’une voix forte pour
couvrir le tumulte ambiant, en tant que Premier ministre du
Danemark pendant sept années, qu’est-ce que cela te fait de
voir quelqu’un d’autre ouvrir l’année parlementaire ? »
Hesselboe passa rapidement sa main dans ses cheveux
d’un geste habitué et afficha une expression inquiète. « J’ai
surtout remarqué un usage habile des sempiternelles platitudes chères au gouvernement actuel. Un gouvernement
qui ne sait pas ce qu’il veut. Un Premier ministre mis sous
pression par les autres membres du gouvernement, et forcé de
faire des concessions sur ses propres principes pour garder le
pouvoir. Si l’on s’attarde sur le peu de propositions concrètes
formulées par Birgitte Nyborg, on se rend rapidement compte
que… »
Birgitte n’entendit rien de plus. D’autres personnes enthousiastes la sollicitaient pour la féliciter. Svend Åge Saltum
s’approcha et lui dit à voix basse, de façon à ce qu’elle soit
la seule à entendre : « Puis-je me permettre de te féliciter,
de façon tout à fait officieuse, pour la rare qualité de ton
discours ?
– Pourquoi de façon officieuse ? répondit-elle tout aussi
silencieusement, avec un petit sourire.
– Parce qu’officiellement, je suis bien entendu obligé
de clamer haut et fort que c’était un ramassis de foutaises
gauchistes politiquement correctes… » Il gloussa avant de
s’éloigner.
Birgitte aperçut soudain Bent, qui se tenait seul à l’écart.
Il hocha la tête, approbateur, et mima des applaudissements
de ses mains. Elle s’avança vers lui d’un pas hésitant. Ils ne
s’étaient pas revus depuis ce jour sur Ridebanen, où elle lui
avait demandé de se retirer.
« J’ai fait ce qui était nécessaire, Bent. » Elle se sentait
obligée de se justifier.
Il haussa les épaules et eut un sourire nostalgique. « Oui,
c’est ce que doit faire un Premier ministre. » Un voile de
tristesse passa dans ses yeux. Ils restèrent un moment sans
savoir quoi dire ni l’un ni l’autre, puis Bent écarta les bras et
partit.
L’instant suivant, Kasper s’approcha de Birgitte. « Félicitations ! dit-il avec un sourire plein de chaleur. Si tu te dépêches,
tu auras tout juste le temps de voir Phillip et tes enfants avant
qu’ils ne partent… » Birgitte se crispa imperceptiblement. Ils
marchèrent un moment dans le couloir sans échanger un mot.
Kasper finit par rompre le silence : « Merci de m’avoir donné
une deuxième chance… »
Elle sourit et répondit : « Merci de l’avoir saisie. »
Kasper aperçut Katrine, un peu plus loin. Quand elle le vit,
elle tourna les talons et disparut. « Je reviens tout de suite »,
dit Kasper à Birgitte, qui hocha la tête et entra seule dans son
bureau.
*
Kasper rattrapa Katrine juste en bas de l’escalier principal.
« Eh ! Qu’est-ce qui se passe ? »
Elle lui lança un regard distant. « Beau discours, Kasper.
Sans doute l’un des meilleurs jamais prononcés au Danemark.
– Merci. Mais tu n’as pas l’air de le penser un instant… »
Katrine haussa les épaules. « Je suis toujours surprise par
ton talent pour faire la part des choses. Tu es tellement doué
pour toucher le cœur des gens, et à côté de ça tu te conduis
comme une ordure cynique… » Il ne dit rien, et elle changea
de sujet : « J’ai démissionné, Kasper. J’ai découvert ton petit
arrangement avec mon chef. J’ai seulement servi d’outil au
coup de poker que tu avais mis en scène pour le Premier
ministre… et que tu as, pour une raison ou une autre, laissé
tomber en cours de route. »
Kasper sembla mal à l’aise. « Je ne peux pas encore t’expliquer pourquoi, mais…
– Ne te fatigue pas. Tu as écrit la nécrologie de la presse
libre, Kasper. Et en plus, sous la houlette du ministre garant
de la presse. » Katrine fit mine d’aller chercher son vélo,
mais il l’attrapa par le bras. Elle se retourna avec un regard
qui le fit lâcher prise. « Oublie ça, dit-elle. Ça n’a aucun
sens. C’est bien comme ça, tu as tes petits secrets, et moi je
suis toujours aussi naïve. Je crois qu’on ne changera jamais.
– Si, on peut changer ! insista Kasper.
– Non, Kasper. On ne changera pas, répondit-elle doucement. Mais l’espoir fait vivre. » Elle monta sur son vélo.
« Qu’est-ce que tu vas faire, maintenant ? cria-t-il après
elle.
Katrine ne répondit pas. Elle ne se retourna même pas. Il
la regarda partir, perdu, tout en sachant que ça ne servait à
rien de courir après elle. Aussi retourna-t-il à Borgen.
Le téléphone de Katrine sonna et elle décrocha. « C’est
Michael Laugesen. Je voulais juste dire que j’ai hâte de te
voir, demain. Ça va être intéressant de se battre pour la même
cause… » Avant qu’elle n’ait eu le temps de répondre, il avait
raccroché. Elle remit le mobile dans sa poche et inspira
profondément.
*
Phillip et les enfants étaient sur le point de partir quand
Birgitte arriva. « Maman, c’était génial ! Ils t’ont applaudie,
même s’ils n’avaient pas le droit… fit Laura, admirative, en
faisant un câlin à sa mère.
– Merci, ma chérie… » Birgitte sentit les larmes monter
encore une fois, mais elle parvint à les retenir.
Elle vit alors le sourire triste de Phillip, qui annonça : « On
va y aller, maintenant.
– Quand est-ce que tu rentres à la maison, maman ? demanda Magnus, la mine grave.
– Il sera sûrement un peu tard, mon trésor. » Elle sourit
tendrement à son fils, puis échangea un regard équivoque
avec Phillip, qui comprit immédiatement qu’elle ne dormirait
pas chez eux ce soir-là. Laura ne dit rien, mais son expression
témoignait du fait qu’elle avait également saisi. La jeune fille
prit alors la main de son petit frère, le seul à ignorer encore
la vérité.
« On se voit bientôt. » Phillip s’efforça de sourire avant
de partir.
« Vraiment ? » dit-elle pour elle-même en voyant sa famille
disparaître.
*
Quand Birgitte regagna son bureau, elle y trouva Niels
Erik. Il sourit et dit d’un ton empreint de respect : « Je n’ai
pas l’habitude de dire ce genre de choses… Mais c’est le
meilleur discours d’ouverture que j’aie jamais entendu. » Elle
ne répondit pas, et se contenta d’un hochement de tête en
guise de merci. « Je dois avouer, reprit-il, qu’à ton arrivée, je
n’imaginais pas que tu tiendrais un an ici. Mais si tu continues comme ça, je ne serais pas surpris que nous ayons à
travailler ensemble durant encore… un long moment. » Niels
Erik se tut un instant avant d’ajouter : « C’est comme si tu
avais réussi à te débarrasser du superflu pour te concentrer
sur l’essentiel… » Puis il quitta le bureau.
Birgitte s’écroula dans son fauteuil, épuisée, et ouvrit le
dossier que son chef de cabinet venait de déposer. Il contenait
plusieurs lettres requérant sa signature. Elle saisit son stylo à
plume et s’apprêta à signer quand elle se figea. Elle entendait
soudain la voix de Magnus qui demandait : « Alors, tu vas être
Premier ministre ? » et son propre rire quand elle répondait :
« Non, Magnus, je ne vais pas être Premier ministre… »
Birgitte posa avec détermination la plume sur le papier et
écrivit : Birgitte Nyborg, Premier ministre.
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